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TABLEAU HISTORIQUE 


DE LA DÉCOUVERTE DE L'AMÉRIQUE. 


I.ÅES fastes de l'histoire moderne ne parlent d'aucun siècle 
plus célèbre que celui de Colomb; etjamais l'enthousiasme 
dn courage et du génie n'opéra une révolution aussi éton- 
Hante, dans les destil1ées de l'univers, que la découverle 
llu Nouveau-l\Ionùe. Alors tout a changé de face dans Ie 
COlllmerce, dans la puissance des nations, dans les mæurs J 
les arts, l'industrie et Ie gou vernement de tous les peuples. 
Les hommes des contrées les plus éloignées se sont rappro- 
chés par de nouveaux rapports et de nouveaux hesoins; et 
l'inlmense étenduc des mers, cessant d'être une harrière in- 
surmontable éIevée, ce semble, par ]a nature ßlême, entre 
)cs nations, pour les tenir divisées, est devenue Ie nloyen Ie 
plus facile, Ie lien Ie plus aS5uré de leurs communications 
6. 


I 



2 TABLEAU HISTORIQUE 
mutucUes. Si ce fut UIlC source de ridlesses et ùe prospé- 
rités, un bienfait pour rEurope, elle les doit d'ahorq à la 
grande âme et aux vertus d"lsabel1e, reine d' Aragon et 
de Castille; les noms d'lsabelle, de Colomb et d.e Las-Casas 
seront immortels, tant qu'il y aura sur la terre des cæurs 
généreux et des âmes sensibles. 
La gloire d'avoir préparé cette époque mémorabic cst 
due aux Portugais. La situation de ce royaume, bórné de 
tous côlés par un voisin puissant, ne leur Iaissoit aucune 
chance favorable pour s'étcuùre sur Ie continent; Ia forcc 
de leur monarchie ne pouvoit balancer celie du royanlllc 
de Castille: la mer s'offroit aux Portugais COllune l'unitluC 
théâtre où leur ambition pouvoit se signaler. Avec des 
ports commodcs et une marine su périeurp, une nation 
Lien gouvernée ticndra toujours CIl ses nlains Ie sceptrc 
de la puissance, sûre d'en imposcr à ses rivales ct de s'cn 
faire respecter. L'histoire de tous les siècles dépose de celle 
vérité; cUe doit même acquérir l'asccndant d\ln axionlc 
l}olitique, quand nous voyons I'univers presque enticr 
partagé en colonies et en Inétl'opolt's. 
l/intérêt du monarquc qui réglloit alors en Portuga], 
lui i
posoit la loi de favoriser la passion de ses sujcts pour 
les expéditions maritiulCS. Jean If'r, surnon1nH
 Ie Billard, 
sc voyoit assls sur un tròne auquc1 sa Ilaissancc ne lui 
donnoit aucun droit; il s'ap
l'çut bieutôt qne Ic moyen ]e 
plus propre à Inaintenir l'ol'drc public et la tranquillité 
intérieurc, étoit d'OÇCUPCL' au dehors l'activité de scs su- 
jets. II tourna done tontes scs vucs vcrs la otarj IU', fit 
construire des vaisscaux ct é(IUi per nne Holte considéra- 
LIe, f(u"il dcstina d'aLord à aUaqucr If's l\Iaures étahlis 
sur la côte dc Barbaric. Il conGa la destinéc de cet arme- 
ment au quatrièlfiC d
 ses fils, HeIJri, duc de Visco: 
ce prince réunissoit à Ull haul degré lontes les qua]jlt
s 
que demaudoit nne COJl1nlissiou de celle inJpOl"lllJ1CC. II 
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cnltiva les arts et les sciences, a]ors méprisés des personnes 
de son rang; on Ie vit nlarquer, dès ses prernières années, 
un goût particulier pour l'histoire, la géogra phie, les Ina- 
thémaliques; et, guidé par les nleilJeurs maîtres, il ac- 
quit bientôt assez de cOllnoissance du globe habitable 
pour se convaincre de ]a possihilité de découvrir de nou- 
velles contrées en navigllant Ie long de la còte d' Afrique. 
Ce jeune prince luit encore à profit Ie peu de connois- 
sauces astronolniques que les Arabes lIOUS avoient conser.. 
vées; par ses soins ,.on élahIit à Sagres, vilIe des Algarves, 
un observatoire, où il fit élever toutc la noblesse qui 
composoit sa maison. II eut bcaucoup de p<1l't à rinven- 
tion de ]'astrolabe, et sentit le prc>mier l'utilité qu'on. 
pourroit retirei' de la houssole, qui étoit déjà connne ell 
Europe, mais dont on n'a voit pas encore a ppliqué l'usage 
à la navigation. 
Les pllotes qui se fornlèrent sons Ie prince IIcul'i décou- 
vrirent.l\Iadèl'c en 1419. Dans]a nlême année, on s'enlpara 
des Canaries. Animés par leurs premiers succès, les Por- 
tugais sc livrèrcnt à une navigation plus hardie, et ils ne 
craignirent pas de se lancer en pleine Iller; ils doublèrf'nt Ie 
cap Bojador, regardé jusque-Ià comme une harrière qu'il 
étoit inlpossihle de franchiI'. Ceue heureuse expédition 
ouvrit une nouvelle sphère aux navigations: 011 cut hien- 
tôt reCOllnu une grande partie du continent. Les Portu- 
gais s'avancèrcnt dans les tropiques, et découvrirent Ia 
ri\'ière de Sénégal, et tonte la côte qui s'ételld du cap 
Blanc au cap Vert. 
Ccuc passion ponr les découvertes étoit au plus haut 
df'gL>é de chaleur ct d'acti"ité, Iorsqu'elle fut Inenacé(
 
d'un revers funeste par la nlort du prince Ilenri. AI-. 
phonse, qui oCCUPOil alors Ie trÔllC de Portugal, cherèha 
à réparer la perte qu'il venoit de faire du prince H,enri , 
en donnant sa cOlltÌance à Fernantl Gomez, négociant de 
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Lisbonne, et qui s'éloit fait Ull grand nom dans l'art de 
Ia marine; illui accorda Ie droit exclusif de com mercer 
avec tous les pays dont le prince Henri avoit pris possession. 
Dirigés par les Instructions de leur nouveau chef, les Por- 
tugais se hasardèrent ('nfil1 à traverser la ligne ('11 1471; 
ils trouvèrent que cette région de la zone tOl'l'ide, qu'on 
supposoit cmbrasée d'une chaleur intolérablc, étoit non- 
seulen1ent hahitée, mais 
llcore très - peuplée et très- 
fcrti1e. On fìt dans ces contrées des conquêtes faciles 
ct un commerce avalltageux; les petites nations qui les 
11abitoient, séparées par dcs déscrls inlpralicables, ne 
COlllloissoient ni Ie prix de leurs richesscs ni I'art de se 
défendre. Ces premiers voyages offrirent à l'inlaginalion 
dc grandes espérances, et déjà, se flattant de l'idée de 
rendre bientôt ces nations barbares trihutaires du Portu- 
gal, on lllit en ferme les revenus qu'on pouvoit tireI' un 
jour des côtes de Guil1ée. 
Jean II, prince éclairé, qui, Ie prí'mier, rendit Lis- 
LonBe un port franc, ct qui fit faire une application nou- 
velle de l'astronoJnie à la navigation, avoit lous les ta]cns 
néecssaircs pour suivre ccs cxpé\.litions in1portalltes, ct exé- 
cuter de grandsdcsseins. Enconragés par un prince fait pour 
accroître et diriger lcur activité, les Portugais équipèrent 
en I i8.l une puissantc Hotte, qui rcconnut It's còtcs de la 
IIaute et de la Basse-Guinéc. On pénétra, cn relnonlant Ie 
r..aïrp, jnsqne dans l'inlérieur du Congo. Enfì111a nolte por- 
tugaise s'avança í'nviron cinq cen Ls lienes au-del? de l'équa- 
teur; ct, pour la prelnière fois, les navigatt:'urs ('nrop(
ens 
virent un nouveau cicl et observi-rcnt ]cs éloilcs ll'un antrp 
hémisphère. Jean II fait élever dC's forts sur Ia côle de Gui- 
née, y envoie des colonies, et rend trihutaires de sa cou- 
ronne les princes de ces contrées, qu'il a soumis à sa force 
victorieuse. A 111esurc qu'ils multiplirnt leurs conqlH
tes, 
Ies Portugais étendent leurs connoissances; bientòt il nc 
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leur reste plus de doute sur la possibiliLé d'arriver aux 
lndes orientales. Tous les pilotes, tous les malhématiciel1s 
portugais se réunissent pour flauer de ceUe espérance Ie 
roi, qui, de son côté, entre avec chaleur dans cette idée 
séduisante, et commence à concerter les mesures néces- 
saires pour ceUe gral1ùe entreprise. BarthéJemy Diaz, 
chal'gé (Ie l'exécution de ces vasles projets, s'a\'ance har- 
dimelll \-ers Ie sud en 14.8ö, et, franchissant les limites 
où ses cOlnpalrictcs, cffrayés des dangers à courir, avoieut 
arrêté leur course, il rcconnoÎl enfin Ie proll10ntoire qui 
horne rAfrique vcrs Ie sud. Le cap est découvert : Diaz 
l'avoit appelé Ie cap des TClIlf)(1leS; mais Ie roi, qui pré- 
voyoit Ie passage aux Indcs, Ie nOlnma Ie cap de B01lne- 
E spérall('e. 
La nou\-elle de cet événClnent, une fois répanùue dans 
l'Europe, évcillc toutcs les passions; alors l'alllour de 
Ja gloire, Ie ùésir de faire fortune, échauffent toutes les 
imaginations. Due fonle d'étrangers, Lrûlallt de s'associer 
à ceUe entrcprise extraordinairc, sc présentent au roi, 
ct solliciteut, les uns, du service dans sa marine, les 
autres, de l'emploi dans les places Iucratives qn'il étoit 
indispensable d'établir pour conserver les COU(IUl
les, as- 
surer la prospéri té des colonies, et faire refIuer en Europe 
les richesses des nations subj uguées. 
Nous touchons à l'époque où un grand honlme va jouer 
SUi' la scène du monde Ie rôle Ie plus intéressaut, con- 
sacrcr son cæur à la vertu, son 110Ill à l'immortalilé, éle- 
vel' son courage jusqu'à l'héroïsme, et acquérir des droits 
à l'aduliralion, à l'amour, à Ia reconnoissance de la posté- 
rilé. Colomb, né Génois, paroît à Ia COUI' de Lisbonne; 
it avait des avantages incoutestablcs sur ses rivaux : l'am- 
l.ition de Ia vraie gloire, et, dès sa prelnière jeunesse , 
un goût i rrésistiblc pour l'étudc des scicnces nécessaircs 
à un hahile Inarin, avec l'cxpéricnce que lui avoicnt don- 
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llée les expéditiol1s lnaritimes, où il étoit entré dès l'àge- 
de quatorze anSA Ses premiers voyages furent aux ports 
de ]a l\Iéditerranéc, que fréquentoient les Génois; s'é- 
]ançant ensuite au - dclà d'llue sphère devenue bicntôt 
trop étroite pour nne âme aussi active que la sicnne, il 
avoit fait une excursion dans les mers du nord, ct visiré 
les côtes de l'Islal1de, où ]a pêche commcnçoit à aui rCf 
les Anglois et quelques autres nations. A la suite des na- 
vigatcurs qui tcntèrent alors dans tous les sens des décou- 
vertes nouvelles, il étoit parvenu jusqu'à l'île de Thulé 
 , 
ct de là, jusqu'à plnsieurs degrés au - delà du cercle po- 
]aire. Ces courses fréquclltes enflammoient sa curiosité 
 
en étcndant ses connois
ances; mais cUes servoient peu à 
sa fortune. II s'auacha à un homme de SOIl n0l11 et de sa 
famille, qui commandoit une petite escadre armée à ses 
frais, et faisoit la course, tantôt contre les Turcs, tallLôt 
contre les V énitiens, ennemis et ri vaux des Génois. Par- 
tout Colomb s'étoit autant montré comme hOl1une de 
guerre que comme hahile marin. Barthélemy PerestrelIo, 
un des capitaines employés par Ie prince I-Ienri, s'em- 
prcssa de s'attacher un hOlnme de ce mérite, cL lui donna 
sa fine en mariage. Colomb, par cette heureuse alliance, 

e vit en possession des journaux et des cartes de ce navi- 
gateur eXpérimenté; il y examina les roules que les !)or- 
tugais avoient teoues dans leurs diverses expédiLions. Cette 
nouvelle étude redoubla encore son application à cclks 
de la géométrie, de la coslnographie, de l'astronomie (,t 
du dessin, qui avoient occupé Ie cours de son ëducatioJJ. 
l\luni de cettc ample provision de connoissances, it fit Ull 
voyage à l\ladère, ct entretint, pendant plusienrs ann(
es , 
un con1merce avec cettc île et avec les Canaries, les Açvl'cS 
et les divers établissemens que les Portugais avoiel1t lür- 
més en Guinée et sur Ie continent de I'Afl'ique. 'rons 
les désirs, toutes les vues d'ambition des navjs;
leUrs. 
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européel1s se portoient- alors vcrs les !nùes orientales. 
Que11e différence entre ce pays célèbre et les continens 
de I'A frique! Sur la foi de tous les anciens écrivains, 
I'lnde étoit renommée comme ayant été Ie berceau du 
monde, des seiences et de la civilisation, la source primi- 
tive des lumières qui, sorties de son sein, avoiel1t éclairé 
les Égypticns, les Grccs, les Romains, et qui, s'étendant 
ensui Ie de proche en proche, par cette tradition intermé- 
diaire, s'éloient répal1dues successivement sur tous les 
aut res peuples de l'univcrs. Un molif plus puissant encore 
enflalnmoil l'ard
ur de ces nouveaux argonautes : on sa-- 
voit que les peuplcs de I'Égypte, les Arabes et les Persans 
entretenoient un commerce lucratif avec les Indes. C'est 
de ces fameuses conlrées que la Turquie tiroi t son or, 
ses ohjcts de luxe, ct ceUe masse de richesscs qui la ren- 
doil redoutable aux états de rEurope. 
II s'en [aUoit bien que l'on pût se promcttre les llJênleS 
avantages ùes colonies fondées sur les cOlltincns de l'Afri- 
que : les côles africaines n'oírrent à l'âme sensible que 
l'aspect repoussant ù'unc nature dégradée, sauvage et bar- 
bare; ceUe terre illfortunée He nourrit que des tYl'ans on 
des esclaves; Ie doux nonl de Ia Iiberté ll'y cst jamais pro" 
noncé; l'espèce humaine n'est, aux regards des des'potes 
qui la tiennent asservie, qu'un objet mercantile vendu 
à l'encan et à viI prix aux avides négocians d'Europe. 
Les nlænrs de ses hahitans sont féroces et forcent ses ty- 
rans d'être cruels; les colonies européennes qui s'y sont 
établies n'ont pu s'y sontenir qu'en se COllservant dans 
un état continuel de guerre contre les peuples indi- 
gènes. La superstition, qui les tient plongés dans Ja 
plus grossière idolâtrie, aj ou te encore à la férocité de leur 
caractère; Ie conlmerce des Africains avec les Européens 
n'a pu par\Tenir à les adoucir. On ne pent lire sails 1101'- 
rcur, ùans nus voyagcurs les plus nloderncs, Ie récit des 
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cérénl0nies atroces qui ac{
ompagnen ties funérailles des 
rois : huit hommes nommés pour creuscr la fosse du roi 
défunt, sont mis à mort pour arroser de leur sang SOIl 
tombeau; ,-ingt-quatre victimes, choisies entre ses femmes, 
hriguent l'honneur d'être enfermées dans sa tombe, pour- 
]e servir dans l'autre vie. Les princes tribuLaires, les gou- 
verneurs et les commandans du pays sont obligés de f011r- 
nir, outre des animaux de différentes espèces, les uns 
quatre, les aulres dix captif.1) des deux sexes; et, Ie Ino- 
ment arrivé de terminer ces horribles funérailles, hommps 
et femmes, chevaux et beeufs, béIiers, pigeons, pinLa- 
des, etc. , sont immolés aux nlånes du feu roi; leurs ca- 
davres sont ensuite jetés dans les champs, ponr servir de- 
pâture aux loups et aux oiseaux de Pl'oie. (V oy.Ie royagc- 
de Bartlte. ) 
Depuis que les Portugais 3voient doublé Ie cap Vert,. 
Ie grand objet qui oCCUPOil les navigateurs, et avec eux 
les savans de ce siècle, étoit de trouver une route facile 
vel'S les riches contrées de l'Inde; on ne l'avoit chcrchée 
jusqu'alors qu'en se dirigeant vers Ie sud, et en portant à 
rest, après avoir fait Ie tOU1' de l'e
trémité de l'Afrique. 
L'incertitude et la longueur de ceLte rouLe devoipnt coÚter 
des frais immenses pour ceUe expéclitiol1 ;- on He !)ollvoit 
même se dissimuler qu'elle exposoit les navigaLeurs à de 
grands dangers; Ie nom de cap des TempêLes ( capo 
Tormelltoso), donné d'ahord au promontoire qui bornoit 
]a côt de I'Afrique, en étoit une preuve sensible. AssaiHi 
dans ces parages par de furicuses tcmpêtes, Diaz en avoit 
fait une terrible expéricncc. 
Accoutumé aux nléditations profondes sur son art fa- 
vori, Colomb, à force d'étude, étoit parvenu à se persua- 
der qu'on pouvoit attcindre Ie but désiré, et dèternlinc
 
une route plus courte, plus sûre, ct qui diminuproit ex- 
trêmemeut les frais de ces cxpéditions. Le résuhat de st?s. 
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réfiexions approfondics et combinées lui fit conclure 
qu'au lieu de se porter à l'es't, en naviguaut directemellt à 
rouest, au tra,-ers de la mer Allantique, on découvriroit 
infaillibleo1cnt, dans l'Océan occidental, des terres nou- 
,-dIes qui devoient tenir au continent des llldcs. 
La première vertu d'un homme de bien est d'airner sa 
11atrie : Colomb, convaincu de Ia vérité de son systènle, 
crut qu'il étoit de son devoir d'en faire hOOlIDé1ge au sénat 
de Gênes, et il offrit de l1aviguer sous Ie pavillon dc la ré- 
pubJique, pour aIler à la recherc1]e des pa'ys nouveaux 
qu'il se flauoit,de découvrir. La supériorité du mérite ne 
sert souvent qu'à éveillcr ]a jalousie des demi - sayans : 
on lui nomma des jugcs qui à peine pouvoient se for- 
nlcr une idée juste de ses principes, et incapables d'ap- 
précier la profolldeur de scs vues. Son système et ses of- 
fres furent rejetés, et Colonlb, homme de génie, ne parut 
aux yeux de ses cOJIlpatriotes qu'un homnlc à imagination 
cxaltée, ct un ténléraire aventurier. 
Quiue envcrs sa patrie, Colomb se rend à la cour de 
Portugal. Jean II l'accueille avec bonté; Ie mérite de Co- 
Jomb lui étoit connu : i1 a voi t servi a" ec distinction et 
une grande réputation de talcns, pendant plusieurs an- 
nécs, dans la marine portugaise. Cependant Ie prince, 
avant que de penser aux moyens d'exécution, soumet l'exa- 
men du plan à trois commissaires : c'étoient ceux -Ià 
même qui dirigeoient les projets de navigation des Portu- 
gais. Le pIau est discuté; on fait à Colomb les objections 
les plus insidieuses; il y l'épond avec une supériorité de 
lumièrcs qui déconcerte les contradicteurs; mais, à dé- 
faut de raisons solides, ils trouvent, dans les préventions 
que leur inspire une hasse jalousie, les moyens d'enlcver 
à Colonlb la gloire ct les avantages qui pouyoient lui rc- 
venir <Iu succès de son entreprise. Les comlnissaires pro- 
po.scnt au 1'0i de se contenter d'aborù d'un simple cssai, 
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(Jont Ie résuhat ponvoit conduire à une décision déGni- 
Ii vc. Ce prince adoptc leu rs pcrfides co 11 seils ; 011 éql1i pc 
un vaisseau, dont on conGe l'expédition à un pilote sans 
l'ourage et sans génic. Arrêté après quelqucs jours de 
course par des ,'ents contraires, la frayeur le saisit; il 
rcvient à Lisboenc, se justifie en déclamant contrc It
 
projet de Colomb; et les conunissaires s'cn pré\'alen t 
))our l'humilier, en Ie faisanl passer dans Ie public comnlC 
J'invcllteur d'un plan de navigation plus dangcreux en- 

orc que ridicule et extravågant. 
Colomb, ne pouvant plus douter qu'il nc fût indigne- 
Jncnt trahi, quiue sur-Ie-champ Ie Portugal, et aborde 
t
n Espagne vel'S la fin de l'anl1ée 1484. Sa répuLalion 
l'avoi t sui vi; il ohlint un accès facile auprès de Ferdinand 
('t d'!sabelle, qui occupoient Ie lrône de Castille. L'ex- 
rérience lui avoit appris que, dans les ('ours, la vérité 
n'cst guère écoutée quPautant qu'ellc ouvre aux courtisclns 
des spéculations d'intérêt') ou qu'ellc flatte les passions du 
souvcrain. Ici, les sourdes intrigues de la jalousie ct les 
111anéges perfides de la cupidité étoient peu à redontl'r : 
Fcrdinand et Isabelle n'avoient d'aulre passion que de t1'a- 
vailler au bonheur de leurs snjets, et la coul' de Castille 
COI1Jptoit dans son sein un grand. nOluhre d'hoTIlIneS ver- 
lnelix; mais combien d'autres difficultés ne falloit-il pas 
cornbattre! D'Ull côté, Ferdinand, occupé tout entier de 
]a guerre contre les l\Iaures, se faisoit un scrupule d'cl1- 
tJ'f'preudre l'exéculion d'aucun projct qui Ie forçàt d'aug- 
nlcntcr la dépcnse publique; ct, de l'autre côté, la pru- 
dence exigcoit qu'avant d'adopter aueun plan, on Ie fit 
passer par lcs épreuves de la critique. L'art de Ia nayiga- 
titH} étoit encore à naîtrc ell Espagnc; on n'y avoiL qne 
de faus3cs notions sur la Coslllographie : Cololnb ya sc 
lrOtHer aux prises avec l'igno1'ance eL les préjugés de son 
siècIe. A cette époque, il n'y avoit guèrc de gens instruits 
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qne dans Ie clergé : Talavera, confesseur de I&, reine, est 
JI0ffilné pour prononccr sur Ie nouvcau système; il s'asso- 
cie ceux des Espagllols sur les lumières de qui il pOll voit 
conì.pter davantage. Colomb est entendu; il s'aperçoit 
bicntôt qu'aucun de ses juges n'étoit en état de compren- . 
dre les princ
 pes et la lhéol'ie de son plan : on Ie fatigue 
(l'objections; on vent qu'il dénlontre la certitude du suc- 
cès à l'égard d'une entreprise pour Iaquelle rinventeur du 
plan ne pouvoit offrir que les calculs d'une -gr;Jnde pro- 
habiIité. Près de cinq ans s'étoient écoulés depuls la pre- 
mière ouverture des conférences : Talavera, pressé de 
I'endre enfin une réponse dpfinitive, fait son rapport; 
rnais il étoit si peu favorable" que Ferdinand et Isabelle 
décIarèrent à Colonlb que, jusqu'à ce que la guerre avec 
les l\Iaures fût terminée, illeur étoit ilnpossible de s'en- 
gager dans une entrcprise qui d(
mandàt quelque dé- 
pense. 
Quelqup. précaution que ron pdt pour adoucir la du- 
reté du refus'l Colomb crut son projet rejeté pour tou- 
jours: au mon1ent où tout paroissoit désespéré, la religion 
,'jnt à son secours, et lui prêta un appui que la politique 
Iui avoit refusé. Perez, pricur du couvent .de Rahida, 
près de Palos, avoit eu I'occasion de COl1noÎtre Colomb 
ct d'apprécier ses grandes qualités. (( II Dle paroît très-im- 
politique, écrivit-il it Isabelle, d'avoir repoussé si légère- 
ment un homme que la Providence senlbloit lui avoir 
adressé dans les ci,rconstances où Ie royaume se trouvoit : 
les Portugais sont les rivaux et les cnnc1l1is naturcls de la 
Castille; si on les laisse sculs en possession des avantages 
que promet la découverte des Indes, bientôt ils élèv('ron t 
unc marine formiòable, et, riches des dépouilles de l'In- 
doustan, ils accableront vos états du poids de leur puis- 
sancc. Sans do.ute, c'est ain1cr SOil pcnplc <Iue d'écono- 
miS'Cf la dépensl' puLliquc; Jnais les frais d'unc cxpédilioll 
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de Ia nature de celIe que ron propose ne sont-iJs })as hien 
conlpensés par les avantages incalculables que ,-ous offrc- 
J'espérance bien fOlldée du succès? C'cst ici une Dloisson 
de gloire ct de richesses à recueillil', et qui rendroit Ie 
110m de Ferdinand cher à sa nation et imnlortel. )) Perez 
connoissoit Ie zèle de la reine pour la religion, ses verttIs 
chrétiennes et sa tendre' piété; il ne manqua pas de lui 
rf'présenter fortcment combien il seroit cousolant pour sa 
foi d'avoir été choisie pour 
tre l'instrulnent de la Pro- 
,,'idence; que si Dieu bénissoit ccUc grande enlrcprise, 
(
lle serviroit à étendre l'empire de Jésus-Christ, et à porler 
Ie 1lambeau de rÉvangile dans d'illllllenses contrées encore 
(\llsevelies sous l'opprobre et dans les ténèbres de l'ido- 
l:Ìlric; qu'cnlìn, à tout prendre, il y avoit pen à risquer 
si ]a tentative n'étoit pas couronnée du succès, et tout à 
gagnersi cUe réussissoit. 
Isabelle fut frappée des représentations d'un honlnlc 
qu'cIle respectoit; eUe maude Perez à la coul', entre avec 
lui dans les détails lcs plus in1portans, et Ie premier eifet 
de cctte entrevue est l'invitation ob]igeante pour Cololnb 
de rcnouer cette llégociation importan le : ses amis a pprcn- 
ncnt les heureuscs dispositions de la rcine; ceUe nouvclle 
ralliolc Icur espérancc ct redouble leur activité. En LUlle 

ux désagrémcns, aux conlradictions de tout genre, de- 
puis dix ans ofIi'ant ses talens et scs services aux cours 
de I'Europe, et partout reLuté, Colomb trouvoit dans son 
géuie et dans ]a force de son àlne de quoi espérer encore; 
une dernière ressource lui restoit: Ilenri, prince puissant 
et éclairé, régnoit en Angleterre ; il se 111it Cll route ponr 
s'y rcndre. Isabelle, apprcnant qu'il éloil parti, ellvoie sur 
scs pas un COU rrier qui doit prcsser son retour, et lui 
porte de sa part la SOllln1e néccs;aire au'\: fraÌs de son 
voyage. Revenu à Sanla-l
é, et aidé de Perez, il lrouvc 
dcU1S la reille une proleclrice dédaréc. Fcrdinand ,hésito 
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et conserve ses craintes et ses défianees ; nlais it ne résis- 
tera pas à un trait sublime de grandeur cl'àme d'lsabelle. 
EHe ne veut pas qu'on ait à lui reprocher d'avoir touché 
nux finances de l'état pour une expédition qu'elIe pro- 
tége, nlais dont l'issue est encore incertaine ; dIe annonce 
sa résolution de vendre ses diamans et tout ce qui lui ap- 
rartcnoit de plus précieux, pour fournir à la dépense du 
voyage. Un simple négociant, dans Ie transport de son 
admiration, s'associe à la gloire de ce trait de générosité, 
et s'engage à prendre sur lui seul et à avancer sur-Ie- 
champ les sommes dont on auroit besoin. 
Tous les obstacles sont levés; Ie roi accepte les condi- 
1ions flue Colonlb avoit mises à son traité. Ferdinand et 
I"ahclIc créent Colomb grand-amiral dans toutes les DIers, 
ct vice-roi des îles et lIes continens qu'il découvriroit; on 
I lli accorde, et à ses héritiers, Ie dixième des produits 
òu commerce des pays dont il se Dlettroit en possession; 
]a place de vice-roi est déclarée héréditaire dans sa famille. 
Le traiLé signé, IsabeUe presse elle-nJême les préparalifs; 
on donne à Colomb trois vaisseaux : Cololnb doit COffi- 
Jnander Ie premier, 1\lartin Pinson Ie seconlI, et Ie troi- 
sième {'st sous Ies ordres du capitaine Yanez Pinson, son 
frère. Qllatre-\'ingts hommes composent l'équipage ; il s'y 
joint p]usicl1rs genlilshomlnes de la conI' d'lsabeIle; on 
charge des provisions pour douze mois; Ie jour du départ 
cst fìxé. Lc 3 août 1492, dès que l'aurore paroît, Cololnb 
Jl)ct à la voile en l)résence d'une foule de spectateurs , 
c
lcvant les mains au ciel pour en obtenir une réussite 
heureusc qu'ils souhaitoicnt, nlais bien plus qu'ils ne l'cs- 
péroicnt. COIOITlb cingle droit aux Canaries, et y arriv{' 
Ie 10 août; de là , avancés ensuite jusqu'à près de quatre 
cents lieues au-dclà des Canaries, les matelots imaginè- 
rcnt qu'ils touchoient les dernièrcs bornes de l'Océan na- 
vigaLle, ct qu'au - delà ils nc trouvcroicnt plus que des 



14 TABLEAU HISTOrdQlJE 
éCl1CiIS dangereux, ou une grande étenduc de terres sub- 
mergées. La frayeur les saisit, et Colonlb a bien de la 
I)cine à la cahner. La troupe ahattue reprend courage, 
et ohéit à 
on amiral ; il ('ontinue sa course, et au ler oc- 
tohre il se trou,,-e, sui,"ant son estinlation, à près de huit 
(
ents lienes à rouest des Canaries. Fatigués, épouvantés 
de la longueur d'une course dont rien ne leur annonçoit 
Ie terme, les matelots se croient perdus ; jIs ne sauroient 
plus en douLel' quand ils s'aperçoivent que l'aiguillc de la 
houssoIe décline vcrs rouest. II seroit trop long de dé- 
crire tout ce que Colomb cut alors à souffrir: errant, 
incertain, épouvanté sur une mer inconnue, son équi- 
page se figure un écueil dans chaque objet qui frappe sa 
vue, et Iui présente Ia mort. Ils se voient précipités dans 
les abîmes de rOcéan ; la fureur redouble avec Ie déses- 
poiI': officiers et matelots se réunisscnt tumult1.lairement 
snr Ie pont; les plus audacieux exigent que sur-Ie-champ 
l'anlÎral reprenne la route de l'Enrope, s'il vent échapper 
Iui-n1ême à la mort, dont iIs rnenacent Ie refns qu'il fe- 
roit d'acquiescer à Jeur demande. 
Colomb sent tout Ie danger de sa position; il y oppose 
Ia fcrmeté de son caractère et Ie calme de son àm'
; il 
prend assez sur Iui-mênle pour montrer toujours un "i- 
sage gai, et cet ai r satisfait et tranquille qui marfj11e Ia 
sécurité d'un homme content du succès de sa naviga- 
tion. A force d'adl'esse il parvint à persuader à ses gens 
de s'abandonner à sa conduite, au nloins pendant trois 
jOllrs. II ne hasardoit pas beaucoup de fixer un ternlC 
aussi court; les signes les Hioins équivoques Iui annon,- 
çoient que son escadre ne pouvoit ètre fort éloignéc du 
continent: en eifel, ]e soil' même du I I octobre (I49
), 
il fìt carguer toutes les voiles, tenir les trois vaisseaux en 
panne, et veiller toutc la uuit, de peur d'être poussé à la 
côte. 1"ous les regards se promèncnt au loin sur la surface 
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des caux, tOllS les regards interrogent l'atmosphère; enfin 
une lumière cst aperçue. Un pcu après minuit OIl entendit 
cl'ier: .Terre, terre, de la Pinsa, qui étoit en têle des 
(lcux aut res vaisseaux : c'étoit une d
s îlC3 Lucayes ou de 
Bahan1a, à laquelle les ll:..turels du pays donnoicl1t Ic nonl. 
de Guanalza/li, et. qne Colomb appc1a San-Salvador. Les 
CastiHans se livrclJt au délire de la joie; l'équipage de la 
Pinsa entonne Ie Te Deul1t, ct les autres navires se joi- 
gnent à cet acte de piété. Les actions de grâces que l'OIl 
rcndit au cicl furent sui vies de ]a réparation quc rOD de- 
voit an cOll1mandant : lCf: Espagnols' se jettellt aux picds 
Qc Colomb, ct Iui demandent pardon de leur insolence; 
ils ne voient plus en lui qu'un hon1me inspiré du ciel, ct 
tloué d'uu courage plus qu'humain pour l'exécution d'un 
{Iessein si fort au-dessus des idées de to us les siècles pré- 
cédells. 
Au lever du soleil, les chaloupes s'avancèrent vcrs rile, 
cnseignes déployées, au son d'unc lllusique militai rc, ct 
avec tout l'appareil gnerrier. L'amiral débarque richcn1cut 
vêtu, I'épée à ]a main, ses compagnons à sa suite; lous 
baisent 1a terre, après laquelle ils soupiroient depuis si 
)ong-telnps. Colon1b, recueilli, absorbé dans nne sortc 
d'cxtasc de f'ccønnoissance envers ]e ciel qui Ie favorise 
si visiblement, sent au fond de son crenr Hue voix 5cerèle 
qni lui fai t entendre Ie nonl d'lsabelle, sa protectrice, Ie 
nom ùe Perez, son généreux anli; il se rappelle que Ie 
grand motif qui Ics avoit aninlés en sa favc'ur étoit 1'(,5- 
pérance que Ie succès de son expéditioll seroit un JIlOYCll 
certain de porter Ie flalnbeau de la foi dans des régioJls 
har]),u'l's. 
Dans son ravisscn1ent, il se prosterne, élè\ e 
cnsujte un crucifix, et, après cet acte solennel de reli- 
gion, prenJ possession du pays pour la couronnc de Cas- 
tjlle et. dc:Léon, avec toules les formalités qu'oLservoient 
I,.s POI'IU3:lÎs.llans toutes Ies lléfouvcrtcs qu'ils faisoient. 
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Cependant, à la nouvelle de son débarquement, il \'oit 
la côte se couvrir d'habitans, dont les gestes exprimoient . 
1'étollnement et radmiration; tout ce qu'i]s voyoient les 
frappe d'une si grande tcrreur, qu'ils respectent leurs 
nouveaux hôtes comme des êtres d'un ordre supérieur, 
et comme des enfans du soleil descendus pour visiter la 
terre. Les Européens n'étoient guère moins étonnés des 
objcts qu'ils avoient sous les yeux : l'herbe, les arhustes, 
les arbres, la figure et la couleur, la manière de se mettre 
des insulaires , tout leur offroit des contrastes avec ce qu'ils 
avoient vu en Europe. 
L'amiral employa Ie jour suivant à faire Ie tour de rile; 
il reconnut à la pauvreté des habitans que ce n'étoit pas 
là Ie riche pays qu'il cherchoit. Ces insulaires étoient 
presque entièrenlent nus; leurs longs cheveux flottoicnt 
sur leurs épaules, on étoient attachés en tresses autour de 
leur tète; ils n'a voient point de barbe, et tout Ie reste de 
leur corps étoit absolument sans poil; leur teint étoit de 
couleur de cuivre foncé, leur physionomie douce et ti- 
mide. La crainte les tint d'abord dans la réservc; rnais 
bientôt ils se familiarisèrent avec les Espagnols, et reçu- 
rent d'eux, avec des transports de joie, des grains de 
verre, des grclots el d'autres bagatelles, pour lesquelles 
ils donnèrent en échange quelques provisions de bouche, 
et du fìl de coton, la seulc 111archandise de valeur qu'iIs 
pouvoient fournir. 
CoIonlL quitte rUe de San - Salvador_, prend sur son 
équipage sept des naturels du pays, pour lui servir de 
guides et d'interprètes; il décou vre différentes îles, ct 
prend tcrrc à trois des plus considérables baics auxquclIes 
il donne les noms de la Conception, de Sai/lle-1JI arie, \ 
de Ferdinand el Isabelle. En suivant la mêlnc direction, 
iI découvrc Cuba qu'il Homme Jualllla. Les naturels du 
pays lui indiquellt à rest une He qu'iIs appellent lfaïli, 
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en faisant entendre qu'il y trouveroit de l'or en abon- 
dance: il se dispose à faire voile vers cette He; mais IVlar- 
tin Alonzo Pinson, voulant prendre Ie premier pos- 
session des riches trésors que cette contrée promettoit, 
quitte les deux autres vaisseaux sans s'embarrasser des si- 
gnaux que Iui faisoit l'amiraI. 
Colomb, retardé par les vents contraires, ne peut ga- 
gner Haïti ( c'est rile de Saint-Domingue) avant Ie 6 dé- 
ccmbre : il donna au premier port Ie nom de Saint-Nico- 
las, et à l'ile même celui d'llisPll1tiola, en l'honneur de 
Ja nation qu'il servoit. 'foujours occupé à découvrir des 
mines d'or 'I ct continuant d'interroger les naturels du pays, 
on lui indif[llc Cibao, situé à quelque distance de la mer, 
et à peu près vers rest. II s'y porte, et entre dans un havre 
commode auquel il donne Ie nonl de Saillt- Thomas. Cibao 
étoit gouverné par un cacique puissant, appelé Gua calla 
lzaIJi, un des cinq souvcrains qui s'étoient partagé ceUe 
He. Le cacique lui cnvoie des dépulés ct Ie fait prier de 
venir au HCll de sa résidcnce près du ha\TC appelé au- 
jourd'hui Ie Cap-Prallçais. Colomb consent à l'entrevue; 
dans ce dcssein il fit voile de Saint- Thomas, Ie 24 dé- 
cemhre. Emporté par Ull courant, son vaisseau touche 
contre un rocher, et bientôt sa perte devient inévitable. 
_A la nouvelle de ce dangcr, les insulaires accourent en 
foule sur Ie rivage, et ils aident l'équipage à sauver tout 
ce que l'on pouvoit retirer du vaisseau. Le cacique étoit à 
leur tête, et s'efforce de consoler l'amiral de sa perte, en 
lui ofTrant tons lcs sccours qui étoient à sa disposition. 
Cololnb se retire à bord de Ia Rigna. Les Caraïbes dé- 
soloient ce pays; ]'amiral propose au cacique de se joinrlrc 
à lui pour Ie délivrer de cette nation féroce; ses offrcs 

ont acccptées; il construit, dans ce dessein, un pelit fort 
qu'il appcUe Navidao ( de la Nativité), parce qu'iI étoit 
dé))arqué sur cctte terre Ie jour de Noël. VouJant donneI' 
6. 
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une idée inlposante de ]a force que les EspagnoIs avoient 
dans leurs mains, il dispose son équi p:1ge en orùre de La- 
taille: d'ahord il fait voir, I)ar des épreuves sans danger, 
la bonté du tranchant des sabres espagnols, ]a force de 
leurs piques, ct les effets de leurs arquebuses. L('s insu- 
laires ignoroient l'usage des anTIes à feu; 1]5 sont saisis d'é- 
pouvante. Colomb, pour en augrnenter },iolpression, fait 
tirer les gros canons: cette explosion suhite ]es frappe d'unc 
lelle terreut', qu'ils tOlnbenL à Lerre, se couvraut Ie \'is:1ge 
de leurs mains, et ils conclucnt qu'il cst illlPossihlc de ré- 
sister it des hOlnmes qui marchoicnt :lnnés ùe l'édair et de 
la foudre; lcs Caraïbes prenllent ]a fuile, et l'ile cst dé- 
Ii vrée. 
. Co]om]) laisse dans rHe trente de ses gpns, et Inet à leuL" 
tête Diego ù'Araùa, genLilholllnle cspagnol, et })al't dn 
port de la Nativité Ie 4 janvier 1493. Se (lirigcallt vcrs 
rest, il découvrit la l)luparL des havres de la còtc tIn nonl 
de rHo, et leur donna ò.cs nonlS. I...Je mauvais élat de son 
vaisseau et l'inlpatiencc 
le sos gens Ie forçoicnt de hâter 
son retour en Espagne; il part enfin Ie (j janvier, 1)1'en(1 
sur son bOL'd quelques habitans des îlcs qu'j} avoit dé- 
couvertes, ct, outre l'or, (lui avoit élé l'ohjet de scs recher- 
ches, une certaine quantité d'oiseaux iuconnus, d'autres 
l
uriosités naturclles et diverses producLions du pays, qui 
pourroient devenir la matière d'nn COln111erCe Jucratif. 
Après avoiL' essuyé des vents contraires ct plusieurs vio- 
lentes tempêLcs, il arri ve au port de Palos, Ie 15 mars 149 3 , 
sept mois et douze jours après son départ de ce mêllle licu6 
L'effusiou de la joic fut générale, ct ne put se contcllir; 
On lui rend les honneurs qu'on eût rendus au roi lui- 
Dlêmc; tout Ie penplc, cn procession solenneIlc, l'accom- 
}Jagne, Iui et sa troupe, à I'église, où ils allèrcnt rCI1H'rr1er 
Dieu des faveurs qn'ils avoient rcçucs. 
A vertis de son arrivéc, li'crdinanù et Isabelle, l'llVis 
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(rU It succès q u 'jIs n' osoicu t presque espérer, III andent à 
Colomb, de Ja mal1ière la plus hono.rable, de sc rendl'e 
sur-le-champ près d'cux à Barcelone; ils ordonncnt eux- 
rnêmes rappareil de son cntrée. Les insulaires marchcnt 
les premiel's : leur teint, leur physionolnie, la singularité 
de toute leur personue les faisoient regardcr con1me des 
hOlllmes d\lne e
pèce nouvelle. Après eux, on portoit les 
ornemens façonnés pal' rart grossier de ccs peuples, les 
grains d'or tronvés dans les DlonLagnes, et la poudre dn 
Inènle métal recueillie dans les ri\'ières, cllfin les diffé- 
renles productions de ccs pays nouveaux. Colomb fcrmoit 

a lllarche; cIle avoit l'air d'un triomphe. Ferdinand ct 
I
abclle Ie reçoi vent assis sur leur 11'Òue; ne pernleLlan t 
pas que, suivant l'étiqueue, il se mette à genoux pour 
leur baiser la main, iis rinvitent it s'asseoir sur un siége 
qui lui avoit été préparé. Colomb fait Ie récit de sou 
,oyagc avec gravité et simplicité ; sa narration finie, trans- 
portés d'adnliralion et ùe joie, Ie roi et la reinc descen- 
dent du trône, se prosternent, el rendent grâce à I)ieu 
d'un événclncnt qui leur promettoit 'ant de gloire et d'a- 
,-antages. })es lettrcs - patcntes confirlnent, pour Iui ct 
pour ses héritiers, les pl'iviléges stipuJés dans Ie traité de 
Santa-Fé; lcs courtisans lui prodigucnt, à l'exenlple des 
souverains, les marques les plus éclatantes de leur adll1Ï- 
ration ct de la reconnoissance naLionale. 
Le bruit de ces étonnantes découvcrtes auira bienlôt 
tonte l'attcl1tion de l'Europe; les opinions se partagèrent. 
Étoit-ce un nouveau monde, ou seulement une vastc 
portion de CC3 vasles régions de l'Asie comprises sous Ie 
nom général d' In des ? Cc dernier sentiment étoit cclui de 
Colomb; Ferdinand ct IsabcIJe lui donnèrent cn consé- 
({uenee Ie nonl d'lndes déìlls la ratification tIu traité de 
Santa-Fé. L'erreur fnt démontréc dans la suite, nlaisle nom 
resta, f't ]

S habitans du 
onv{'au-l\'Iondf' désigné sons 
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)a dénomination d'Indes occirlelllales, sont appelés Inrliens. 
Après que Colonlh eut rendu compte de ses succès à ses 
souverains, it ne s'occupa plus que de sa sf'condc expé- 
ditioll : il n'aura plus à combattre contre dps contradic- 
teurs inquiets et méfians; l'arnleJnent qu''on lui prépare 

st considérablc; l'équipage se compose de plus de quinze 
cents personnes, parmi lesquclles sc tl'ollvoicnt Leaucoup 
de gentilshoDlmes qui avoient été ('mployés dans des places 
honorables. A l'exelnpIc des Portugais, et pour consacrer 
davantage à la religion ce grand événen1cnt, ]?crdinand 
et Isabelle sollicitent et obtienncnt du pape Alexandre VI 
une buHc qui les confirme dans ]a souveraineté de tous 
les pays des infidèles qui avoient été décou verts, et qui 
pourroient fêtrc à l'aven!r par ceux qu'i]s jugcroicnt à 
propos d'enlpIoyer à leur conquète. IsaLelle étoit bien 
moins touchée de I'accroisseJnent de puissance ct des ri- 
chesses que promettoit ccUe seconde cXpédition, qu'ani- 
nléc du désir de la faire scrvir à la conversion des peuples 
indigènes; cUe s'occupa viVClnellt des moycns de crécr un 
corps de missionnaires : Ie père Boyl, Catalan, hommc du 
plus grand mérite dans son état, fUlulis à leur tête, avec 
la dignité et les pouvoirs de vicaire apostoIiquc. Ces nou- 
veaux apôtres, d{.jà pleins de l'esprit dc Dietl, se préparent 
à répondre à cette sublime vocation. 
Co]olnb étoit 
mpatienl de suivre la carrière de gloire 
qu'iI s'étoit ouverte; iJ mit à Ia yoile Ie 25 scptcmbre 1493, 
et dès Ie 2 novembre, il prit terre à une des îIes d.u .Vent It 
à laquclIe il donna Ie nom de Descada (la Dési radc ), à 
cause dll désir que son csradre montroit d'aLorùer à 
quclque partie du Nouveau-
Iondc. PeL] de temps après, 
il òécouvrit successivement la Donlinique, 1\IarÎc-Ga- 
Iande, la Guadeloupe, Alltigoa, Saint.. Jean lIe Porto- 
Rico, et plusicurs îles qu'iI trouva sur sa route en avan- 
çant "ers Ie nord. 
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Arrivé au purt de la Nativité, il y tI'ilça, dans nile 
grande plaine voisine d'une large baie, Ie plan d'une ville , 
et Ie fit exécuter. Cette ville étoit Ia première fondée par 
]es EUl'opéens dans Ie :Nouveau-1\Ionde; cUe reçut Ie llom 
d'/sabelle 
 en l'honneur de Ia reine de Castille. La des- 
cription qu'on avoit faite à Cololub de Cibao s'étoit 
trouvée vraie : ce pays, montagncux et sans 'culture, rou- 
loit 1'01' Jans ses rivières. Colomb, pour s'assurer de ]a 
l)ossession de ce riche district, y éleva un pctit fort, qu'il 
appé]a Saillt-.1'hol1laS 
 en mémoire de l'illcrédulité des 
Espagnols, clui avoient refusé de croire que ce pays pro- 
duisoit de 1'01', jusqu'à ce qu'ils I'eussent vu de leurs yeux 
ct touché de leurs Dlains. Il leva l'ancre Ie 24 avril 149/1- 
Pendant un voyage de ciuq mois, il fut éprouvé par 
toutes les sortcs de dangers auxquels un navigateur puisse 
èlrc exposé, et ne fit de décou verte importante que ceHe 
de la Jalnaïque. En rangeallt la côte de Cuba, il se trouva 
cngagé dans un labyrinthe formé par un nombre infini 
de 11ctites îJes, qu'il nÚlllffia Jardin de la Reine_ II 
, ", ,. . 
s aperçut, a cette epoque, que sa sante ne pourrolt tenlr 
contre un cours de navigation inccrtaine et dangcreuse 
qui se renouveloit si souvent, contre des travaux de tout 
genre qui auroient épuisé Ie tempérament Ie plus robustc, 
et plus encore, Jnalgré l'énergie de son âme, contre une 
nlultitude de contradictions qu'il éprouvoir de toutes parts. 
Dne fièvre violente se déclara avec les symptômes les plus 
Hlarmans, et ne se termina que par une Iéthargie, dans 
IaqucJle il fut sur Ie point de perdrc Ia vie: un événcment 
hcureux Ie sauva de cet état cruel. Dc retour à la ville 
d'IsabelJe, il y trouva son frèrc llartbélemy, dont il avoit 
élé sépar
 depuis treize ans : ces deux frères étoient Iiés 
entre cux par des senti mens qu'aucun nuage n'avoit altérés. 
Ceux qui croient à la force et aux miracles de l'amilié, 
con'prendront aisément quel changcmcllt ccltc tenùrc 
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rélUlion put produire dans la sanlé de Colon1b; son cæUl 
nc pouvoit se passer ù'un an1Ï, et Barthélcmy ne }?ouvoit 
arriveI' dans une circonstancc OÙ il en scutÎt davanlage 
Ie besoin. 
Colomb a été, pendant toute sa "ie, en butte à ]a ja- 
lousie, calomnié et persécuté : ce fut , dans tous les siècles, 
la destinée ùes grands talens et des grandes vertus. Tandis 
qu'il jette les fondemells de la grandeur espagnole, ]e 
traÎtre Pinson, François Roldan, président de la cour de 
justice, et les partisans qu'il s'étoit associés, travaiHoient 
sourdement et sans relàche à Ie pl"iver de la gloire et des 
réCOlllpel1SeS auxquelles ses services et ses travaux lui don- 
noient tant de droits. Ses elHleU]is tenoient tout de lui , 
et leurs places et leur fortune: deveuus riches de ses Lien- 
faits, ils s'en servoient pour payer les calornnies qu'i1s 
faisoient débiter coutre lui à la cour de Castille. A une 
si grande distance des lieux où les faits s'étoient passés , il 
étoit facile de donner des couleurs spécieuses aux accu- 
sations qu'i]s intentol('ut contrc l'amiral; dIes acqllirent 
tant de crédit sur l'esprit du roi ct d'une cour onlbl'a- 
geuse, qu 'on llonlma un commissaire chargé de se trans-. 
porter à Hispaniola, et d'y exanliner Ia cOl1duite du vicc- 
roi : ceUe mission fut confiée a u valet de chambre Ùll 
monarque. 
Ce commissaire, fort au-dcssous d'une mission si im- 
portante, et accessible à la corrup1ion, écoute a\'idement 
les mécontens, affoiblit l'autorité du chef, loin de Ie se- 
conder dans la réforme des abus, et fomenle rcsprit de 
dissension dans rile. Colomb, sentant combien il étoit hu- 
miliant pour Iui et nuisible pour Ie bien public de sc 
trouver responsable envers ul1juge si prévenu contre luÎ, 
I)rend la résolution de faire un second voyage en Espagne ; 
:il Y arrive, et paroît devant ses souverains avec la COB- 
fiance d'un adlninistrateur sans rcproche, avec l'attirudc 
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nlodeste.. Inais assuréc, d"Ull hOlIlllle qui avoil si fort aug- 
Jnenté el ]a splendeur du trÔne eL les ricbcsscs de l'état. 
Ferdinand et Isabellc, honteux d'avoir prêté l'oreiIIc à 
des accusations frivolcs on mal fondées, Ie reçoivent avec 
des lnal'ques de considération si distinguées, que ses en- 
nemis rcstèrent cou"/erts de confusion. Colomb présentc 
des moyells d'accroîtrc la prospérité de la colonic d'Hispa- 
niola; ils furent adoptés. 
L'ardcur pour les expéditions llwrilimes, quoique ré- 
centecn Europe, y devint bientôt générale; des armateurs 
particuliers otfrircnt d'équipel' à leurs frais des bâti- 
Inens pour aller à ]a découvcrle dc nouvelles contrées. 
Alonzo d'Ojeda, à qui l'éyêque de ßadajoz remit les jour- 
Ilanx des voyages de l'amiral, aborda à la côte de Paria , ct 
de là, s'avançant jusqu'au cap Vela, reconnut une grandc 
étendue de côtes au-deìà de cellcs que Colomb vcnoit de 
\ isitcr. Dans Ie cours de Ia lllême année, Ie ßrésiI, dont 
VincelJt Yanez Pinson s'étoil approché de si près, fut en- 
tièrement découvcrt par les Portugais, qui en prirent 
posseSSIon. 
Améric ''-cspuce -éloil de cclte eXpédition, dont Ojeda 
étoit Ic chef. Christophe Colomh ayoit déjà fait trois 
voyages: les J}ortugais, par un indigne abus de la confìance 
flue Colonlb leur avoit témoiguée, partirent pour Ia décou- 
,'crte de nouvelles terres, DIUllis des renseignernens les 
l)lus positifs et des llleilleul'cs cartes, ct lIe s'cn virent pas 
nloins cOlltraints de renOllcer à cette périlleuse entreprise. 
Anléric Vespuce fit imprimer la relation du voyage d'O- 
jeda, ('t cacha Ie nom du capilaine : dès ce moment, Ja 
plus criante des injustices fut consommée; on enleva à 
Colon11) la glolre d.e donnpr son llom au NOl1\ eau-l\londe. 
Quoiquc les homnles instruits sc soieut inscl'its ('11 faux 
contrc unc alJsurLe dénolllination, l'usagc a prévalu jus- 
fJu'ici, et Ie 
ouveau-l\lolldc n'en conscrve'pas 11loinsle nom 
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d'Anlérique. (Voyez le Tableau hisloriqLle des lratl a olls, 
par J ondot. ) 
Cependallt, malgré son zèle et des services signalés, 
Colomb avoit encore à lutter contre l'envie etla n1alveil- 
lance de ses ennemis; iis excédoient Ferdinand et Isa- 
belle de mélnoires con tenant Ie détail de leurs malheurs 
et des prétendues inj ustices de Cololl1b : des courtisans, cor- 
rompus à force d'argent, se liguent contre lui et les font 
adopter à Ferdinand, prince llaturellement méfiallt et 
soupçonneux. Bovadilla est 1l0lnmé pour aUer, sur les 
lieux, rechercheI' la conduite de l'alniral. Le roi l'avoit 
revêtu de pleins pouvoirs, et mêlne autorisé à prendre 
lui-même Ie gouvernement d'Hispaniola, s'il trouvoitlcs 
accusations bien fondées. Déployant, à son arrivée, toutc 
l'étendue de sa cOlnmission, Bovadilla montre, dès Ie n10- 
ment où il met Ie pied à I-Iispaniola, Ia résolutioll déter- 
n1inée de traiter l'amiral en criminel; il prend possession 
de la maison de Colomb, qui étoit absent; en même telnps, 
il se rend DlaÎtre, par force, des magasins eL du fort, se 
fait reconnoître pour gouverneur général , rend la lihcrlé 
à tous les prisonniers détenus par les ordres de l'amiral, 
cl Ie cite lui-même à SOIl tribunal. Colomb appelle dircc- 
tement au trône des procédés d'un juge si partial et si 
violent. BovadiHa, sans daigner D1ême Ie voir, Ie fit melfre 
aux fers et traÎner à bord d'un vaisseau : l'amiral soufTrit 
cette horrible insuhe, non - seulement avec caIme, mai s 
avec dignité; on Ie fait partir pour l'Espagnc avec ses deu" 
frères, aussi chargés de fersa Alonzo de Vallejo, capilaine 
de ce vaisseau, conservoit Ie souvenir dcs graudcs actions 
de Colomb; it ne fut pas plus tôt hors de la vue de l'ilp 
 
(IU'il s'approcha de son prisonnier avec respect, ct Inj, 
offrÎt de lui faire ôter les fers dout iI étoit si injusten1eUl 
chargé. t( Non, répondit-il avec une généreuse indigna-. 
tion, je porte ces, fers par orùre d'un homulc muni ties. 
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pouvoirs de mon roi; sa volol1lé m'a privé de la Iiberté, 
sa volonté seuIe peut me la rendre. )) Ce grand homme 
<<HTive à la cour, se jelle aux pieds de Ferdinand et 
d'IsabeUe, produit les pièces justificatives de sa con- 
duile et de la fureur de ses cnnemis. Ferdinand, con- 
,'aincu de son innocence, Ie traite avec une distinction 
mal
quéc, ct Isabelle avec une sorte de tendresse et de 
respect. BovadiJIa est destitué sur-Ie-champ de son enl- 
}Jloi; mais Ie roi et la rcine, craignant de se confier à un 
honlme à qui iIs devoient tout, et qui avoit tant de raisons 
tle conserver du ressentiment, Ie reliennent à ]a cour sous 
difTérens prétextes, et nomrrlent Nicolas Ovando au gou- 
verncment d'Hispaniola. 
Ovando se trouva à la tête d'un armement Ie plus con- 
sidérahle de tous ceux qu'on eût encore faits pour Ie Nou- 
veau-l\londe. ColonlL, sans se laisscr abattre par l'injustice 
dont on payoit ses services, n'hésita point à reprendre 
lcs travaux qui pOllvoient Ie conduire à des découvertes 
irnportantcs. De 110uvclles injustices, de nouveaux mal- 
hcurs ]'auendcnt; il saura les braver et les faire (ourner 
au profit de sa vertu. II part de Cadix Ie 9 mai 1502, ac- 
compagné de son frère llarlhélemy, et de Fernand son 
second fils. Traversé dans sa route, il est forcé de se porler 
"ers Hispaniola. Arrivé à la rade de Santo-Donlingo, il de- 
maude au gouverneur la pernlission d'cntrer dans Ie havre 
pour se mettre en sûreté contre un ouragan dont il pré- 
,oyoitles approches, et ill'éclairoit en même temps sur 
plusieurs fausses mesures qu'on avoit adoptécs. Ovando 
l
cjeta sa dcmandc et Dléprisa scs conseils : on lui refuse 
fabord d'unc co]onic dOllt il étoit Ie fondateur; I'ouragan 
éclale avec une \iolcncc terrible. ColoJub, qui avoit pris 
toules ses précautions, sauve sa petite eseaùrc; 11 fait voj]c 
})our Ie contincnt, cl ilprès une longue el daugcrcuse na- 
"igalioll il <.lécou\'rc GUllaia, He \oisinc ùc la cÔle t!'IIoJl- 
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lln ras. Se portant ensuite sur Ie golfe Darien, il découvrc 
toutc Ia côtc dn continent, depuis Ie cap Gracilis a Dioj" 
ju
qu'au havre de ]:J o l'lo-Bcllo. La heauré clu pays Ie 
charma tellelnent, et ille jugea si riche, par les 1110I'CCaUX 
d'or que les nalureIs du pays lui firent voir, qll'il pl'illa 
J'(

olution d'y laisser une peti te colonie su [" la ri \ ièl.'c de 
El<Icm, dans Ia pro"ince de J7era{!}la; rllais Iïndisciplille 
clla mutinerie des hornmes qu'iI avoit à conduirc Ie pri- 
,èl.'(
nt de Ia gloirc de fonder Ie prclnier élaLIisscolclJ t 
('llropéen sur ceUe côte; d'un autre côté, l'insolence el 
1(1 rapacité des Espagnols forcèrent les Illdiens à prcuùre 
]es armes. Les habitans de cette côte étoient braves et <I'U}) 
('Hl'êtctère belliqueux; ils massacrèrent une pal lie ùes Es- 
])agnols, et obligèrent. Ie reste à ahanùollner un poste où 
jls ne pouvoient plus se soulenir. 
Cefutlà lepremieréchecqu'cssuyèrC:lltIcs Espaguols sons 
Ja conduite de Colonlb. Il se reluct en mer, et à ]a vuc 
de Ia CÔle de Cuba, une violcnte telnpête l'assail1it; scs 
vaisscaux se heurtèrcnt, el furent si endolnnlagés daus 
Ie choc, qu'iI put bcaucollP de peine à gagncr ]a Janlaï(I1H.', 
oÙ il rUl oLligé de s'échouel pour HC pas conIcr à fond. 
l\Ir'IHlcz et Ficschi, scntilshomnlcs particulièrcracllt alla- 
(
hés à Colon1h, Iui olTrirent couragcuscmcnt (raller, sur 
d(.ux JniséraLles canots quc prêtoicnt les insulaircs, soI- 
]ieiter des sccours à l-lispanioIa; ils y arrhèrcnt apri
s 
H\ oil' surmonlé des dangers illcroyahIps. L'horrilJlc silnr
- 
lion des Espagnols, dont on Iui fait la pcinlllre, trou\'(' 
Ovalltlo insensibJe ; il HC voulut pas pCrIJlcttre qne ColonlL 
nlì 1 Ie picù ùans rile: l\Ienùez et Fieschi Ie sollici ll'rcnl 
I1ni t ulois entiers sans rien obteni ['. 
Cololnb et ses compagnons d'illforll1I1C'l liC reccvaul, 
éUlcune nouvcHe, durcHt croirc que l\Icndcz cl Ficschi 

t\oiel)t péri daus un naufrag('. l\JaIHlu:Int de tonL, It'S 
JUalelots furicux s(' Inutinèl'cut ou\"erlenlenL , Ulenacèreul 
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Ja vie de leur comnlandant, el, se saisissant de dix canots, 
se rClirèrent dans Ulle autre partie de rilc. De leur côté 
Jes insulaires murmurèrent }}autement contre Ie long sé- 
jour des Esp;:tgnols parmi eux, et menacèrent de cesser 
de leur fournir des vivres. Colonlb les fit renoncer à cette 
funeste résolution par nne adl'esse ingénieuse et un heu- 
reux artifice, qui Ie tirèrent encore cette fois de ce cruel 
elnbarras. Ses connoissances en astrol1011lie lui avoient fait 
})révoir qu'iJ y auroit dans peu une éclipse totale de lune. 
Le jour qui Ia précède, il ;:tssenlhIe antour ùe Iui les pril1- 
cipaux lndicns , et, prenanl un ton ilnposant, il leur dit: 
(( Les Espagnols sonlles fils tIu grand esprit qui habite les 
cicux ; ce grand esprit est offensé de votre rerus barbarc 
de fournir des \'ivres, et de vcnir au secours de ceux qui 
sont les objets de sa protection et de sa faveur particu-, 
lière; il se prépare à punir ce crime avec sévérité; cettc 
luèlllC uuit, en signe de sa colère contre vous, la lune 
vous retirera sa lunlière, ct De YOUS a})paroîtra que de 
cuuleur de san;, sig-ne de la v('ngeance prête à tonlher sur 
,.ous. }) 1.:1 prédiction s'érant réalisée, ces Indiel1s furcDt 
tons frappés de terrcur; iIs coururenl à leurs maisuns, 
et, revenant tout de suite chargés de \'i\'res,; ils les luirent 
aux picds de Colomb, Ie conjurant d'écarter lcs malheurs 
dont Ie grand esprit les Inenaçoit. 
Lc reste de la vie de CoIolnb n'olfre plus qu'un afTreux 
tablcau (rinjustices criantcs el de Inalheurs plus crucls 
les uns que les autres. Ovando sc détennina cl1fin à en- 
voyer nne petite barque 
t la Jalnaïque, non pour secourir 
ses conlpatriotcs, mais pour les {-pier et r('counoÎtre leur 
situalion. Escobar, ennenli Cl'UeJ et ill" éléré de ColoInh, 
1 '.1 . . ." } '.1 . 
cst C large ue ccUe InJSSIOn : aprcs s ctrc approc lC un 1'1-' 
vage clans un pelit hateau, ct a \'oi r ohS('J"\ é Ie lujsérable 
état des Espagnols, i I Cll ,"oic à ColcHuL UI1C ICln'(
 rcrnpJ il
 
ùe vaills complirllclls. A peil1c a-t-iI reçu Ja réponsl' (lU'il 
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I'cpart snr-Ie-chanlp. Sitôt qne son vaisseau cut disparu, 
les Espagnols, passant du transport de la joic au ùéses- 
])oir et au l)lus horrible abattement, les Inalc10ls ne pen- 
sent plus qu'à se venger sur Cololnb des injustices ct òe 
la lrahison de son ennemi; ]es révoltés se livrent à tous 
-les excès, mettent à lelu' têle un d'cntrc eux et viennel1t 
fondre sur leur cOInmandant. Cololnb étoit souJIi'alll et 
affoibli; son frère Barthélemy Ie rem place pour repous- 
ser ces furieux ; au preInicr choc, p]usieurs d'entre eux 
furent tués, ct Ie chef dcs lllutins cst fait prisonnier; 
Ie reste s'enfuit bonteuscmcnt. Colc)]ub, tonjours cahnc 
élU Inilicu de la tempête, rétablit Ia lranquillité panni les 
Espagnols, en leur promcUant un secours très-prochaill; 
}1Curcusemcnt que peu de jonrs après on vit paroìtrc à 
1a raùe Ie vaisseau qu'il avoit annoncé, sans y cotnptcr 
]Jcaucoup. Les Espagnols sont lransportés à Santo - Do- 
Dlingo. A l'arrivée de Colol11b, Ie gouverneur employa 
tous les artifices des âlnes viles qui ont recours à Ia has- 
sesse pour réparer l'insolence et l'injustice. Ovando Ie re- 
çoit a,,-ec de grandes marques de respect; mais ces dé- 
monstrations simulées cachoient Inalla hail1c qui dévoroit 
son ereur : il JTIct cn libcrté Ie chcf des n1Ulins que Cololnb 
avoit amené dans les fers, et il menace tous ceux qui 
a\"oienl soutenu Ie parti de l'an1iral de rechcrcher leur 
conduite. COIOIllb, si Ìlldignl'ment traité, He pcnse plus 
qu'à rcpasser en Espagne; il DIet à la voile avec deux 
vaisseaux, les seuls qui restoient à ses ordres. nientût ](
 
prenlier, He pouvallt plus teuirla Illcr, fut rarncllé it 
Santo-Domingo; l'autre, bat
u par de ,iolentes tCJnpêLl.'
, 
gaglla avec bc[\ucuuP de ditlicuhé Ie port de Stlu-Lut:ar. 
Lps 111alheurs de Cololnb sont à leur cOlnLlc; la rcinc 
Isahpl1e venoit de Inourir, ct a"eC elle ill)crd sa dCl"laière 
)'t'ssouree. Ccpcndaul il se préscllle à la COLLI', et y sollieitc 
la :)unition de Sl'S opprc

eurs, ('t]a restitution des Jroi ts 
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et des pl'iviléges qui Iui avoient élé assurés par Ie traité 
de 1492. Ferdinand l'amusa de belles paroles, à travers 
J('sfludles on apercevoit trop clairenlent son intention 
<.Ie ne jamais prononcer sur la requêle qui lui avoit élé 
p résen tée. 
Épuisé par les faligues et les chagrins, accablé d'infir- 
Inilés qui éloient Ie fruit de ses travaux, Colonlb, Ie CCCUl' 
navl'é de l'ingratitude de son roi, succolnba sous Ie poiJs 
de tant de maux réunis, et fillit sa vie à Valladolid, 
Ie 20 mai 1506, dans Ia cinquante-neu vième année de 
son àge, décoré des vains titres de vice-roi ct de grand- 
ami ral : il meurt oublié de ses maîtres, et victime de leur 
ingratitude; mais illneurt en chrélien, avec la fermeté 
qui avoit dans tous les temps distingué son caraclère; 
il descend au tombeau avec les sentimens d'une foi cou- 
rageuse et d'une piété tendre, qu'il avoit montrés dans 
toulCs les circonstances de sa ,-ie. 
CoIonlb étoit d'une taille haute et bien proporlionnée; 
son regard et toute sa per30nne, vive expression de son 
âme, annonçoieut de ]a noblesse. II avoit Ie ,'isage long, 
Ie nez aCfuilin, les yeux bleus et vifs, et Ie fond du tcint 
Llanc, quoique un peu enflamlné; son abord étoit facile 
ct pl'é'-Cnanl, ses mccurs douces et assez afIablcs pour les 
{-lrangers; hunlain à l'égard de ses domcstiques, il étoit 
cnjoué avec ses amis, et d'une adluil'able égaIilé (fhu- 
meur. On reconnoît, à tous les événelnens de sa vie, 
l'àme granùe et forte, l'esprit fécond en ressources, Ie 
creur à l'épreuve dc tous les dangers; personne ne possé- 
doit micux quc lui Ie vrai ton ct l'éloquence du conlman- 
dClnent; il parloit peu ct avec grâce; il étoit sohre, nlO- 
dcstc dans son habillcInent, plein de zèle pour Ie bieu 
public ct pour étendre l'en1pire de Ia religion; avcc une 
prohité sans rcproche, une piélé solide, il avoit l'csprit 
orné par les scienccs. 8i des défauts ll
g('rs ont queltlucfois 
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obscurci tant de qualités rares et brillanles, c'est qu'il 
éloit homme. Don Fernand son fils a écrit sa vie; on l1e 
peut Cll lire les détaiIs saus aucndrissecncnt. Que1 spec- 
tacle doit inspirer plus <1'1jor1'eur pour l'ingratitude que 
cclui où Colonlb sort en cheveux blancs, et les fers aux 
)1ieds, de Ct;S rnênles vaisseaux auxquels il avoit frayé la 
route glorieuse <In N ouvea u-lVlonde ! 
ColonlL fut malheureux : doit - on I'en plaindre per- 
sonIH,.llClnent? La ,"erlu portée jusqu'à l'héroïsnl(
 cst trop 
grande pour trouver sur ]a l('rre une récompense digne 
ù'elle; la vertu, céIeste dans SOil origine, puiséc dans Ie 
ereur de Dieu, Ie prenant pour Inodèle et pour Ioi su- 
prênle, ne se montre jamais avcc plus d'édat qu'au seill de 
l'adversité; clIe é1ccroÎt son Dlérile et IJlet Ie sceau it sa 
gloire. Colomb cùt été Inoins grand dans Ia postérilé, si 
Ferdinand eût été juste et reconnoissant ellvers lui. 
C'est à sa vertu mênle que Colomb a dû la pluparl de 
ses malheurs; on en trouvC'ra la preuve dans la p('inture 
hideuse des crimes qui ont souil1é la conrIuète de l'Alné- 
rique. 11 s'ell faut hien que Ie bouheur de l'humanité, Ie 
zòle de la religion, l'espoir de former des liens de fraler- 
nité entre I'AnciC'll ct ]e KOln-cau - 
Ionde, aient dirigé 
les vues des prelniers na\ igatC'urs; un très - pc:it Hom- 
bre exccpté, In soif brûlélule dt
 1'01' fut Ie ,-éhicule puis- 
sant dp tou les leurs cntrf'prisrs. Les l1a \-igateurs <{ni 
aLordoi{,l1t dans ces dilnals, éb]ouis des fortunes qu'ils 
voyoient quadrupleI' d'un \'oYRge à l'autre, ne regardèrellt 
l)lus les vaisseaux dont on leur confìoit Ie cOffilnandement 
que conune une voie de trafìc et de richesse qui leur étoit 
ouverte. La corruption fut Lienlôt portée à son cOlnble 
par des gens avilis, ruinés en Europe, qui, sur ce qu'ils 
voyoient, sur ce qu'ils clltendoieut dire, voulurellt passer 
dans les lndcs, ùans respérancc d'y rétablir leurs alfaires, 
ct d'y continuer avec inlpunité leuI's dérég]enlcns. La 
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{'onduite personnelle des agens du gouverlleJllent Ie mcttoit 
da ns ]a nécessité de fennel' les yeux sur les désordres,. et 
dans IJimpuissance ùe les arrêter : on avoit à leur repro- 
eher de ne VOil' ùans leurs places que Ie crédit, l'argent, 
)a eonsiJération qu'elles leur donnoient, fa facilité .pc rc- 
eueillir une plus grande masse de richesses; on leur rc- 
prochoit ùe livreI' les postes et les cmplois à des parens 
S:U1S lnæurs, sans capacité, sans application; on lcut' 
rcprochoit de 111ultiplier sans mesure Ie nombrc des su- 
Lahernes ct des correspondans, pour se Inénagcr des pro- 
tectcurs et des partisans en Europe et dans lcs cours; on 
leur rcprochoit de fournil' eux-Inêlnes et de vendre chè- 
n'lncnt ce qu'on auroit obtenu à un prix plus modique. 
SoiL (P.1C les gouvcrnclnells ignorassellL ces excès, soit 
(IU'ils n'eussent pas Ie courage de les réprimcr, ils furent.. 
par leur avenglclncnt ou par leur foiblesse , conlpli\
es en. 
(iudque sol'te de cette corruption morale, ct ces aventu- 
riel's surtout, qui, par leur I1aissance et leur place, élevés 
au-dcssus ùe la dassc mercantile, sacrifioient sans houte 
leur honucur ct leur conscience aux manéges d'une cupi- 
dité clfrénéc. (J70)/'cz IlaynaL) 
Si les nouveaux hôtes de 1'Anlérique eussent luieux 
connu leul's intérêts, ils se seroicnt contentés ùe formei' 
avec les Indicns des liaisons conformes aux lois dè I'hunla- 
niLé, en ét
hlissant entre eux une dépendal1ce ct un avan- 
tage récipro<Jues : la civilisalion dc ces pcuplcs étoit lcnr 
Iwemicr devoil'; cUe ('Út élé l'oLjct de leurs soins Jes plus 
t'lnprt'ssés; alors, les édlangcs des Jnallufactures et des pro- 
ductions ùe J'Europe, contre 1'01' et l'argent brut ùes 
Indcs, auroieut été utilcs aux deux hén1isphÙres, ct lcs 
hClh'CUX fruits ùe cette alliance auroiellt élé la source et 
la hase de leur prospériLé; les JllOnarqucs auroient vu les 
}1cupll's ('t les souyerains luêlnes ùe ces régions lointaines 
apporlcr lcur5 nH
lallx précicux au picù de leur lrônc, 
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et cctte confiance mutuelle auroit fait circuler l'ahondance 
('t toutes les richesses du commerce dans leurs états. 
N'eût-il pas élé plus doux, plus avantageux de rcndre 
ainsi ces souverains et ces peuples tributaires, que de 
les égorger pour établir la plus cruelle des dominations, 
ct que de prétendre régner sur des terres arrosées de 
sang, sur des palais réduits en cendres? 
Et tel fut en eifet Ie syslème d'humanité et de saine 
politique que Cololnb adopta. Revêtu des pouvoirs les 
plus étendus, il suivoit les mouvemens de son cæur, en 
employant les moyens les plus propres à faire chérir les 
]ois de son gouvernement. Semblable à un père de famille 
qui fait son bonheur de celui de ses enf:uls , ce sage légis- 
lateur cornmença par assigner des emplois aux Améi"i- 
cains; il se portoit successivement dans les divers districts 
pour les encourager au travail; la douceur fut toujours 
Ie moyen dont il se scrvit pour se faire obéir, et si qnel- 
quefois il s'en écarta, ce fut par un prillci pe d'ordre, de 
prudence et de justice, plutôt que de sé,,-érité. Coloulb 
savoit qu'on ne pent réussir à civiliser un peuple qu'cn Ie 
soumettant au joug d'une religion émanée du ciel; qu'il 
ne pent exister d'organisation socia Ie sans ordrc mor:tI, 
ni d'ordre moral sans lui donner une base religieuse. Les 
mOlnens du }'('pos éloient enlpIoyés à écJairer les esprits, 
ct à y jeteI' les semences du chrislianisme; Colomb Inct- 
toit sa principale gloire à se scrvir de l'anlour qu'on lui 
portoit, pour gagncr des adorateurs au Dieu dont il s'étoil 
tOt
ours n10ntré fidèIe disciple, <<:'t à s'acquluer de l'enga- 
gement sacré qu'il avoit contraclé avec Isabelle, qui avoit 
mis à ce prix sa protection et ses bienfaits. La présence du 
chef imposoit à ceux qui, nloins humains et 11loins 
religicux que lui 'I auroicnt pu abuser de leur autorité et 
de la foiLlcsse des InJiclls. IIeureux d'avoir si fort aceru 
la puissance de son roi sallS effusion de sang, jouissant 
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de la satisfaction de voir Ie bon ordre et l'harmonic que 
ses sages réglemens avoient établis contrihuer au bonheur 
<1c to us , Colon1b meUra Ie comble å sa Joic CIl rcndant 
à Fel,dinand et à Isabelle un compte fidèle de ses opéra- 
lions et de ses succès. II part pour rEspagne : on eût dit 
qu'il emportoit avec lui tout Ie bonheur des Américains 
l'éunis en foule au moment de son départ; les Indiclls 
suivoient tristement des ycux Ie vais5eau qui Ie portoit; 
ct, quand la rapidité de la course l'ent entièrement dé- 
l'obé à leurs regards, un secret preSSel1tilnent s'empara de 
leur esprit, et sembloit leur présager tous les maux qui 
ne tardèrcnt pas à foudre sur eux. 
Le départ de Colomb fut en effet l'époque de ces scèncs 
de barbarie et d'inhull1anité dont on ne peut lire l'his- 
toire sans frémir d'indignation et d.'horreur. Foulant aux 
l)icds les lois divines et tous les principes du dl'oit des 
gens, les Espagnols et les officiers qu'illaissa dans rile 
d'Hispanio]a substituèrent bicntÔt an gouvernement pa- 
ternel du vice - I'oi Ie despotisme Ie plus cruel; pour cou- 
vrir la honle de leurs Iois tyranniques, ils érigèrcnt les 
pt>incipes de férocité en syslème. A leurs yeux, les In- 
diens n'étoient plus que des êtres avilis et dégradés, à qui 
. la nature avoil refusé lcs facultés il1tellcctuelles ct taus 
lcs caractères qui distinguent Ies hommcs des anÏlnaux; 
jls les traitoient en cOl1séquel1ce. SéduilS par l'appàt de 
1'01", unique but de leurs recherches, les Européens ne 
"ircnt plus dans lcs propriétaircs de ce ricbe lnétal que 
des hOlnrnes d'autal1t plus indignes d'Cll jouir, qu'ih jl'en 
faisoicnt d'autrc usage que c
lui auqucl nOllS destillons Ie 
cuivrc on Ie fer. Ccttc passion de s'enrichir avoit gagné 
jusqu'aux Inatclots et aux soldats: plus de discipline ni de 
subordination; les soldats s'étoicnt dispc
'sés dans toutc l'ile, 
\'ivant à discrétion chez les Indiclls, cnlevanl leurs fcuuncs, 
ct lrailant ce peuplC', natufcllclllcnt douxct pacififIue, a\cc 
6. 3 
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l'insolence et la tyrannie militaires! Dc lcur côté, lcur
, 
commandans feignant d'oublicr que ces hommps éLoient 
lcurs frères ct sorlis de la Dlêmc ol'igine, ils ne leur pcr- 
111cuoient de vivre qu'à condition qu'i!s en feroicnt leurs 
csclaves. Poussés au désespoir , et préférant la Dlisèrc à. un . 
traitement aussi barbare, la plupart des habitans, abandon- 
11ant leurs propriétés et lcurs lllaisons, s'enfoncèrcnt dans 
les forêts, on se retirèrent dans des montagnes inaccessi- 
Llcs; heureux encore de n'être pas arrêtés dans leur fnite. 
Les mémoires de ce tenlps nous disent que cinq caciques 
furent mis à mort pour s'être cnfuis avec leurs sujcts. 
Tel éloit l'état des pays o<'cupés par les Europécns, 
lorsque Colomb y rcparut à son retour d'Espagl1e. A ]a 
nouvelle de son déLarcplcnlcnt, Ie resle de ccs lllalheu- 
reuses victinles étoit acconru au rivagc, et scmhloit, cn 
l'abordant, ]ui redemander un père, une mère, des Cl1- 
fans, la liberté et un vengeur. Dans l'excès de leur abattc- 
Dlcnt, leurs ]armes lui reprochoient de les avoir livrés par 
son absence à la barbarie de leurs tyrans. f:nln, péllétré 
d'un spectacle si touchant, Colon))) tOlnbe évanoui, en se 
reprochallt à lui-même sa gloire et ses succès; mais, raninlé 
})ar son courage, il n)édite les moyens de réparer l'honncur 
de sa nation et de venger l'humanité, en s'aflnallt de Ia 
rigueur des lois contre les coupables. l\lais Ie Inal avoit 
jeté des racines trop profondes pour qu'ill'éussît à. y porter 
remèdc. Tandis qu'il sc déclarpit hautenlcnt Ie père ct Ie 
protcctcur des lndiens oppriulés, ]a bassc ja]ousie, rill- 
satiable cupidité, toutes les passions conjnrées contre Iui, 
]e peignoient à ]a conI' d'Espagne conlme un tyran, un 
anlbitieux qui aspiroit à se rendrc illàépcndan t Je SOil sou- 
verain, cl à régner sur Ie pays dont il avoit failla conquête. 
Son autorité cst sans force; bientôt, l)lus il montrcra de 
v(
rtus, plus il se fera d'ennclnis : Fcrdinand luÎ-nlêmc Ie 
travcrscra dans ses dcsscins, ct, au mépris <!'uu traité so- 
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lel1nel et de sa dignité de vice-roi, victime de la calomnie, 
il sera en butte aux chagrins et aux contradictions qui 
ne finiront qu'avec sa vi
. II saura, s'ille faut, s'oublier 
Iui-nlême, et rester fidèlc à son roi, Jnalgré l'ingratitlldc 
dont on paie ses services; mais il ne ceSdera jamais d'être 
Ie défenseur de rinnocence opprinlée. II écrivit en Es- 
pagne, et fit à Isabelle une peinture vive des maux dont 
on accabloit les Indiens : pour toucher plus sûrement son 
cæur, 11 intél'essa sa foi, ct lui représenta. les scandalcs et 
les mæurs des Européens comme étant Ie plus grand 
obstacle à la propagation du christial1isme dans les lndes. 
l,a cour d'Espagne adopta les moyens qu'il proposoi t pour 
la réforme des abus qu'il avoit dénoIlcés, et meltre UIl 
frein à l'aviùe cupidité des agens du gouvernenlent. Entre 
autrf'S dispositions, Ie roi proscrivoit l'esc1avage, reDlet- 
toit les Indiens dans leur premier état de liberté, et dé- 
fendoit aux Espagnols de les contraindre à un travail, 
quel qu'il fût. l\lais que peut-on espérer des lois les plus 
sages, quand elles sont en opposition avec les passions et 
les inlérêts de ceux qui sont chargés de les Inettre à exé- 
cution? On y cut quelque égard tant que vécut Isabelle; 
mais à sa Dlort, les lndiens retomLèrent sous Ie joug de 
)
 tyrannic. ()valldo, gouverneur d'Hispaniola, prit sur 
lui de dénalurer l'ordonnance du roi, et de faire une 
nouveHe distribution des Iudiens entre les ESl)agnols, 
pour lcs travaux de l'exploitation des nlÏnes. 
Le nloment de liherté dont avoicnt joui les Indiclls 
leur rendit insupportahle Ie l'(-'lour à l'csdavage; ()vHndo 
fut détesté, et dcvilll plus odieux cncore par Ie trait sui- 
vant. Doe parlie de rîle, appeJée la province de Xaragua, 
et qui s'étencloit depuis la plaine où Léogallc est aujour- 
d'hui située jusqu'à l'extrémité occidentale de l'ile, obéis- 
soit à nne luùiclJl1e nomlnéc Anacoana, qui étoit chéric 
de son peuple. Elle avoit loujours rccherché l'alliancc 
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des Espagnols; nlais l'obligation où cUe s'éloit tI'ouvée de 
punir les e
cès cle quelques partisans de Roldan, les- 
quels s'étoient retirés chez ellc, avoit porté ces Espagnols 
à l'accuser, près d'Ovando, du projet d'extenniner la co- 
Jonie. Celui-ci feignit de ren croire capable, et se porta 
vcrs Xaragua avec trois cents honlmes d'Înfanterie et 
soixal1te-dix cavaliers, mais en n'allllonçant que Ie désil' 
de présentcr scs hommages à cette souverainc, qui reçut 
Ie gouverneur au n1Ïlieu des chants et des clauses, scion 
la coutume du pays. II y fut traité pendant plusicurs 
jours, lui et sa troupe, avec l'hospitalité la plus faile pour 
éloigner de son ereur l'odieux dcssein de détruire ceUc 
reine bienfaisante, et d'asservir son peuple. 
Ovando, sous Ie prétexte de donneI' à cette contréc 
ct à sa souveraine Ie spectade d'un tournoi européen, 
s'avança, avec ses troupes rangées en bataille, ,crs la 
maison où" étoient rassenlblées Anacoana ct sa con!'. Les 
ditfércntes évolutions qu'il fit faire à son infanteric ct à 
sa cavalerie Ie rendoicnt maître des avenues; Inais iIs 
n'excitèrent qu'une aveugle admirationjusqu'au signal qui 
étoit çoncerté. Alors les Espagnols tirèrcnt tout Ù eoup 
leurs épéf's ct fondircllt sur les Indiens sans défense: 011 
s'assura d'Anacoana; on la chargea, ainsi que sa suite, 
de chaines; on réduisit en cendres les hahitations prin- 
cipales; les propriélaires furent cux - mèlnes consumés; 
et Anacoana, trausportée à Saint-Dominguc, y fut pcndue 
pubJiqucment, sur les dépositions de ses calomniateurs. 
Ce crÏ1ne atroce, où, comme on voit, Ie fanatisnlc I'C- 
ligieux n'entre pour ricn, est Ie prélude des scèncs d'hor- 
rcur dont ccuc histoire cst plcinc; ct l'on observcra que 
quoique Robertson, qui ra écritc) soit protestant, il n'a 
pas vu, COlnnlC tant d'en thousiastes, que les pl'.
trcs mi- 
rent partont la hachc dans les mains des bourrcaux des 
Anlt
ricains. Cc s3.cerdoce si calollu1Ìé a fait souvcul les 


. 
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plus grands efforts pour arrêter reffusion du sanß humain. 
L'indigne traitcInent qu'on a fait éprouver à Ia trop con- 

ante Anacoana révoltc tous les esprits, mais la terreur 
l'emporte sur ],indignation. L'Américain est vendu ou 
livré à l'avare Espagnol. Qui Ie croiroit? ce féroce Ovando 
n'est hal'bare que pour les naturels du pays; il gouverne 
scs compatriotcs avec justice; il étahlit même des lois sages 
qui font prospérer la colonie. Des cannes de sucre sont 
apportées des îles Canaries; de vastes plantations se for... 
ment, et en peu d'années Ie sucre devient la source Ia 
l)lus aLondante de la richessc d'Hispaniola. En 1507, 
Ferdinand, devcnu paisible possesseur de sa couronne, 
s'occupe de l'Anlél'ique, étaLlit it Séville un tribunal connl1 
sous Ie titre de casa de contractalioTl, ou bureau de com- 
JllerCe, ct donne une forme régulière au gouvernement 
{'cclésiastique de cette partie éloignée de ses états. II sti- f 
pule même (ce qui cst élonnant pour un Espagnol et pour 
son siède) qu'aucul1e buBe on ordonnance du pape n'y 
sera promuIguée avånt d'être examinée dans son conseil; 
et, dans la crainte de voir dépeupJer ses états, il ordonnc 
que personne ne puisse aIleI' désormais s'établir en Amé- 
rique, ou y importer aucune marchandisc, sans une per- 
lnissiol1 de ce cOl1seil. 
La colonie cepcndant se détruit par l'excès du travail; 
un n1Íllion d'habitans, qu'avoit trouvé Colomb, est réduit, 
en quinze ans, à soixante mille hommes. En 1508, 
Ovando, pour apporter un prompt remède à cettc dépo- 
puIation, propose à Ferdinand d'y faire vcnir les habitans 
lies îlcs Lucayes, qu'il sera plus aisé de civiliser ct d'jns- 
truire dans Ia religion chrétienne, lorsqu'ils serollt unis 
aux Espagnols. II ne falIoit plus que trompeI' les Lucayclls, 
ct Ovando vient à bout d'cn fairc passcr quarante mille, 
(!u'on réduit en servitude, 
u lieu de les rrllùre heureux. 
COlnnlC 011 Ie leur a,'oit proluis. 
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Jean Ponce de Léon fait de llouve]}es découvel'tcs; Porto 
Rico accroît Ie domaine espagnol; la provi nce de Yucatan 
est découvcrtc par Juan Diaz de Solis et pf\r Vincent Pin- 
son; l'ìle de Cuba, par Sébastien de Ocampo. lci finit Ie 
gouvernement d'Ovando ; un fils de Cololnb cst UOlnn1é à 
sa place, et il suit les crremens de son prédécesscnr. II se 
forn1e ditférens autres établissemens ùans Ie conLinent de 
rAmérique; Ie uouveau gouverneur de Saint-Doluingue 
charge Diego Velasquez d'en faire un à rile de Cuba. Un 
cacique, qui veut défcndre rUe, est pris et brûlé; un re- 
Iigieux de l'ordre de Saint-François l'assiste à la mort, et 
lui parle des délices du cicl, s'il veut emhrasser la foi 
chrétienne. lT trOllfJe-t-Oll des Espagllols? dit Ie cacique 
Hutuay. - Oui, répond Ie moine, ceZlX qui 01lt été justes 
et bOlls. - Le 11lf'illeul' d' entre cux, réplique Ie cacique, 
ne pcut afJoir ni justice lli bOllté,. je 1le VCllX point allel. 
dans Ull lieu olÌ je rellcollt,.crai lllt seulhom nze de celte 
race Tllaudite. Aussilôt Ia flamn1e Ie dé\-ore. 
L'or ct les perles ne sont pas les seuls mobiles qui dé- 
vouent les navigateurs aveuluriers à tant de traY3UX; un 
conte absurde Ies animc encore. En 15 I I , Ponce de Léon , 
courant après la chimère d'une fontaine rajcunissante, 
eut Ie bonheur de trouver la Floride, d'où il rcvint 1111 
peu plus vieux qu'auparavant. Les établisscmens se D1uI- 
tipliel1t; Grigatra découvre Ie l\Icxique; Balboa est llOInOlé 
gouverneur de la colonie de Santa-
Iaria dans Ie Darien. 
Un jeune cacique voit une violente dispute entre quelques 
Espagnols pour Ie partage de 1'01' et des pedes qu'on a 
arrachés à ses compatriotes; illcur dit qu'il les conduira 
dans un pays OÙ lcs plus viIs ustcnsiles sont fails de cc 
n}(
(al qu'iJs trouvcnt si préeicux. IIlcur apprcnd qu';Ì six 
jourllées de là, ils trouveront un autre Océan où ce pays 
cst situé; c'cst Ie prclnier avis que lcs Rspagllols curcnt 
ÙU granù OcéaulnériJiollal, qui dcvojtlcs l;ortcr au Pérou. 
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Balboa éprouve mille difficuhés dans la route qu'il falloit 
faire pour découvrir la luer du Sud; cepcndant, au bout 
de vingt-cinq jours de travaux incroyables par Ie défaut 
de routes, il s'avance seul au sonlmet de Ia montagne 
derrière Iaquelle on I'a assuré qu'il verroit ceLte mer; il 
I'aperçoit, tomhe à gcnoux, ct rend gràces à Dieu d'une 
découverte si avantageusc; il gagne Ie rivage avec ses com- 
pagnons, s'avance dans les eaux de Ja mer avec son bou- 
dicr et son épée, et prend possession de cet Océan au 
nom du roi d'Espagne. On lui indiquc sur ceUe côte un 
})ays encore plus opulent, et il ramène ses cODlpagnol1s à 
l'élaLlisseDlent de Sa.nta-J\laria, dans Ie Darien, ponr re- 
venir, Ia saison suivante, avec des forces l)roportiolJnées 
:ì l'cnlrcprise qu'il médite; mais, tnalgré ses services ré- 
cens, on nOlume à sa place Pedral'ias d'l\villa, gouver- 
l)cur du Darien, avec le conunandement de quinze gros 
"\'aisseaux et douze cents soldats. Balboa se sou met aux 
ordres de son souverain, qui bientôt après lui rend plus 
de justice, et Ie fait gouverneur-lieuteuant des pays situés 
sur ]a nlcr du Sud ; mais, malgré les soins de l'évêque du 
Darien pour concilier les esprits de ces deux Îlolnmes, et 
CJuoique Pcdrarias eût consenti à donneI' sa fine à Balboa, . 
le Leau-père fait arrêter son gendre, lui donne dçs juges, 
ct Ie fait périr sur un échafaud. Dc pareilles inhumanilés , 
suggérées par Ie seul esprit d'il1térêt, prouvcnt asscz que 
ccHes qu'on cxcrça tant de fois contre les Américains pou- 
voient n'avoir que ]a mênle source, et que ccux qui les 
ont auribuées au fanatisnle religieux se sont trompés. 
En 15 I 7, on fait Ie dénonl]Jrelllcnt des lndiens qui se 
trouvent dans ]e premier établissemcnt d'Hispaniola, et de 
soixanle mine qui, en 1508, avoicnt survécu à toutes 
leurs soufirances; il ne reste que quatorzc mille, qui se 
VOlent soumis à des travaux encore plus pénibles par de 
nouveaux propriétaires pressés de sc ùéùolnmager de leurs 
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avances. La destruction enlière tIc cctte race innocelltc ct 
lualheurcuse louche Ie cæur de ceux qui ont conservé 
quc1ques sentituens d'hUID::tnité. Les nlissionnail'cs, <lit 
1\1. Ilobertsol1, se confornlant it l'cspl'it de douceur de la 
religion, s'étoicnt toujours élcvés contre les maXiJlleS de 
leurs compatriotes, et avoiellt conùamné les I'cparlÍ1nicntos 
ou distributions d'lndiells qU'Oll livroit ell esclaves à 
leurs conquérans. Le clcrgé séculier et régulicr avoit 11lille 
fois rédamé contre cet usage aussi impolitique que bar- 
:bare; les tribul1aux du l\lexique ct du Pérou, el la cour 
de l\ladrid, retentissoient des plaintes continuelles des nlis- 
sionnaires. C'est à l'ardeur des jésuitcs llour faire valoil o 
les droits nalurels des Indiens, qu'on doit l'établissenll
nt 
de cette république chréticnnc au Paraguay, qui a rcnou- 
'VcIé Ie bcau siècle de la naissance du christianisme. Les 
dominicains, à qui l'instruction des Alnéricains avoit 
d'abord été confiée, a voien t été les pI us ardcns à altaqncl' 
ce crimincl abuse En 151 I, l\lontesino, un tIe leurs })lus 
grands prédicateurs, avoit tonné viVenlCl1t contre l'ad- 
nlinistration sur ce point, et a,-oit déplu au gouverneur 
ct aux chefs de la colonic, pour (lui malhcureusclllcnt lcs 
franciscains, jaloux des dOlninicaills, parurent sc déclarer, 
aycc queJque ménagement à la vérité. Les derllicrs, D10ins 
politiques, demal1dent en Espagne un jugemcnt sur ccUe 
question importantc; Isabelle ne "ivoit plus, ct Fcrdinand 
croit faire assez pour de malheureux escla"cs, que d'or- 
donner, dans Ull édit qui consacre leurs chaînes, un trai':: 
telnent plus doux de Ia part de leurs l11aÎlres. 
C'cst ici que paroît Ie respectaLle Las-Casas, lJatif de 
Sévillc; il se déclarc Ie patron des Indiens, ct a souvent 
Ie honheur d'arrèter, par Ie respect qu'il imprime, les 
excès de ses compatriotes. II part, en 1516, pour l\Iaùrid, 
ohticut une audience du roi, déjà nlalad.C"', efrraic sa con- 
science, et aUoit en obtenir des rég]CJlICIlS plus ÙOl1X ('1\ 
f 
., 
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f:'lveur des lndicns, lo1'sque ce prince meurt. Le cardinal 
Xiolenez, de qui tout dépend alors, rappelle les don1Ï- 
nicains et les franciscains pour terminer les dissensions 
(lui s'éloient élevécs cntre eux, et charge les hiéronYlnites 
d'aller régler l'a(hl1inislralioll de la justice dans les colo- 
nics, de concert avec Ie vertueux Las - Casas.. Les hiéro- 
nymiles, arrivés dans Ie pays, se monLrèrcnt moius zé]és 
pour la cause des lndicns, qui l1'ont plus de défenseur 
que Las-Casas; on immola Ies Africains pour adoucir Ie 
sort des 111diens, comme si l'humanité avoit dû parler 
moins vi\'cmcnt en faveur des premiers, et que leur 
coulcur eût dû les faire paroÎtre moins hommes. Cbarles- 
Quint accorda à un de ses favoris Ie privilége cxclusif 
d'irnporter quatre n1ille noi1"s en Anlérique. Les Génois, 
chargés de cet odicux COßlmerce, en dégoûtent par Ie prix 
qu'ils y mettent. Las-Casas alo1"s demande qu'on fasse partir 
d'Espagne des artisans et des cultivatel1rs robustes qui 
puisscnt supporter les travaux de la colonie; projet tra- 
versé par I'évêque de Burgos, ennenli dc Las-Casas. Ce 
dcrnier sollicite alo1's une concession de la partie du con- 
tincnt connue aujourd'hui SOllS Ie non1 de Sainte-l\Iarlhe, 
dans laqueJle il espère introduire un système plus hurnain 
ct plus digne d'ull chréticn, sans rendre Ie pays moins 
utile à la métropole. Son projet et son plan sont favora- 
blement reçus ; mais l'exécution n'en est point henreuse: 
il est forcé de l'abandonner, et il se retire à Saint-Do- 
mingue, chez les dOlninicains, dont il preud l'habit. 
L'hisLoire nons a eonservé les mémoires de Las-Casas, 
écrits par lui-]nême, puhliés à l'époque mê
e des évéllC- 
Inens; leur authcnticité et leur fiùélité sout à l'abri ùe 
tontc critique. Lcs âmes les llloins sensiLles HC pcuvcnt 
s'cmpêcher de frémir d'indignation ct de pitié au récit 
lIes fails horriblcs dont ees nlénloirc5 sont rClnplis. 
L'cxploitation dl's luines éloil ](
 grand objet des Eu- 
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ropéens; l'insatiahle avidité de l'EspagnoJ, pour en extraire 
]'or qu'elles renfertllent, condamncI'a les lndiens, tilnides 
et dociles, à des Lravaux hOluicides. Pri,,-és de la lumière, 
c:1ans ces goulfres creusés par I'a varice, s'jls re\'oient un 
instant Ie soleiI , c'est pour se montrer mutucllcment leur 
désespoir ct ]purs larmes : replongés de nouveau dans ces 
abÎIncs, Ics pèrcs pél'issent à côté de leurs enfans, et des 
])arbares leur refnserollt jusqu'à ]:1. consolation de leur 
fPrIner les yeux. C'cst Ià, d.ans ces antres ténébreux, que 
s'étcin t, cst enscvelie la plus grallde partie de la race des peu- 
pIes indigènes. D'autres victimes, traînées à coups de- fouet 
à ces horribles ateliers, viendront y remplacer lcurs antis, 
Jeurs frères expirans sous Ie poids du trav;:ail; illcur fau.. 
dra, ayant d'arracher 1'01' des feutes de ccs rochers, on 
porter Ies cadavres de ]eurs proches hors de c('s soulcrrains- 
infects, ou les fouler aux pieds pour obéir à l'avide impa- 
tience de leurs tyrans, qui les harcèlent, afÌn qu'aucun 
1lloment ne soit perdu pour l'avarice. 
Ce n'est là cependant que Ie prélude de scèlles plus 
illhumaines encore: depuis Ie golfe de la Trinité jusqu'au 
l\Iexique, les tyrans d'Europe portent, à l'en
i, tous Ies 
fléaux destructcurs avec l'exemple de tous les crin1CS. 
D'un côté, je vois des hommes pervers ct avilis COlll- 
mander une multitude d'aventuriers encore plus pervers 
et plus avilis; des Iois de sang et des réglemens infàn1cs, 
(lui ouvrent ]a porte an brigandage, à la cruauté; d'nn 
autre côté, Ie foible Indien succomber à la fatigue et périr 
sous les coups de ses féroccs oppresseurs : ici, ce sont dcs 
n1illiers de malhcureux que 1'011 force à excaver les plus 
hautes Inontagncs, pour en tireI' ce funeste n1étal; Ià, 
c'cst le raffillement dcs supplices excrcés sur des créatures 
innoccntes qui, déjà dévorées à demi par des chicns c:>,.cr- 
cés à ccs horreurs, nlcurcnt à pctit fell sur un hÙchcl 
qui leur sert de sépultu
e. Partout ce SOJIt d.cs caln- 
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pagnes fertiles entièrement dévaslées, des viBes réduites 
en cendres, des pères de fan1Ïlle qui, autrefois heureux et 
})aisihles, perdent leurs droits et leur liherté; des lrôncs 
renversés, des r01S égorgés so us Ie diadême, des enfans 
poignardés sur Ie sein pa]pitant de leurs mères, des In- 
dicns de tout âge et de tout état massacrés ou hrûlés sur 
les autels mêlnes qui servoient à leur culte et à leurs sa- 
crifices. Et on en vouloit faire des chrétiens et des sujets 
fidèles ! 
(( Cc qui augn)ente l'énormité de Ia tyral1nie, c'est que 
les Illdiens n'ont fait aucun tort aux Espagnols; au con- 
traire, ils les honoroient et les respectoient COffilne s'ils 
eussellt élé envoyés du ciel. Désabusés enfin par tant d'ou- 
trages, dans leur désespoir i]s se mirent en devoir de se 
défendre contre ces tigres altérés de leur sang; D1ais les 
armes dont ils faisoient usage n'étoient pas capables de 
les défendre. Les Espagllols, arn1és de lances et d'épées, 
n'avoient que du mépris pour des ennemis si mal équipés; 
ils en faisoicnt impunément d'horribles houcherics, n'é- 
pargnant ni âge, ni sexe, ni femmes, ni ellfans; ils ou- 
vroient Ie ventre aux feInmcs enceintes, et faisoient périr 
Jeurs fruits avec cUes. Ces monstres faisoient des gageures 
cntre eux, à qui fcndroit un hOlnme avec plus d'adressc et 
d'un seul coup d'épée, on lui enlèveroit de meilleure grâce 
Ja tête de dessus les épauJes; ils arrachoient les cnfans des 
L1'as de leurs mères : aux uns, ils leur hrisoieut la tête en 
les lançant de furie contre les rochers, et se faisoient un 
jeu brutal de jeteI' les autrcs dans la rivièrc. Je ,is un jour 
quatre ou Cillq des plus notaLles de ces insulaircs qu 'on 
Lrû]oit à petit feu 
 conlllle les cris ciIi'oyables qu'jls je- 
toient dans les tourmens troubloiC'nt Ie sOlnmeil d'un caci- 
que espagnol , illcs fit étranglcr. Un officier, dont je tairai 
]e nom et dont on connoÎt les parens à SéviIIe, mit 11n 
jour un bâillon it ces lnalheureuscs victilncs, pour a\"uÌl" 
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le plaisir exécrable de les faire brûler à son aisc et sans 
êlre inlportuné de leurs cris : j'ai été témoin oculaire de 
ces cruautés, je l'atteste, ct personne n'osera me déJnen- 
tire )) Le 111ême spectacle atrocc de barharie et d'oppression 
a été vu dans une grande partie des contrées indiennes 
tombées sons Ie fer des Européens; on Ie rctrouve' dans 
rhistoire des conquêtes du l\lexique et du Pérou. Si l' on y 
ajoute les cruautés cOlnmises par les flibusliers) et les ra- 
vages causés par les gucrres oÙ se sont engagés les caciques 
indiens pour se soustraire aux horreurs de la tyrannie, on 
ne sera pas surpris d'entendre Las-Ca
as aV3ncer, comme 
un fait cerLain, que les Espagnols ont fait périr, dans 
l'espace de quaral1tc années qu'a duré cette oppression, 
au llloins douze millions de personnes, en cOlnptant les 
femlnes ct les ell fans , et que la population de 1'Inde a élé 
diminuée de près de quaranLe Iuillions. (l"lé/lloircs de 
Las-Casas. ) 
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DES ÉTABLISSEl\IENS FRANÇOIS EN A:.\IÉRIQUE. 


LES François rcstèrent long-temps simples spectatellfs 
dcs grands événemens qui se passoient au Nouveau- 
l\Ionde; les regards de l'en\'ie qu'ils portoient à cette masse 
d'or ct de métaux précicux qu'en retiroient l'Espagne et 
Ie Portugal, nc servoient qu'à rendre plus vif leur regret 
de se voir sans moyens pour partager celte riche Inoisson. 
Les guerres civiles qui déchirèrent Ie royaulne, prcsque 
sans interruption, dcpuis la mort de I-Icnri II jusqu'
 la 
majorité de Louis XIV, détournèreut l'auention du sou- 
verain et des sujets des cntrepriscs de commerce, 1)0111' 
les occupcr de parLis qui s'étoieut fornlés dans Ia religion 
et Ie gouyernenlcnt. L'esprit public éLoit éteint dans tous 
les cæurs; de quelquc côté que pcnchât b. balance, soit 
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du côté du roi ou de la noblesse, des catholiques ou des 
protestans, Ia nation y perdoi t presque également : les 
faclieux jouoient sur les fouds publics, et n'en étoient pas 
plus riches; et les dissensions in térieures, sans cesse re- 
naissantes, appauvrissoient et ruinoielll Ie peuple. 
Cependant Ie goût des nouvelles découvertes cxaltoit 
toutes les têtes; des particuliers firent des tcntatives que Ie 
gouvernement ne pouvoit exécuter en grand. Sous Ie règne 
de Louis XII, des Bretons, des Basques et des Normands, 
qui avoient formé entre eux une association, trouvèrent, 
les premiers, en I 5o.t, Ie grand banc et les côtes de 
Terrc-l'euve. François Ier y avoit envoyé, en 1523, Ie 
Florclltin Verazzani, qui ne fit qu'observer ceUe He ct 
qucl(IUCS côLes du continent, en prcndre possession au nom 
de son maître, et y arborer Ie pavillon françois, sans s'y 
arrêter. Onze ans après, Jacques Cartier, arnlateur de 
Saint -lVlalo et navigateur hahile, rcprit les projets de 
V crazzani; i1 alIa plus loin que son prédécesseur : arrivé 
au cap de Bonne - Vistc, du côté de Terrc-Neuve, il tra- 
versa Ie golfe dc Saint - Laurent, ct, étant entré dans Ia 
grande rivière de Canada par son embouchure, il y dé- 
Larqua son équipage sur Ia rive septentrionale, oÙ il cons- 
trui
it un fort; ensuite il remonta Ia rivière ct pénétra 
dans l'intérieur du pays jusqu'à l\'Íontréal, où il trouva 
une grande ville habitée par les lndiens, qui étoient cou- 
verts de peaux de castor ct d'autrcs riches fourrurcs. Car- 
tier, après avoir échangé avec les sauvages quelques Ina1'- 
chandiscs d'Europe contre des pcllcteries, se remharqua 
pour la France. A son arrivée, il informa l
rançois Icr 
de la décou"erte du pays, de ]a Lcauté de ce continent, 
de la fcrtilité du sol, de son étendne, et des moyens d'y 
établir de riches branches de COJllJncrcc. 
François lei" ouvrit alors les ycux, ct pensa sérieuscln{,11 t 
it sc lllettre cn équiliLr
 de puissance avec les princes scs 
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rivaux. Le marquis de La Roque est nommé licutcnant- 
général pour Ie roi au Canada; Jacques Cartier l'accom- 
pagne dans l'cxpéùition dc 151 I, cl en 1542 ils s'éta- 
blisscnl à Ia N ouvclle-Orléans. En I 5g8, ils ahordent les 
còtes de I'Acadie, et y amènent des missionnaircs jésui leS, 
pour porter à ccs peuplcs Ie flanlbeau de I'Évangile. 
En 1603, Samuel Champlain, homme de qualité et dignc 
de la confiance de son maître, cst nonlmé, par Hcnri IV , 
successeur de La Roque; il remonte bien avant Ie ficuve 
Saint-Laurent, et, cinq ans après, jctte sur les hords les 
fondemens de Quéhec, qui devint Ie herceau, Ie centre, 
Ia capitale de la Nouvelle-France ou du Canada. Ceue co- 
lonic s'accroît; il s'y fait des établissemens considérables; 
on y appelle les pères récollets, et en 1625 six jésuilcS, 
du nomLrc dcsqucls étoient les pères Charles L'Allelnant, 
Edmond l\Iassé, et Jean de Brébæuf, onclc du poëte de 
ce 110m. 
I
e fleuve Saint-Laurent est près de I'Acadie on Nou- 
'7elle-Écosse. Pierre G'llet, seigneur de 1\lonts, de Saint- 
l\Ialo, gentilhomme de la chambre d1IcI1ri IV, ayant 
formé, en 1604, Ie projet d'aller reconlloÎtre ccUe He, 
avec quelques négocians de Saint-l\Ialo, de ]a Rochelle, 
du I-Iavre-de-Gràce et d'autres ports, qu'il s'étoit associés 
110ur l'cxécuter, Ie roi Iui accorda un brcvet fort élendu, 
qui Ie faisoit amiral et lieutenant-général de louLe cette 
partie de l'Anlérique septentrionale, avec des leures-pa- 
tcntcs exclusives pour la pêche et pour Ie commerce des 
fourrurcs. l\Iuni de tout Ie pouvoir et de toute l'autorité 
que son InaÎtre pouvoit Iui donner dans ce pays, il S'('ffi- 
harqua pour rAcadie, suivi de quatre vai!'seaux. A son 
arrÏ\-ée, il erra long-tell} ps sur la cÔte sans troll vcr à s'y 
élablir à son gré. Le pr(')nicr endrúit oÙ iJ rclàcha fut Ie 
port Rossignol: c'étoit Ie nonl cIu capilaine d'un vaisscau 
qu'il y lroliva; et, après avoir coufisqué son vaisseau et 
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sa cargaison, en vertu de ses lettres-patentes, il ne lui 
]aissa que la triste satisfaction de donneI' son nonl à ce 
port. II alIa ensuite au port 1Vlouton, qu'il appcla ainsi 
it cause d'un n1out
n qui s'y étoit noyé. Sans faire aucun 
séjour dans run ni l'autre de ces cndroits, il passa à rile 
de Sainte-Croix, olÌ il débarqua son équipage, dans l'in- 
tention de s'y établir; mais, trouvant ce lieu trop petit pour 
lui foùrnir toutes les choses dont il auroit besoin, il s'em- 
))arqua encore une fois, et Ie hasard Ie conduisit enfin au 
Port-Royal. Là, enchanlé de la beauté et de la commo- 
dité de son bassin, et I'elnarquant que Ia campagne éloit 
(Ie uiveau avec Ie bord de la rivière, et que Ie terl'oir y étoit 
fertiJc, il se détermina à s'y fixer; en conséquence, arho- 
rant rélendard françois, il prit possession du pays au nom 
du roi son ]naître, et lui donna ell son honnenI' Ie nom 
de P orl-Ilo)' aI. 
Ce fut dans ]a rnême année que les François fondèrent 
une colonie dans rile de Saint-Christophe, une des Ca- 
r:üLes, et ce flu'il y cut de remarquahle, fut que les An- 
glois prirent possession de rìle Ie mêlnc jour; mais Ie temps 
de Ia jouissance des uns et des autres fut de courle durée : 
les Espagnols, qui craignoient Ie voisinage de ces deux 
puissances, attaquèrent ces dcux nouvelles colonies et 
chassèrent leurs rivaux de Pile. Plusicurs François, qui 
avoient été chassés de Saint-Christophe, sc voyant réduits 
à Ia plus alfrcuse indigence, résolurent de s'en tireI' à 
tout prix. S'élallL joints à des aventuriers anglois, danois 
et autres rebuts de différentes nations, iIs se renJirent 
rcùoutahIcs sons Ie nOln de jlibusliers et de bOllCalliel's. 
Ils ùéhal'(p:èrent d'abord snr Ie continent de la Nouvellc- 
Espagne et dans]a tcrre fenne, brÙlèrellt ct saccagèrent 
Ie plat pays. Leur audace el leur nombre augmentanl par 
leurs succès, iIs attaquèl'ent ct prirent Porlo-BeIlo, Can1- 
l)èchc, J\Iacaraïbo, Gibraltar {'t la forleressc de Chagra. 
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Quclque temps après, iIs prirent d'assaut la vine de Pama, 
ct la Lrûlèrent après avoir l)attu l'armée qu'on avoit cn- 
voyée pou." la secourir : ils ÍÌrent, dans tous les páys dont 
ils s'c-mparèrent, un butin immense, partont commett
lnt 
des crnantés inouïes. Un autre parti de ccs pirates passa 
Ie d
troil de l\Iagellan, et, étant entré dans la mer du Suù, 
ravageal1t toute ]a côte du Pérou, <Iu Chili, du l\Iexique, 
en fit une scène de déso]ation et d'horreur. 
Nous voici arrivés au Dlinistère du cardinal de Richelieu, 
à la vraie époque de la politique françoisc. Ce grand 11li- 
nistre, supérieur à son siècle, pacifia les troubles qui 
agitoient Ie royaunle, élcva l'autorité royale sur ses ,-é- 
ritablcs bases, et forlna ce système général qui a élevé la 
France an point de gloíre et de grandeur qui a Inis dans 
scs Inains ]a balance politique de rEurope. 
RicheIicu connut de bouue heure les avantages que l'on 
pouvoit tireI' de ccs élablissclnens, s'ils étoient sageDlcnt 
gouvernés, ct compl'it que runique moyen de se les as- 
Sl{rer ct de les augnlcnter, étoit d'en cOl1fier ]'adnlinis- 
tration à un homn1e capable et intelligent.. Dans ceUe vue, 
it jeta les yeux sur 1\1. de Poincy, chevalier de l\Ialte, et 
l'y envoya en qualité de gouverneur et de lieutcllant-gé- 
néral des îles de l'Amériquc. Personne n'étoit plus capal)le 
que Iui de réfornler les d
sordres inséparabl('s des nou- 
'Veaux établissemens, ct de mettre les choses en bon ordrc: 
issu d'unc famille iIIustre, d'ul1e probité reconl1ue, savant, 
vcrsé dans les afTaircs, ct d\lll géllic vaste ct étendu, il 
clllploJa les connoissanccs qu'il avoit acquiscs dans les 
Dlécaniques, })Olll' ravantage des colonies qu'oll lui avoit 
confiées. Cc fut lui qui leur apprit la manière de cuhiver 
les Cannes it sucre et de les préparer ; il pcrfectionna les 
1110ulins et les fourncaux dout on s'étoit servi jusqu'alors 
dans Ie Brésil; et 
 après avoir dirigé leur induslric, 
it cnconrélgea tOllS ceux (lu'jl clnp1oyoit pour subsistcr, 
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par des llloyens propres à hàter les progrès de sa nouvelle 
colon ie, et réprinla avec autant de soin que de 
,évél'ité la 
cupidité de quiconque cherchoit à s'enri(
hir aux dépcns 
du public. II fit des ré3lclnens adlnirahles pour (Iue la 
justice fût adJninislrée sans partialité et sans délai ; et, per- 
suadé que la religion est la base et Ie fondelllent du bon 
ordre, il fit bàlil' des églises daBs tontes les î1cs qui étoient 
ùe son ressort, et y Dllt des prêlrcs auxquels il donna des 
appointeInens honnêtes, ne jngeant pas que les couvens 
l1i lc
 moines fusseDt compatihles avec uue nouvelle co- 
lonie. 
Sous l'inspeclion de ce gouverneur, la lVlartiniqne, Ia 
Guadeloupe, une partie de Saint - Christophe, Saint- 
BarlhélenlY ct Saint-l\lartiu s'afìèrlnil'cnt, et cOlnnlcncè- 
rent à fleurir, Dlalgré Ie peu de Sf'conrs que la France y 
cllvoya; ce qui prouvc que dans les aíTaires de cette ua- 
lure, tout dépend de l'autol'ité et de la sagesse de la per- 
sonne dont on fait choix pour commander. 
Ces îles étoient llla1heureuselnent sons la direction d'une 
compagnie exclusive qui, malgré tous les soins qu'on se 
donna, surtout après la nlort du cardinal de RicheIieu , 
l1égIigea les aft'lires, et les lllcna si mal, qu'elle ful oLligéc 
de vendre une partie de ces établisserrlens, après avoil' 
lai
sé Ie reste dans l'élalle plus pitoyable. Dans la suite, 
)e gOHvcrnclnent achcta ccs îles, ct retira les autrcs des 
nlains de ceux qui les possédoicnt; on fit des réglenlclJs 
\Jour Ie conlnlerce, ct il COlllmença à Henrie SOllS la direc- 
tion de la compagnie des Inùes : ces réglcJncns fure:pt faits 
en IG80, et.l'on en sentit Lienlôt les etfets, Les compagnics 
exclusives sont certainement avalJta
euses pour fa"C)rlsf'L" 
..J _ 
un COlnn1erce (Jui ne fait que COlnnlcncer : dIes peu\'cnt 
aussi êlre uLilcs pour celuÏ qui se falL dans un pays iloigllé 
et soutnis à la donlinatioll ù'un prince barbare ; Jnais 101'5- 
(lu'il sc fall eutre les diflërcntes parties des ùOlnaines (\'Ull 
6. 4 
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Jnême prince, SOliS Ja protection de ses ]ois, pal' ses pro- 
pres sujets, et avec des dC'urées du crû du pays, ccs sorles 
de compagnies sout élussi absurdes dans leur nature quP 
l'uineuses par les t'fT{,ts qu'dlcs produisent rclativemellt 
au conllllcree. 
Les circonstances critiques où sc trouva TIichc1ieu ne 
]ni permirenL point d'achever ee qu'il avoil si heureuse- 
Inent cOlnnlencé : cette gloire étoit réservée à Colhert, un 
des plus grands 'I des plus sages ct des plus vcrLucu'X nli: 
nistres qui aient jamais servi un prince. II s'appliqua 
sans relàc1le à pC'rfectiollner If's plans lie Riehelif'u, it 
les exécutcr et it meltre les choses dans un tel ordre, qu'il 
fut aisé, à la prf'tnièl'c occasion favorable qui se préscnra , 
de rendre]a Fr:1nce une des prcrnières puissances COln- 
merçantes de l'Europe, et Sf'S colonies les plus florissautes 
de r Amériquc. 
Si les François ont été les dernicrs à former des éta- 
},Iissenlens dans les lndes occidentales, iIs se sont anlple- 
DIent dédommagés du temps qu'ils a\'oient perdu, pelr l'ac- 
ti\'ilé avec laquelle ils y ont travaiJlé, et par les nlcsurcs 
adnlirablcs et judicicuses qu'ils ont prises ponr en tircr 
1)('1rti, ct par leur courage 3. surmonter les J.ifficultés qne 
]a nature dll terrain et du clinlat leur opposoit. C'est lc 
bean télnoignage que Burke et toutc l'Angleterre sout 
forcés de rendrc à la France. (,r oyez Ilistoirc lies C%nil's 
pill' Burke.) 
Lcs moycns que Louis XIII ct Louis XIV ont CTIlpJoyés 
pour faire pI'ospércr leurs l
tablissemens dans les lulies, 
doivent donneI' une haute idée de la sagcssc ct de la pro- 
loudeur de leurs "ucs poliliqucs: Ie zèle pour élendrc 
l'('mpire du ehristianismc a pl'ésidé 3. tous les conseils, 
palcc qu'ils savoient que sans la religion ils HC réussi- 
roicllt à ril'n: on voit par 111Ïstoil'e dc ectLc époque Iné- 
morahle, que) marchallt sur les traccs des Charlemagnc 
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et des Louis IX, ils out nlis au premier rang de leurs de- 
voirs Ie respect pour les prinei PPS iOlmuabJes du droi t 
des gens et les droits 
acrés de fhumanité, Louis XIII, 
surnomu1é Ie Jusle:1 s'pst toujours montré jaloux de n1é- 
riter ee beau n01l1 par sa condul1c el ses bieufails cnvcI'S 
les nouveaux sujcts qu'il acquéroit en Amériqlle. Les 
. 110mmcs de génie qui tenoient Alors dans leurs nlains les 
destinées de la F ra nee, on l pris constanlment pour base 
de leur l{.gislation coloniale ces 10is éterneHes que la 
\'crtuC'use Isabclle reeon1mandoit si fortenlent à Cololllb, 
qne Las-Casas réclamoit avec tant de courage auprès de 
Ferdinand et de son conseil; ces vérités tutélaires, qu'å 
Ja même époque BclIarmin, dans son lnsfÏllltioll d'Ull 
prince:1 dictoit a\'ec tant de c1arté et d'énf'rgie à tous les 
sOllverains; que, dans Ie sièc1e suivant, Daguet exposoir 
au roi de Sardaignc; que EossUf't enseignoit à Sf'S au- 
gustes élèvcs, {'t que Fénplon gravoit si profondément 
dans Ie ereur du duc de Bourgogn(
. La Providence nous a 
conservé ees monunlcns précieux du génie 
 de féJoquence 
('t de la verlu, pour qu'ils soient à jalnais et la leçon des 
11eup]es et la leçon des rois. 
I.oIes élémens néccssaircs òe ]a prospérité des colonies, 
sonl les mêmes que ceux de la richesse et de Ia grandeur 
des métropolcs : une population nombreuse, ramour tIu 
travail, Ie goût pour ]es arts et l'industrie, et, pal
-des
us 
tout, I'alnour de la patrie ct I'esprit public. l\Iais quel 
moyen de jeteI' les fondcmpns solidf's d'une org.1nisatiou 
sociale dans les forêts ct les déscrts iUH11enscs otÌ \livoicl1t, 
('l'l'ans et dispersés, la plupart des peuples indigènes? II 
fa\1oit doue commencer par civiliser les lndicns sauvilgcs, 
en faire des honlnles, avant que de penseI' à en faire des 
sujpts fidè]es; éclairer leur esprit, lcs sounleUre sans" io- 
]ence au .loug de ]a religion; leur 111ontrer]a source òc.." 
leur \Tai bonhcur dans ranI0Ur ct les bicl1faits de leurs 
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nouveaux maîtres; leur intérêt il1dividuel, dans leur zèIc 
à contrihuer à l'avancement et à la richesse des colonies, 
que Ies puissances de l'EuropeétaLlissoientau mi1ieud'eux. 
Déjà la Pro,-idence avoit monlré au génie de Richelieu 
la route qu"il devoit suivre pour parvcnir à ce hut désiré, 
, l'exemple ct les succès de la république chrétienne <1u Pa- 
raguay. V oyons ce qu'il a fait pour imiter ce grand mo- 
dèle en donnant toutefois aux colonies francoises les 
, 
 
formes d'une constitution 11lonarchique. 
La conduite des François au Canada nous fera con- 
noître l'esprit qui dirigea Ie gouverllemeut de Louis XIII 
dans l'étab]issenlent de toutes les autres colonies. A leur 
arrivée dans cette riche contrée, les Frallçois, fìdèles au 
})lall que Richelieu leur avoit tracé, ne négligèl'ent aucun 
des n10yens propres à gagneI' l'eslinlc, la confiance et 
l'arllilié de ses habitans. La circonstauce étoit favorable: 
Ies Algonquins, peuple naturelJenJent doux el pacifique, 
étoient assaillis, désolés par les Iroquois, et en éprou- 
,'oient tous les maux, tontes les fureurs qn'on doit at- 
tcndre d'une nation hel1iqueuse, n1ais féroce, sanguinairc et 
barbare : cette horde de brigands ravageoit lcurs n1oissol1s, 
rCllversoil ou livroit aux flamlncs leurs habitations, ne res- 
pcctoi t ni ràge ni Ie sexe, lllassaeroi t ou clllc\-oi tIes fen1n1es 
ct les cnfan
, et se faisoit un plaisir barbarc de brÚler à petit 
feu ses prisonniers, de les faire expireI' en prolongcant 
leurs lourmens au IIlilicll des cruaulés dont Ie récit fait 
frén1ir d'horrcur. Les Frauçois profìtellt de c('tte oecasioJl 
ponr se .monfrer hUI1Jains et courageux ; ils rassenlblellt 
les Algonquins que la fraycnr avoit dispersés, sc meUcnt 
à leur tête, ct fouden t à l'in]provistc sn I' ces barbares. Les 
Iroquois ne connoissoient ni Ie fer ni les armes à feu 
 à 
Ja prenlièrc décharge que fi rent les François, ces sauvag('s 
saisis de terreur prcnncllt la fnite, regagncnt leurs n1011- 
tagHc5 cl leurs forêls; cl leur slupide ignorance He leuI.' 



.. 


DE LA DÉCOUVERTE DE L'A1\IÉr
rQuE. 53 
Iaisse plus voir dans ces étrangcrs que les enfans du so- 
lei!, descendns du ciel, armés des éclairs ct de la foudre, 
pour les Ì,nl11oIer à la vengeance de leurs eonemis: Ie 
pays fut déli vré; et tant que dura cette prelllière impres- 
sion de terreur, les Iroquois n'osèrent sorlir de leur re- 
traitc pour faire des excursions sur les Algonquins. Sûr 
de la reconnoissance de ce peuple , on put espérer alors de 
les soumetlre aux Iois de la eiviJisation à laquellc on vou- 
loit les 
nllcner ; en multipliant les Lienfaits, on en fit 
bientôt des alIiés généreux. Pour arri vel' à ccs heureux 
résulLats, Ie gouverneur, rc\ êtu de tOllS les pouvoirs né- 
ccssaires, COlumence à organiser la colonic; Ie code des 
Iois fut proclalné; on éLablit un conseil d'adnlinisLratiol1, 
des tribunaux; tout genre de vcxation fut prévenu ou 
réprjn1(
, ct les Indiens furent traités en amis ('t en véri- 
tables sujets. Le moyen Ie plus assuré d'inspirer aux peu- 
:pIes indigèllcs du goût pour les Dlæurs t::t les vel'lus so- 
cjales, étoit d'cn nlontrer l'exenlple dans ]a conduite des 
colons: à Iucsure que l'élablissen1eut acquéroit plus de 
consistance, les secours nécessaires à la religion, au cuILe 
ct à 1'instrucLion puLlique, fureut a ugnU\11 tés ; on bàtit des 
é5Iiscs, on érigea des paroisses, on fouda des sénlÌnaires, 
des écoles ct des hôpitaux, où la charité prodigua égale- 
llLcnt scs soins aux ludiens ct aux Francois. 
,) 
Richelieu, si supérieur à son siècle, avoit rendu à Ia 
courOHlle l' éclat et l'intégrité des formes lllollarchiques, 
Cll rcnleltaut à leur place les grands dOllt l'amhition Jut- 
toit sans cesse contre l'autorité suprêIne: les succès agran- 
ùissoicnt son génie; il elltreprit d'élcver Ie trône de sou 
maître au-dcssus des tròucs de I'Europe, et de meUre 
par là chacunc des puissances rivales dans la nécessité 
de s'unir à la Francc, ct de l'avoir pour alliée.l\Iais bientôt 
lit halance politiquc ci.Ìl échappé de ses nlains, si dIe eùt 
laissé Ie POl'tusal et I'Espagne jouir seuls des ilnnlenses 
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richcsSèS dont ]a COIHluêlC Jes luaes lcs mettoit en pos- 
session; la supériorité de leur commerce et de leur ma- 
rine Ieul' cussent fourni lcs Dloyens assurés de ressaisir 
cctte prépondérancc (]u'il étoit si essenticl à ]a }JOlilique 
fi'auçoisc de leur enlclcr. 
Un granù obstacle se pl'ésentoit : la nléluvaise situation des 
finances de fÉtat btoit all gou\,crnenlcnt]a possiLilité des 
arnlerncns et des prép:u'atifs <Iu'cxigeoit cetle importanle 
cHtrcprisc; Richclicu saura y supplécr. Profitant a\'eC 
habilcté du goût et de l'al'dcur pour les nouvelles dé- 
couvcrtcs qui avoicnllllonté touLes les lêles, il réussit à 
foriner une cOlnpagnic de trois cents aClionnaircs. Les 
DlénlOil'es de cette époque nous en out transmis les noms; 
c'étoient toules pcrsonnes connnes par Icur naissance dis- 
tilJguéc, oU par leurs grandcs fortunes: it sc déclare leur 
chef, et leur fait des a,-antages auxqucls l'anlhitÌon ne 
pouvoit ré:;jsLer. CeUe eonlpagnie tit, par ses propres res- 

Ol1 rccs, ce que I'épuiseffil'nt du trésor public mcuoit Ie 
gOU\ eUH
n1('nt daus ],irllpui

ance d'exéculcr par lui- 
}l)t",UJC. L'insatiaLle ('upiJité ùes agens du gouvernement 
d' Espaglle et des riches propriétai res ùans les colonies, 
](' tl'al tcnH'TI t dur ct ha 1'1)are l'xCI
cé ell vcrs les nlall:eul'cux 
J IH.1icus, leur fPIH!oit la religion chl'élicnnc haïssaLJe, 
p;t l' La "ioJt
lICC Jl1('.nH' qu'olJ ern pJoyoi 1 pour la leur faire 
('mhl'ét:o,sel". Les HUll v('a u 
 chl'éliens restoiclJ t sans cuhc ct 
S
I ns i U
ll'UClioH ; on leur faisoit un Cl'i[HC de leur respect, 
de leul' énnOlU' pour leurs pères daus la foi, <{ui cherchoient 
it Ies porter à Dieu, et it leur faire supporter, avec une 
saiute résigllillion, l'esda\asc ct l'oppression uù les avoit 
J'éd.uits b t.yraulJie de leurs InaÌLres. L'avariec regardoit 
l'OIlUHe perle de ternps pour eUe cf'lui qu'ils passoicnt 
daBs les asselnhlécs du culte.. et, pour s'en dédomnJager, 
{.ilc surchaI'geoit ces néophytes de travaux (luÎ épuisoicnt 
l(
ur santé et les jctoient dans Ie déscspoir.. Le zèle des 
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missionnaires en faisoit des martyrs, mais 1c r gagnoit 
pen de proséIytes de bonlle foi. 
Le cardinal de Richelieu étoit tl'Op IH
hiIe politiquc 
pour ne pas elltretenir des correspondances dans les lndes 
cspagnoIes ; il n'ignoroit ni les vexations des colons ct des 
ofIiciers, ni la foiblesse du gouverncUlcnt à les réprimer, 
ui les entraves qu'elles lnettoient à la propagation du chris- 
tianislne, et Ie préjudice qu'elles portoient à la prospérité 
de ccs établissemens. QueUe diHërence entre cette con- 
duile aussi impic qu'ilnpoliliquc, et celIe que tenoicnt les 
gou\'erneurs du Canada, el les nlen1hres de l'athninistra- 
lion, qu'il n'avoit Inis à la têLe des affaires qu'après s'être 
assuré de leur proLité, de leur verlu et de leur zèle pour 
la religion! lci, la religion nlulti plioit chaqu
 jour ses 
conquêtes, parce qu'elles paroissoicnt sous les dehors les 
l)lus allrayalls et ]es plus ailnables, que les leçons de ses 
préùicatenrs éLoicnt appuyées de l'exetnple des chefs de 
la culonic, et que, pour arrive!" plus promplelnent à la 
couviction de l'espl'il, dIe gagnoit h
s cæurs pal' ses biel1- 
t:lits. Lc baptême étoit l'oLjet des désil's et de l'anlbition 
des calédnuuènes, parce qu'en inlprimant daus leur :ÌIlle 
Ie sccau des enLllls de Dieu, père COnlJ11Un ùe tOllS les 
hOlnnles, il funIloit un lien de fralcrnité entre les Fran- 

'ois ct les Indicns. 
Lcs nouve1Jcs qui ::fn'ivoient du Canada devenoicnt en 
l
rance Ie sujet de tontes les conversations, ct cnflalu- 
Il10ient d'UllC Bohle élnulaLion tons ceux qui s'illtéressoient 
aux progrès dll christianisnlc dans les lndes. RicheJieu 
lllcttoit tout à protit : il fait ériger en évêché ]a nouvelle 

glisc de Québec. La duchesse d'Aiguillon , sa nièce, pour 
seconder scs ,-ups, en mênle temps qu'elle suivoit son 
l)endtant naturel qui l'cntrainoit vcrs ceHe bonne ænvre, 
iè.n'lna une association qui avoit pour' objet d'étaLli.. nue 
caisse ùcstil1ée à l'cntrclien tIcs Inissionnail'cs ct it leur 
, 
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fOUrllil' de quoi souhgcr la Ini<;ère des pauvres Indiens. 
On lrou\"e à )a tête de c
He société les noms iUustrcs des 
dues de Y(
nt:Jdour, de Laval, ct ccux de Ia duchesse de 
l\loIlunorcney et de la dudlpsse de LongucviHc : les per- 
sonnes de la plus haute naissance en augnlcntèl'ent Ie 
l10lnLre ; ct cc pieux cnthousiaslne gaguant tontes les con- 
ditions, on vit à sa disposition de quoi pouvoir c
écuter 
en grand lous les étabJissenlcns que ron jugcroit l1éecs- 
saires ponr j1arvcl1ir au Inlt qne 'Je gouvernC]l1ent s'étoit 
proposé, de faire passer Ips lndiens de l'élat de sauvage 
à l'état tie civi]isation, en les auirant par cctte voie de 
douceur ct de chaI'itl
 Ù Ia profession du christi
nisme. 
Deux ohjels fixèl'ent de préférence l'altention de ccs 
åmcs génél'('uses, Ie hesoill ùe l'éducation ct la charilé ('11- 
,'crs les Inalades : dIps pensèrent aux moyens d'éLablir des 
écoles cL nIl hôpila} à Qu{
bec. llichelicu ell sent tOllS Ie'S 
a \' an tage's, ('t il se l'éserve, pour sa nièce eL pour lui, la 
gloi re de fouder l'hòpital : il n 'en coùtcra ricn à l'élat; 
:jls imit('r01l1 Jsahdle dans sa générosité. La duchesse d'Ai- 
ßU illon pnvoie, de scs épargnes, quarante D1iBe francs, 
SOlnlne alol's assez considérable, c( qui ne fut q lIe les pré- 
Juices de M>S bienfails : lie son CðLé, Ie cardinal assigne 

Hr scs Liens une rente anuncl1e. l..a eOlnpagnie des ac- 
1 iOHnaires Lienl :\ 1101l11C111' d'être nom rnée dans ]a Lonue 
O'\1\TP; die dÚ(1(.he dc ses dOlnaincs Hue C01iCC5sióll, ùoul 
(.tle fait Ú j:-.mais préscHt à l'étahlissClnellt. Voilà sa do- 
talion assurée; restoit I'clnbarras du choix des personucs 
c]ue 1'0)) appdlcroit à cettc æUVl'e de chal
ité. QueUe diffé- 
J'enel', et ponr l'écouomic et pour la sûreté du service, 
d'ahalldon lte[' h
 soi 11 des n1alades :ì des ßlai IlS mercenaircs., 
011 de Ie conficl' à ees tunes nohIes et désintéressées que 
]a religion senle inspi re, qui, pour sc consacJ'CI' sans pa ('- 
tage au service des pauvres, renoncent à Lout par Ie væu 

olennel de pauvrelé, et qui, pour prix de ]curs travaux, 
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de leur sainte hardiessc à aírrontcr les dangers que l'on 
rencontre souvent auprès des n1a!ades, n'an1bitionnent 
d'autre gloire que de mér]lCr la palme du martyre de la 
charité. 
Dieu a pourvu à tout: il suscite une de cCs âlnes subli- 
mes dont Ie nom fail époqne dans les fastes de I'luln1a- 
nité; une voix céleste se fait entendre au creur de llladalne 
ClzaUI'Ùl de la Pel/eleric 
 qui teHoit dans Ie nlonde un 
rang distingué par sa naissance et par sa fortune: cette 
verlueuse veuve s'olfre et se dévoue. Les ursulines de 
Dieppe venoient d'elnbrasser la réfoI'Iue, et vivoient toutes 
dans l'espril prin1itif et dans toute la fprveur des vcrtus 
de leur institute A la prière de la duchcsse d'AiguilIon, 
Inadame de la PclIcterie fait Ie voyage de Dieppe ; e1le pro- 
pose l'objcl de sa lnission. La COnll11Ullauté adore les des- 
seins de Dieu sur leur 111aison , et n'hésitc po'int à s'y sou- 
nwttre; eUe nOlllßlC trois religieuses, dont la plus àgée 
n'avoit que vingt - neuf anSA U ne iìlle de service s'oíIre à 
suivre ses maîtresses, et cUe cst acceptée; ccUe fille ver- 
tueuse mérita dans la suite, par sa ferveur, d'être reçue 
dans l'inslitut, et elle est 1110rte en odeur de sainteté. Qua-: 
tre jésuites; formés dans la maison de la FIèche à l'esprit 
de l'apostolat, el destinés à la luission du Canada, accom- 
}1agnent cette sainte colonic; {'lIe s.embarque au jour as- 
Sigllé. 11 faut lire dans l'histoire de la fondation de rHôtel- 
Dieu de Québec tont ce qne ces saintes filles eurel1t à 
souLfrir dans une traversée de deux Inille lieues sur TI1Cr, 
à une époquc oÙ rart de ]a navigation éloit cncore 
daus l'enfallce. l..es ohslacles flu'dles l'enconLrèrent épui- 
sèl'ent les provisions; eUes se ,'ircnt à la veiLlc de rnou- 
rir de disette, ct, assaillies paL"" de violentes tenlpètes, 
dies ,-ircllt souvellL la filcr prêlc à ouvrir scs abÌlnes; 
cufin dIes touchent au tcrulC de leur voyage, eUes dcs- 
ccndcnt sur les rives calladicnucs. Ccs saintcs lÎllc5 et leur 
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génércuse conùuctrice, dans le prernier transport de leur 
joic, baisèrcllt une terre après laquelle eUes avoient &i 
long-temps soupiré, qu'elles se prolllettoient d'arl'oser de 
leurs sueurs, et qu'elles ne désespéroient pas Inêlne de 
teilldre de leur salJg; cUes fnrcnt reçues COllllUe des anges 
du cicl. Lc jour de l'arrivée de pcrsonnes si désirées, dit 
Ie père Charlcvoix, fut pour tout Québcc nn jour de 
fête; tous les travaux cessèrent, ct les boutiques fureut 
f(
rlllées. Lc gouvcrneur reçut les héroïncs sur Ie rivage, 
:ì la tête ùe ses troupes, qui étoient sous les armes, ct au 
bruit ùn canon; après les prelnières félicitations, illes 
nlcna, 3U milieu des acchnnations du peuplc, à l'église , 
où I'hYlnne de reconnoissance (Ie oTe De/ult) rut chanté. 
Les François nlêlés avec les sauvages , les infidèles m(
- 
Jnes confondus avec les chréticns, lle se lassoicnt point, 
ct continuèrcnt, pendant plusieurs jours, 
 faire tout 
retclltlr de leul
s eris d'aJlégl'cssc, ct Jonnèrellt mine bé- 
llédictiolls à cclui qui senl pent inspirer tant de force ct 
de courage aux per
onlles les plus foibles. A la vue des 
cahanes sau\'ages oÙ rOll InClla les rdigieuses Ie lendcrnain 
de leur arrivéc, cIles se trouvèrcnt saisies d'un nouveau 
transport de joie : Ia pau\'l'clé ct la malpropreté qui y 
rc5gnoient ne lcs rebutèrent point, ct des objets si capa- 
hIes ùe raleutir leur zèle ne Ie rcndireut que plus aclif; 
eUes télnoignèrent une grande inlpatiencc d'entrer dans 
l'excrcice de leurs fouctions. 
Suivons -les dans ces liellx, théâtre de leur zèle et de 
leur chal'ilé, (( où se l'alUassent, dit Fléchicr, tons les 
accidens de la vie Inllllaine; où les gélnissenlens et les 
plaintcs de ccux qui souffrcnt remplissent l'àlne d'nne 
tristesse inlportunc; oÙ l'odcur qui s'exhale de tant de 
t.;orps Iangulssans, porte dans Ie cæur de ccux qui les 
flcrvent Ie dégoût et la défaillance; oÙ 1'0n voit la douleur 
ct la pauvreté exercer à l'envi leu
 funcstc empire, ct où 
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Ie spectacle de la misère et de la Inort entre par tous les 
sens : )) c'est là que Cf>S fines hospitaJières s7élèvent au- 
clessus des craintes et des délicatcsses de la nature. Pour 
satisfaire à leur charité, au péril de leur santé, vous les 
\Oerrez panser les Ina)ades, faire leurs ]jts, descendre aux 
tra\'aux les plus péni
les et Jes plus has, ne considérer 
dans les sauvages sales ct malpropres que ùes nlalheureux 
choisis par )a Providence pour faire mieux sentiI' aux fi- 
dèlcs les bienfaits et la heauté ùu christianisnle; pourvoir 
aux besoins de tous; essuyer les larn1es de cclui-ci, net- 
toyer les p]aies de cellli-là; procurer aux uns des adoucis- 
semens à leurs lnaux, ou hien , entre deux rangs de pau- 
vres, de malaùcs on de mourallS, procurer aux autres les 
consolations de J'esprit, ct ùes seconrs pour la cons- 
CIencc. 
Bientôt leur charité compatissante scra réduite à de plus 
fortes épreuves : le fléau d"une malaùie épidémique se dt-- 
clare, et partout répand la fraycur et la lnort; cUes sau- 
ront se partager l)our lnllltiplicr les secours : les unes vout 
s'enfoncer dans les forêts, porter ues re
èdes aux sau- 
,-ages attaqués, el, 11C pouvant renùre à la vie les enfans 
près d'expirer, les placer dans Ie ciel en leur adtninistrant 
Ie baptême; les autres accueillellt dans leur maison ceux 
que respoir d'échapper à la n10...t y attirent. La- foule des 
lnalades épuise leurs ressources; clles en trouveront dans 
leur chal'ité sans bornes. Copions ici la relation nlènle qui 
fut envoyée en France par une de ces saulles hospitalières: 
(( La salle des Inalades devenue trop petite, on fit Ull 
endos de pienx, oÙ l'on élcva quitlltité de grands auhalls 
d'écorce pour y placer les sauvages; Illais cela ne sulIìsoit 
pas, on prit encore notre cuisine. La ulaladie 
toit fort 
dégoûtantc, et les sauvages étoient sans linge, cc qui pro- 
duisit uue infection insupportable; il se forrna des ul- 
cèrcs et des chancres sur leurs corps, en tellc quautité 
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(lU'On ne savoit par où les prendre : nons leur donnàmes 
tout nolre linge, jusqu'à )JOS gllimpcs ct 110S bandeaux. 
Nous éLiol1s ohligées d'ensevclir les morts dans des couver- 
tures ou ùes robes de castor; on refusoit de blanchir Ie 
Jinge, il faUut nous meUre à faire nous -lnèrnes des I('s- 
sives; et, con1nle nous n'avions point d'eau, ni de voi- 
ture pour en aIlel' prendre à la rivière, qui d'ailleurs est 
à nue gralldc distance d'ici, HOUS fûnles rédnitcs à ]a né- 
ccssité de fail'e ('reuseI' à lrès-grallds frais un puilS daus 
]a cave c.Ie notre maison. L'excès de la fatigue nous fit 
, tOluber toutes trois 111a]ades ; n1ais ce que nous avons souf- 
fert pent- il être eonlparé aux consolations dont Dieu a 
daigné payer notre Lonue volonté? Nous n'avons perdu au- 
cun sauvage qui n'ait pu èLre assez instruit des vérilés néccs- 
saircs dn christianisnlc pour êtl'C en état de rcccvoir Ie 
Laptêlllc avant sa mort. )) , 
Les ursulincs de Dieppc, apprcnant les abondantes b,5- 
néùictions qne Dieu vel'soit sur leurs sæurs ct sur leurs 
travanx, leur cnvoyèrenl succcssivemcnt ùe nouveaux 
sujcts auxqucJs se joignircnt des religieuses tirées de p]u- 
sieurs autrps congrégations : cette grandc æuvre s'étendit 
alors, et proJuisit dcs cHets mervciIJcux. Les ]nissioRnaires 
associèrellt ces héroïnes chrétiennes aux travaux de l'apos- 
tolat.; cUes l'excl'cèrent auprès des feJUn1eS ct ùes pcrsonnes 
de lcur sexe. llicur fallut apprendre Ia langue du pay
; 
eUes s'arlnèrellt de courage pOtH" surmonter toniCs les 
difficuhés cIu'oifroit eet idionle barbare : on leur mit enlre 
les mains les catéchismcs traduits par Ies missionnaires 
en ectte langue, et dIes lcs enseignèrent dans les écoles 
deslinécs à l'éducatioh des jeunes sauvages. L'édat de leurs 
vertus se répandit sur les pcuples indigènes du Canaùa; 
un seul exemple pent tenir lieu de toutes les preuves qU'OIl 
pourroit y ajouler. Les Iroquois, chassés par la fainl, 
étoicnt sortis de lcur rctraite, el rccomnlcnçoient à ùéso- 
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lc"r Ie pays des Algonquins; on avoit renlporté sur eux plu- 
sie
ava1ltages. Pour ne pas exposer plus long-tclups Ia 
vie des soldats françois à la furcur de ces hal'bal
es, on 
leur fit proposer la paix : leurs chefs lJe voulurent en- 
tendre à aucune négociation que sur la pl'omesse qU'OIl 
enverroit dans leur pays une robe noire et une robe blan- 
chc; c'est de ce nom, pris de leurs habits, qu'ils appeloient 
les missionnaires et les ursulincs. Les chefs s'engagèrent 
de leur cõtç, an nom de leur naLion, à lenr assurer protec- 
tion ct toute liberté d'cnseigner la /oi de lellr Dieu à ceux 
d'entre eux qui seroient disposés à l'embrasser; c'cst prin- 
cipalcment de cette époque qu'on peut dater les progrès 
que Ie christianisme a faits chez les sauvages du Canada. 
({ l'ladame delaPelleterie, qui s'étoit Faite pauvredesibon 
-cænr pour Jésus - Christ, animoit de son esprit ccs saintes 
filles, qui la respectoicnt et l'aillloieut couune leur Inèrc 
.ct leur fondatrice; celie adnlirable veuve ne s'épargnoit en 
rien pour Ie salut des ânles ; son zèle la porta mêlne à cuhi- 
"er la terre de ses propres mains pour a "Toir de quoi soulager 
les pauvres néophytes; eUe se déponilla de ce qu'elle avoit 
réservé pour son usage, insqu'Ù se réduire à manquer du 
nécessaire pour vêtir les enfans qu'on lui présentoil pres- 
que nus; et toute sa "ie, qui fut assez Jongue, ne fut 
qn'un tissu d'actions les plus héroïques de ]a charité. )) 
( Voyez IJistoire de la lrollvellc - France.) 
Tel étoit, en 1640, l'état Jes colonies et des missions 
dans Ie Canada, lorsqu'on y apprit la mort du cardinal 
de Richelieu, Louis XIII Ie suivit de près; Louis ÀIV hé- 
rila de l'expérience et de resprit des règnes précédcns; 
aucun prince nc COllllut n1icux que lui la nécessité d'en- 
tretenir lcs missions étrangères et d'en assurer l'établis- 
scmeut. 



62 


LETTItES ÉDIFIA:NTES 


CtilQ>-"&I



OWOW
--1Hi,


.._


.."?--ê4HW4HWDaDaO.


04t"

..oe 


l\IISSIONS DU CANADA. 


LETTRE DU PÈRE GABRIEL l\fAREST, 


lUlSSIONNAIRE DE LA COl'tIPAGNIE DE JÉSUS; 


AU PÈRE DE LAl\IßERVILl.E, 


PROCVREVR DE LA 1II1SSI0
 DU CANADA. 


l\loN RÉVÉREND PÈRE, 11 est un pen tard pour me demand('r 
des nouve]]es de la baie d'Ellidsou. J'étois bien plus en état 
de vons en dire quand je repassai en France, en retOHl'nant 
des prisons de PlimouLh. Tout ce que je puis faire rnainte- 
nant, c'est de volis envoyer un extraiL du petit journal que 
j'écrivis en ce temps -Ià , et dont j'ai conservé une copie. 
II commence par notre départ de Québec, et finit par ]c 
retour des deux vaissea
x qui nous portèrent à cette Laic. 
Trouvez bon néanmoins qu'auparavant je vous fasse part 
de ce que j'avois appris à Quéhec, soit par rapport au'\: 
deux jésuites qui a'"oicnt fait avant moi ]e mênle Yoya5c, 
soit tOLlchant la première découvertc de ]a baie d'Ifudson. 
11 y a déjà plus de deux 'sièclcs que les navigateurs de 
différentes nations ont entrepris de s'ouvrir un cbcInin 
nouveau à Ia Chine et au Japon par Ie nord, sans qu'aucun 
d'eux 
it pu réussir, Dieu y ayaut mis un obstacle invin- 
cib]e par les montagnes de glace qu'on trou\'e dans ccs 
mees. C'éloit dans]e nll
me dcssein qu'en 161 I Ie fan1eu
 
Hudson, Anglois, pénétra à plus de cinq cents ]ieues au- 
dclà des paragcs connus, par la grande haie qui porle 
aujourd'hui son nom, ct dans laquel1c il passa rhivcr. II 
vouloit continuer sa route au prilllemps de l'année sui- 
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vante; mais les vivres con1mençal1t à lui manqueI', ct les 
1naladies ayaut atfoibJi son équipage, iJ se vit contraint 
de retourner en Anglelerre. Il fit, deux ans après, une 
secolllle lentative, et s'avança en 16 I 4 jusqu'au quatre- 
"ingt-deuxièlne degré. II y fut tant de fois en danger de 
périr, et il cut tant de peine à s'cn retirer, que dppnis 
('e temps -lit, ni lui l1i aucun autre n'ol1t plus osé s'en- 
gagPl' si loin. 
Cepcndant les nlarchands anglois, pour profiter des 
voyages (-'t des découverles de Icur cOlnpatriolc, ont fait 
depuis un établissemenl it la baic d'I-Iudson, ('t y ont 
comnlcncé Ie commerce de pcHelPries avec plusieurs In- 
diens septenlrionaux, qui, pendant Ie grand éLé, ,icn- 
nent, dans leurs pi rogues , sur les rivières qui se déchar- 
gent dans ceue baic. Les Anglois n'y bâtirenl d'abord que 
quelques maisons pour y passer l'hiver el y atLcndre les 
sauvagcs. lIs y eurcut beaucoup à souífrir, ct pJusicurs y 
rnoururent du scorbut. l\lais comme les pclIeleries que les 
sauvages apportent à celte Laie sont très-bcllcs, et que les 
profils y sont grands, les Anglois ne furent point rebutés 
par l'iutempérie'de rail' ni par la rigueul" du climat. Les 
François du Canaùa voulurent s'y étaLlir de Inême, pré- 
tcndant que plusieurs des tcrres voisincs étallt du nlêllle 
continent que la l\-ouvel1e-France, ils avoicllt droit d'y 
négocier par Ie cinquante-unièJne degré, et nlèmc plus 
haute 
( La mésintelligcnce se mit Licnlôt entre les deux na- 
tions; chacun Làtit "'des forts pour se 11lcUre à couvert 
des insultes qu'il avoit it craindre. Les fréquentes n1a- 
ladies et ]es dangers continupls auxquels on est expose 
dans ccUe périllcuse navigatiou, obligèrent les Frallçois 
à ne la poinl entreprendre sans avoir avec eux Ull au- 
mônicr. C'est en cette qualité que Ie pèrc Dalm.as, nalif 
de Tours, s'('nlbarqua pour la Laic d'IIutlson. Y étant 
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arrivé, il s'offrit à rester dans Ie fort, tant pour y ser, ir 
Ies François qu'on y laissoit en garnison, que ponr avoir 
occasion d'apprel1dre Ia langue d
s sauvages qui y appor- 
tent leurs pelleteries pendant l'{
é, et pour pOll\-oir en- 
suite aIleI' ]elH' annOllcer l'Évangile. Le vaisseau qui de- 
,'oit leur apporter des vivres l'année suivante, ayant 
toujours été repoussé par la '7iolçncc des vents contraires., 
ceux qui étoiel1t restés dans Ie fort périrent pour la pIu- 
part de faim ou de maladies: ils étoient réduits à huit seu- 
lenIent; cinq d'entre eux, s'étant détachés pour aIleI' chasseI' 
sur Ies nciges dans Ies bois, ]aissèrent dans Ie fort Ie père 
Ðabnas, le chirurgicn et un taillandier. 
Étant de retour quatre ou cinq jours après, ils fUfent 
fort surpris de ne plus trouver ni Ie père ni Ie chirurgien. 
Ils dClllandèrent au tailIandier ce qu'ils étoient devcllus. 
l.'ernbarras où ils Ie virent., Ies nlauvaises réponses qu'il 
leur donna, quelques traces de, sang qu'ils aperçurent sur 
Ia ncige, lcs déternlinèrent à se saisil' de ce misérable et 
it Ie Inettre aux fers. Se voyant arrêté et pressé par les 
relllords de sa conscience, il avoua qu'étant DIal depuis 
long - temps avec Ie chirurgien, il l'avoit assassiné un 
R-1-rttin, et qu'il avoit traîné son corps dans ]a rivière, où 
il l'avoit jeté par un troll qu'il avoit fait à la glace; qu'cn- 
suite, étant retourné au fort, il y trouva Ie père dans la 
chapelle, se préparant à dire la nlesse. Ce D13lheureux 
demallda à lui parler; mais Ie père Ie relui t après ]a 
Dlesse, qu'il lui servit à son ordinaire. La messc étant 
dite, illui découvrit tout ce qui étoit arrivé, lui témoi- 
gnant Ie désespoir oÙ il étoit, et la crainte qu'!l avoit que 
les autrcs, étant de retour, ne Ie missent à mort. (( Cc 
l1'est pas ce que \OUS avez Ie plus à crail1dre, lui répQudit 
Ie père; nous sommes un trop petit nOTIlbre.. et on a trop 
bcsoin de vos services, pour qU'OIl veuille vous pcrdrc. 
Si on ,'ouloit Ie faire, je \'OUS pronIcts de m'y opposer 
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autant que je pourrai. 
Iais je voas exhorLC à reconnoÎtl e 
devant Dieu 1'.éllormité de voLre crime, à Jui ùcnlandcl' 
paI'{lon et à en faire péniLcnce. Ayez soin d'apfliser la 
colèrc de Dieu; pour ITIoi, j'aurai soin d'apaiser ceUc 
des homnles. }) Le père lui ajouta (Iue, s'il souhailoit, il 
iroit au devanl de ceux qui étoient a]Jés chasser; qu'il 
tâcheroit de les adoucir, ct dc leur fairc promcUrc qu'iJs 
ne Ie maltraitcroient noil) t à leur arrivé
. Lc taillandier 

 
acccpta cetle oJrrc, parut se calmer, ct Ie père partite l\lais 
à peine étoit-il sorti ilu fort que ce malheureux se sentit 
trouLlé de nouveau, enLra dans une humeur noire, et se 
nlit en tète que Ie père Ie tronlpoit, et qu'il n'aHoit Irouver 
les auLres que pour les prévellir contre Iui. Dans ceHc 
pcns
e, i1 prit sa bache ct son fusil pour courir après Ie 
pèrc. L'ayant aperçu Ie long ile Ia ri vière, il lui cria ùe 
l'aucudre, cc que fit Ie missionnairc. Sitôt qu'ill'eut at- 
tcint, il lui rcprocha lju'il étoit un traîtrc et qu'il Ie 
tronlPoit, ('t en Jnême temps lui donna un coup de son 
fusil, qui Ie blcs
a. Pour se soustraire à la fureur ùe ce 
D1iséf'aLlc, Ie pèl
e se jC'ta sur une grande glace qui floltoit 
sur reau. Le taiUandjcr y sauta apl'ès lui, eL l'assoIDllla de 
deux coups de haehe (lU'iJ Ini déchargea SUI
 la tètc; et, 
après avoir jelé son corps sons la glace mêlnc sur Jaque}Je 
le père s'étoit l'éfugié, iI revin t au fort, où les cinq au- 
tres arrivèren t bicntôt après. 'oilà ce que ce ma]heureux 
avoua lui - nlênlC, pendanl qu'on Ie tenoit dans les fcI's. 
On avoit résolu dp Ie gardl-'l' de ]a sorte jusqu'à l'arrivée 
ù
s pr('micrs vaisseaux, sur lesqucls ou tlcvoit l'embar- 
queI' : Iuais avant qu'il pût venir du sccours, les Anglois 
allaquèrent lp fort. Ccux qui le gardoient a,'oient en la 
précaution de tcnir chargé tout ce qu'iJs avoient de ca- 
llOUS et de fusils, et par là its furcnt cn état de t.il'c UiiC 
furiel1se Jéchargc sur les cnnf'mis, lorsqu'ils vOU]U!'CUl 
faire leurs approches. Cc grand feu, flui leur tna ct ll
ur: 
6 5 
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hlessa plusicurs hommc.., leur fit croire qu'iJ y :1.\'oit en- 
core bicn du lllonùe dans Ie fort. C'est pourquoi ils s'en 
l'elournè('cnt, Dlais dans ]a résolulion de rl'vcllir hi{>ntòt 
avcc de plus grandes forces. l1s rc\'inrent en cHet, et se 
préparèrcnl it attaqu('r Ia place dans les fornl('s. }..;<:>s cinq 
François qui la gardoient, se \'oJant hors d"ét:tl òe résister, 
se sauvèrent la uuit par une elubrasure de canon, et ga- 
gnèrect Ie bois, ayant laissé Ie taiHandier 
l'n] ct lié 
con1me il étoit. On ll'a point su ce que Ies Anglois en 
firent, ni ce qu'll leur dil. I\Iais des cinq persoJ1ncs sor- 
ties du fort, tl'ois moururent en chemin, f't deux s('u]('- 
mcnt arri,"èrent après hicn dl'S fatigues à l\lont-RéaJ. C'est 
(l'Cl1X qu'on a appris tout ee que jc viens de racontcr. 
L'aC'cideut arrivé au pèrc Dalmas ll'enlpêcha pas ]e pèrc 
SFlvie de retournC'r quelque tenlp5 après à la baie d'IIud- 

on pour y ser\'ir aussi d'atHl1ônier, mais en 111Ômc l('n11'5 
à dcsseill de s'ouyrir' un chclllin pour alJer prêcher l"t:van- 
gill' aux sauvage's Ies p]U., septentrionaux, qui jusqu'ici 
ont é(é sans instruction. Cc pèr'e y fut td]clneul illC.'om- 
TI1odé, flu'il se ,:it ohligé de se reJnbarquer pour rc\'cnir à 
Quèbcc, où i) ne s'esl jamais hien rClnis des nw]adies qu'iL 
avoit conlractées à ceUc haie. Je fus destiné it ]a J1H.
me 
fonclion dès que j'arrivai au Canada, ct jc ne "ous dissi- 
mnlerai pas que cp fut contre n10n inclination. 1\lon des- 
sein en parlant de France éloit dc ll1C consacrcr ]e plus tôt 
flue je pourrois au sc..\-ice des sau\ ages, et je nl'cn ,'oyois 
1)(11' ]à un pen éIoigné. 
Feu 1\'1. d'iberviHe, Ull des plus braves Cétpilaincs quc nous 
a)'ol1s eus dans ]a J\ouvelle-France, avoil ordrc de 5'('n1- 
parer de qn('](}llcS postes que les Auglois occupoicnt dans 
]a baie d'Hudson. On avoit pour ccla équipé deux vais- 
scaux de guprre, Ie Poli, qu'il clevoit monl(;'r"...el la I..S'ola- 
lIzfllldrp., corrllnandé
 par l\l. de Serigny. II demanda à 
noire pi-re supéricur un Jnissiolluaire fI'lli pÙt servir d'au- 
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mônier aux deux vaisscaux. Lc pèrc supérieur jcta Ics . 
ycnx sur moi, appí1rernmcnt parce qu'étant nouvellcmc!lt 
<1 rI'i \'é , et ne sachant encore aucune langue sauvage, j'é- 
tois Ie Inoins nécessaire au Canada. Nous nous cDlbar- 
quàmcs ÙOllC Ie I 0 d'
oût I tg 
, et nous aI1àn1cs InouilIer 
vel's Ie minuit proche Ja traverse du cap TOllr111Clltc (I). 
NOlls Ie doublâmes Ie II sur les sept à hui1 hCUf'CS till 
nu\tin. Nous ne fimes gnère de chemin Ie resle du jour, 
Jlj les trois joun. suÎ\'ans, parcc que le vcnt nons (.loit 
contrail'e. Je proÍÌtai de cc ]oisir pour engageI' une bonne 
partie de notre équipage à bien célébrcr Ja fête de Ia 
saiute Viergc. Le 14, je dislrihuai dans le Poli lcs images 
de l\otre-Dame que m'avoit données à Québcc n1adamp 
de Chanlpigny, intendantc du Canada, ('t je passai tout 
Ie soil' elle l
ndemajn matin à entendre les confessions: 
plusieurs fireut leurs dévotions ]e jour de Ia fête. COlnmc 
je finissois ]a nlcsse, Ie vent dlangpa, et on appal'eiJIa 
aussitôt. Le 20, Ie vent ayant tout-à-fait cessé, je p3ssí1i 
(Iu Poli it la Salamalldre pour \"Oil"' 1\1. de Serigny, et pour 
J.il'c la Incssc à son bordo L'éqnipage en fut fort aisc, ct 
l)lusicurs profiLèrent de c
tte occasion pour s'éiPproehcr 
ùes sa(TCllu'ns. 
, Le 21 , nOllS d{>passâm<.'s Belle-isle. Cctle île, flui pa- 
rí1ÎL de figure ronde, est 11ar la haulcur de 52 tlegrés, 
it 220 lieucs de Québec, au milieu d'un délroiL qne fonne 
rile de Terre-lreuve avec la terre fernIe de Laúradnr. 
J\ous commcnçinnes dès - lors à apcrcc\7oir de 
es gros- 
ses 11lonlagnes ùe glace qui flottent dans ]a Incr; BOllS en 
vilHes peut-ètre nile vingtainc. Elles paroissoicnt de loin 
conune des montagnes de cl'istal) et quelques-ul1c
 COIlnne 


ell Ce cap n'est éloigné que de huit lit'ucs de Québ('c. II s"appe1J<.' 
'Jou1"nze/lte, parce que, pOllr peu qu'il y fassc de vent, l'cau y paroH 
aðiLée com me en plcine mer. (Note de fancielZlle étl
.tiOfl,) 
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des rochcrs 11érissés de pointes. Le ?-9, nons cûmcs Ie 
]natin un grand eahl1c, ct l'après-nlidi un vent contraire 
ct violent qui continua Ie 24 et Ie 25; les deux jours sui- 
,-ans, un grand cahne qui Hons éloit anssi préjudiciable 
qne Ie vent contraire. La saison étoit avancée; nons al- 
]ions dans un pays oÙ l'hivcr ,-ient avant l'aulonlne; nous 
n'étions que par la hautcur de 56 degrés; ilnous restoit 
encore bcaucoup de chemin à faire par nne mer dangc- 
reuse, à cause des grands banes de glace qu'on a coulumc 
d'y tI
ouvcr, au milieu desquels il falloit se faire un pas- 
sage jusque par Ie 63 e d('gl'é. Le "!8, sur les huit heures 
clu soil', it s'éleva un pelit vent aIizé, qui, nons prenant 
<'11 poupe, nons fit faire beaucoup de chemin pendant les 
Jcux ou trois jonrs qu'il dura. Le 31 , Ie vent changea un 
pen, sans cesser lléanmoins de nous être favorable; lnais 
il nous amenoit une grosse brunle, qui nous elnpêchoit de 
voir les terres dont nOllS est.imions ll'ètre pas éloignés, et 
dont nous étions, en effet, assez proches. Sur Ie nlidi Ie 
temps s'éclaircit, et nons vîmcs à l'aise la côte bordée d'une 
-grande quantité de rochel's qu'on nomme pains de sucre, 
l)arce qu'ils ell ont Ia figure; ils étoient f'l1eOre to us cou- 
verts ùe neigc. Sur Ie soir, no us rcconnûnlps l'cntréc ùu 
<1étroit qu'il faut passer pour aller à la baie If lludson. 
Ce détroit, qu'on appelle Ie canalou le détroit dll .L1'ol'd 
 
est très-d}fficile à cause des glaces qui vienncnt continnel- 
lement des pays fl'oids, et qui sc déchargent dnns la plci He 
Uler par ce canal. Les terres Ùl1 détroit courcnt ol'dinai- 
ment Ollest - llord - oue.st .:t est - sueZ - est. Il y a au com- 
mcncement et à la fin du détroit des î1es situécs du côté 
du slld. Les îlcs qu'on trouve à l'entréc du déll'oit, du côté 
d'Europe, s'app('llent les lies BOlltOIlS : dIes sont vcrs 
Ie 60 e degré quelques ]nillutes. Cellcs qui sont à l'autrc 
{
xtrélnité du nÜ'.nlC détroit sc nOD1IDcnt lcs lles ]Jigllf>S; 
elles sont \'(TS le 63 e tlegré. II y en a, outre ceL., plu- 
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sicurs Ie long et au nlÍlieu du délroit, Icquel a cent 
trente - CiDq lieues dc longueur. Sa Inoindre largeur est 
d'cllviron sept ou huit lieues, mais cUe est ordinaircnlent 
J)lus granùe. On y voit de temps en temps de grandes 
baies, surtout après les lIes BoutOllS. II y en a une plus 
considérab]e que les autres, par laquelle on prétend qu'on 
peut al1er jusqu'au fond de Ja baie (fHudson; mais cela est 
fort incertain. 
On cst quelquefois fort long-temps à passer Ie détroit : 
nons Ie passàmes en quatre jours fort heureusenlent. 
NOlls y éLions cntrés à quatre heures du nlatin Ie I er sep- 
tenlbre, et IlOUS en sortìmes Ie 5 anssi Ie matin avec un 
vent qui n'étoit pas trop favorable, et fIui s'auglnentå' 
beancoup Ie 6. Le 7, Ie temps se calma, et donna à plus 
de cillqnante personnes la faciliLé de faire leurs dévotions 
Ic lcndemain, fête de la nativité de la sainte Vierge. Le 
calme continua Ie 8, Ie 9 et le 10'1 ce qui causa beaucoup 
de tristcsse ct d'inquiétude à tout l'équipage. J'exhortai nos 
Canadiens à inlplol'cr Ia protection de saillte Annc, qu'OIl 
rcgarde comme la patronlle ùu pays, et (lue lcs Canadiens 
bonorcnl avec Leaucoup de piété. l\Ia proposition fut reç'l1C 
avec joie, ct nous nous engageàmes à faire to us les jours, 
matin ct soil", des prières publiques en l'hollueur de la 
saiute. Dès Ia uuit suivante, Ie vent devint favoraLlc. 
Le 12, nOlls découvrimes la lerre cIll A"ord, mais au- 
dCSSOU5 de l'endroit oLÌ nous \"oulions allcr. Le vent élant 
encore dcvenu conlraire, nous louvoyàmes inutilclllcnt 
l)cndant <fuelques jours, cl nous fûmes oLligés de jetei' 
l'ancre. Cepenuant nOllS commenciol1s à 50uffrir Leau- 
coup; Ie froid s'auglncntoit, ct llOUS manquions d'eau. 
]):UlS cette cxtrémité, nos Calladiens me vinl'cnt pl"oposer 
de faire un væu à sainte Anne, ct de Iui prOlTIcttrc de 
consacrer cn son honnenr une partie du prenlicr gain 
qu'ils feroient dans Ie pays. J'approuvai leur dessein , mais 
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apl'ès ell &tVOU' parlé à 1\1. d'lber\,ille. Je les averlis en 
JuènJc temps de travailler à leur sanctification, puisquc 
c'éroit par la pnl'cté dcs mæurs qU'OlJ, rt)ndoit ses ,'(Cux 
agréabtes à I)ieu. La pll1prtl
t protìtèrcnt de mon é\\ is, et 
s'appl'ochèl'ent des Sélcremens. Le lendeJnain ]
S nlaldots 
voulnrent i.niter les Canadiens, ct :fctiee Ie Inêlne væll 
qu'cux. _\1. d'Iberville ct les autres officicrs se nlil'cnt à 
leur tête. Dès la nniL suivallte, qui éloit ccnc du 2 I au 
2 
septclnLre, Dieu nous donna un ,-ent favorable. Le 2Ll, SUI' 
les six heures du soip, nous entrâ.nes dans la ri,-ière de 
lJollrboll. La joie fut grande dans tout l'équipage. C'étoit 
un vcnùredi; nous chanLâines l'hynlne J7exilla regis, ct 
surtout 1'u crux aye J que nous répétàlnes plusieurs fois 
pour honorer la croix adorable du Sauvenr, dans un pays 
oÙ eUe est iucolll1ue aux barLal'es, ct où cUe a été taut de 
fois profauée par les hérétiques qui y ont abattu (nec ll1é- 
pris toule3 lcs croix que nos 1
I'ançois y avoient autrefois 
éle\" ées. 
I
a rivière à ]aquclle les Ij1rançois ont ùonné Ie nom de 
Bourúon, est appelée par les Anglois la ,.ivière de Punu-l- 
tOll J d'où vicnt que plusieurs l?rançois nomnlent encore 
Ie pays des environs Ies lerrc.5 de Porncltou. Ceue rivière 
cst grauue, large, ct s' élend fort avant dans la profondcur 
des tcrres. i\lais COllllUe dIe a plusieurs courans rapiJes, 
eUc cst J110ius conlmode pour Ie commerce dcs sauvagcs; 
c'est pour cela que les Anglois n'ont pas bàli leur fort sur 
Ie bord de ceLtc rivière. 
Au slid-est de la rivière de Bourbon, et dans la même 
anse, -se décharge aussi nne autre grande rivière, que lcs 
l
rançois, qui ont été les preluiers it la découvrir, appe- 
lèrent la ri,-ièl'c de Saillte- Tlté,.èse, parce que la fen1ffic 
de cclui qui en fi t la découyerte portoit Ie nom de ceLle 
gl'ande saintc. Ces deux ri,'ièrcs ne sont séparées rune de 
l'autre que par une langue de terrc fort basse, qui produit 
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dans rune ct dans l'autl'e de très-grandes vallllres. Leurs 
cn1boLlChl1rcs sout p3.r Ie cinquan[e-SepLiènle degré f{lle1- 
ques nlinules. Elles courent toutes deux Ie nlême run)}. 
de ,-cnt; et pendètllt un long {'space, lcurs IÏls ne sout 
éloignés run de l'autre que d'ullc on de deux lieucs. Les 
bauurcs dont ces deux rivières sont remplies les rendent 
dangcreuses aux gros vaisseaux. Comnle il y en a un peu 
nloius dans celIe de Bourbon, on se détcl'mina à faire hi- 
vprner Ie Poli dans ceUe rivière, ct la Salllllla1ld,.e dans 
ceIJe de Sainte-l'hérèse, sur Ie bord de laquelle les Anglois 
ont bàli leur fort dans la langue de tel're qui sépare les 
deux ri, ières. 
Nous éLiuns arl'ivés, comIne je l'ai déjà dit, Ie 24 scp- 
tenlbre, dans la rivière de Bourbon, sur les six heurcs 
au soir. CeUc nuit-Ià InênJe on Init quelques-uns de nos 
gens à lcrre, pour làcher de surprendre quelques Anglois. 
lis eUI'ent hien de la peine à aborder, à cause des hat- 
tures : il faUut se .ieter à l'eau, ce qui les incommoùa 
Lcaucoup, les bords de la rivièrc étallt déjà glacés. Un 
sauvage iroquois, qu'on nl'avoit dit dc Lapliscr lorsquc 
je parLis de Québcc, éloit du nonlbre de ceux qui furcn t 
cllvoyés à terrc. V oyant les périIs auxqucIs il alluil être 
t'xposé, je ne crus pas devoir dil1ërer plus long-temps SOIl 
LaplèJue, (lue j'avois rClllis jusqu'å cc jour-Ià, afÌn qu'il fùt 
Illieux instrnit. U II de nos CanaJicl)s, qui parle fort bien 
la langue il'oquoise, m'a bcaucoup servi à l'instruire. Les 
SCllS qne nons a\'ions eu\'oyés à terl'e ne purent sur- 
prcndre aucun _\.nglois, pëÜ'ce que nons en avions éLé 
aperçus all monll
nl dc nolre êll'l"ivée, et que sur-le-challlP 
tons s\
luient relirés dans Ie fort; mais ils nous anlCllè- 
f(
nl, Ie ?5 , deux sauvages qu'ils avoient pris auprès du 
fOl't. 
1. d'Ibcrville étoil allé Ie mèrne jour sonder la 
rivière, et c1u'rchcI' un t'ndl'oit oÙ noirc vaisscau pÙt être 
à l'llbri pendanl rhivcr. II en avoit trou\'é Ull fort ('OUl- 
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mode. A près a\'oir visité ceux qn'il avoil fait débarquer, 
ellcur avoir donné ses ordres, il chargea 1\1. de Serigny 
de conduirc Ie Po/i à l'endroit marqué, et il passa Ie 27 
dans la Salanzandre) où je Ie suivis. 
Nons arrivànles Ie soil' du ]nème jour à l'entrée de Ia 
rivière de Sainle- Thérèse: nous ne ,nanquâmes pas en y 
cntrant de nons mcUre sons la protection de ceUe grande 
saiute. 1\1. d'Ibel'viHc partit vel'S Ie Inilieu de la nuit pour 
aHcr sonder cette scconde rivière. Le 28, no us avanç:llues 
lIne Jieue et den1Ïc dans Ja rivière à la faveur de la J))arée, 
le vent nous étal1t cOlltrairc. On employa Ie reste Ju jour 
à sondeI' de tous côtés. Lc 29, nous fîn1es encore une pe- 
tite lieue, ct 1\1. d'IbervilJe aHa à terre ponr ß1arquer son 
céunp, el l'cndroit où íl fcroit aborder Ie vaisseau. II en 
trouva un à son gré, une dcn1i-licnc au-dessus du fort. 
Une grandc pointe de terre assez haute, qui s'avallcc dans 
]a rivière, y forme une Inanlèrc d'anse, Otl Ie vaisseau 
})ou\-oit être tout-à-fait à l'aLri du refoulement des glaccs 
. qui est fort à craindre an printemps. On donna ordre à 
ceux de nos gens qui étoicnt à lerre de \"cl1ir calnpcr en 
ect cl1dl'oit. lIs l1'étoient pas plus de vingt; mais ]es sau- 
vagcs du pays avoienl dit aux Anglois qu'iIs éloicnt qua- 
ranle ou cinquante, ce qui les a toujollrs cmpêchés de 
sorlir du fort. Le 30, il nous fut impossible d'avanccr. 
Le 1 Cl" octobrc, lions fÛlllCS dans Ie Inême élat, tou- 
.lours Ie vent cOlltraire échéant à chaque Lasse marée, et 
nous meltant dans l'ilnpossibilité de Iouvoyer. Ccpel1dant 
)e vent, le froid, les glaccs croissoient tous les jonrs. 
l\'ous nous voyions à une lieuc de l'endroit où nons de- 
vious débarquer, ct nous éllons Cll danger de n
y pouyoir 
alTivcr. Nutre équipage en étoit alarn1é. Je les exhol,tai 
à recourÎr à la protection de Dieu, qui ne nous avoit point 
Pllcore 111élllqné dans Ie voyage. On fit sur la SaIa1l1alldre 
Ie Inêmc vocu qU'OIl avoit fait sur Ie Poli) ct ce jour-Jà 
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même le temps changca et dc\illt fort beau. Sur les huit 
hellres du soil', nous levânlcs rancr
, la lune étant fort 
hellc; ('t à Ja faveur de la marée notre chaloupe, armée de 
seize rames, renlorqua Ie vaisseau, et Ie conduisit jusqu'à 
une portée de fusil de reudroit où nous voulions aHcr, 
ct où nons ne pûnlcs ahorder, la marée nous ayant man- 
qué. En passant vis-à-vis Ie fort, on nous tira trois ou 
quatre volées de canon, dont les boulers ne YÍnrellt pas 
jusqn'à nous. Nos Canadiens n'y répondirellt que par des 
sassa-!.-ollés : c'est Ie nom que ]es sauvages donnent aux 
cris qu'ils font à la guerre en signe de réjouissance. 
Le 2, notre vaisseau manqua périr. Comine nous appa- 
reillions, dans l'espérallce de nous relldre bientôt au port 
que nous touchions, pour ainsi dire, un gros tourbiJlon 
de neige nous cacha la terre, et un gros vent du nord- 
ouest nons jela sur une batture, où nous échouâmes à 
marée haute. Nous y passàmes une triste nuit. Sur les 
dix heures du soil', les glaces, emportées par les conrans 
ct poussées par les vents, comnlcncèrent à donneI' contre 
110 tre vaisseau avec une violence et un bruit si épouvan- 
tables, qu'on pouvoit l'entcndre d'une lieue : ce fracas 
dura quatre ou cinq heures. Les glaces , heurtoient si ru- 
dcnlent Ie navire (!u'el]es percèrent Ie Lois et en elnpor- 
tèrent jusqu'à trois ou quatre doigts en plusieurs endroîts. 
1\1. d'lberviIle, pour décharger le vaisseau, fit jelel
 sur 
la ]xltture douze pièces de canon et diverses autres choses 
qui ne pOl1voient pas se perdre dans l'eau, ni s'y gâtcr. 
11 fi t dcpuis couvrir de sahle ces pièccs de canon, de peur 
qll'elles ne fussent entraînécs au printemps par Ie refou- 
lement des glaces. Lc 3, Ie vent s'étant un peu calJné, 
1\1. d'Iber\'illc prit Ie parti de faire décharger son vaisseau, 
qui étoit tonjours cn danger de périr. l\ous ne pûlnes nons 
s('r,ir pour cela de la chaloupe, parce qu'il n'étoit pas 
l>ossihlc dc ]a manicI' à U'aycrs 1es glaces qui couloient tou- 
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jours en grande quantité; lllais n011s y cmployâmes ùes 
canats d'écorce, que nons a\ious f1pporlés de QuéLee, et 
que nos Callaùiens conùuisoiclll au travcrs dcs gIaces avl'C 
nne adresse adnli rable. 
J'étois incoollnodé depuis quelques jours, et j'avois 
JnênlC eu la fièvre; 1\1. d'IbervilIe me pressoit d'aller à 
terre; mais je ne pouvois me résoudre à quitter Ie vais- 
seau dans Ie péril OÙ iI étoit, et dans l'alarme oÙ je voyoi:; 
tout I'équipage. Je fus contraint de Ie faire, par Ia triste 
nou veHe que nous apprìmes Lientôt. 1\1. de Chalellugllai:þ 
jcune otIìcier de dix- neuf ans, et frère de 1\1. d'Ihcrvil1c, 
éloit aIlé faire Ie coup de fusil vel's Ie fort des Anglois , 
pour les amuse!' et leur ôtcr Ia connoissance de notre CIU- 
barras. S'étant trop avancé, iI fut Llessé d'unc baBe qui Ie 
perça de part en part. Il me demandoit pour se confesser, 
ct je In'y transportai sur-Ie-chalnp. 
ous crûnlCS d'aLoru 
que la blessure n'étoit pas mortelle : nous fûmes bicnlôt 
détrornpés, car il mourut Ie lendemail1. Un moment au- 
para\-ant't nOllS avious appris des nouvelles du Poli, et 
nous avions su que ce vaisseau n'éLoit pas moins en dan- 
ger que Ie nôlrc. Les vents, les glaces, Ics bauurcs, 
tout lui avoit été contraire; une fois qu'il étoit échoué, 
il étoit sorli un grand édat de la quille : quatrc pOlnpes 
ne sutIìsoicllt pas pour vider l'eau qui y enlroit. Plusieul's 
barrils de poudre avoient été mouillés en déchargcant ce 
vaisscau. n n'étoit point encore rf'udu, ct il éloit en dau- 
ger de ne pouvoir se rellùre à rendroít oÌl il devoit hi- 
verner. 
Tant de tristes nouven
s n'abattirellt pas le courage de 
:1\1. d'IberviIIe : iI étoit cxtraordillaircllicnt tonché de la 
mort de son f..ère, qu'il avoit toujours airné lCnùrcUlcut. 
II en fit un sacrifice à Dieu, dans lequcl il vouloil JneUre- 
toute sa confiance. Prévoyant que le InoilJdre slglle ù'i n- 
quiétuùe qui paroìtroit sur SOIl visage jcttcroit tout Ie 


. 
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monde dans la consternation, il sc soutint toujours avec 
nnc fcrßleté ß1crveilleuse, mettant tout Ie moude en ac- 
tion, élgissant lui-Inênle et donnant ses orJres avec autant de 
}ll'ésCllCe d'esprit que jamais. Dieu Ie consola dès Ie 111êlne 
jour: une même lllarée filit les deux vaisseaux hors de dan- 
ger. et les conduisit chacun dans les cllòroits qu'on avoit 
Inarqués. Le 5 , je baptisai deux cnfans d'un sauvage, qui 
étoicllt ßlalades depuis long-tclnps, et que je jugeois en 
danger. Je me prcssai de les baptiser, parce que, dès Ie 
lendemain, les sauvages devoient partir pour aBer passer 
l'hiver.dans les bois fort luin de nous. l\Iais, avant que de 
lcs baptiser, je fis prolllcttrc à leur père que s'ils reve- 
noient de leurs ßlaladies, il me les ramèneroit au printelnps 
pour les instruire. lIs étoient to us deux enfans dll Inêlne 
père, mai5 de difiërentes mères, Ia polygamic étant en 
usage parnli les sauvages de ce pays. L'un des dcux mou- 
rut, et Ie père me raßlcna rautre Ie printemps suivaut, 
comnlC il IllC l'avoit promise NOlls travailJàmes ensuite à 
no us cabaner, à décharger Ic vaisseau, et à pl'éparel' tout 
ponr Ie siége. 
Le 9, je pards pour nle r('ndre au Poli) où 1\1. dc Tilly, 
Jieutenant, étoi t dangcreusemen t Inalade dcpuis (luelqucs 
jOUl's. C'est là Ie preluiel' vOYéige que j'éá fait dans les bois 
de rAmériy'ue. Le terrain par où il nous faUoit passer cst 
fort ßlarécagcllx : nOllS fùmcs contraints de faire de grands 
détours pour évitcr les marais. L'eau commençoit à geIer, 
mais la glace n'étoit péiS assez forte pour 1l0US porter; 
nOllS cnfoncions SOllvent jusfJu
à llli- jambe. NOlls .fîrnes 
ain:;Ï cinq licues sur la neìge et dans les Lois, si cepcnJant 
on peut sc servir de ce terrnc; car il n'y a point en cc 
pays -là de bois francs : ce ne sont quasi que des brous- 
sailles et des épillcs assez l
paisses en quelques endroÏls , ct 
Juêlées en d'autrcs de beaucoup de sa\'anes claircs. Quaud 
no us fûmcs arrÎ\-és au hord de la rivière de BOLl/bun, 
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nous nous trou"vâmes fort embéu'rassés : Ie vaisseau étoit 
de l'autre côté; la ri vière en cet cndroit-Ià a Hue lieue et 
dClllie de large; cUe cst fort l'apide, et charrioit alol's beau- 
coup de g]aces. Ceux f{ui ol'accolllpaguoient jugèrent que 
Ie passage étoit irnpraticable; feus lllênle de la peine à 
vaincre leur résistance; Inais peu après la rivière se fit 
helle, les g]aces ayant dérivé avec la marée haissante. Nous 
no us eJnbarquâmes aussitôt après avoir porté notre canot 
sur les glaces qui bordoient la rivière. :Nous parlÎmes au 
soleil couchan t , et nous arri Và[lleS heureusen1en t au com- 
luenCClnellt de la nuil. Nous trouvâmes Ie llavire dans un 
cudroit sûr et comnlode. On COJnmencoit à se relncttre des 

 
fatigues passées. J'allai voir Ie 111alade, que je consolai; 
je Ie confessai Ie lendemain, et lui donnai Ie saint viati- 
que. Je passai I'après-dînée à visiter nos Canadiens ct nos 
Inatdots qui s'éloicnt cabanés à terre. A l110n retour, on 
lll'averlit que la rivière étoit praticabIe, et je Dl'enlbar- 
quai aussitôt, parce que j'avois promis de retourner in- 
ccssamn1ent, à cause de l'attaque du fort. Nous arrivâmes 
fort tard à l'autre Lord, ct nous y fÎllles une cabane pour 
y passer la nuit. NOlls la fÎmes avec beaucoup de négli- 
gence, parce que le cicl paroissoit fort serein : nous no us 
en repentÎInes; car nous y fûnles pendant trois heures 
exposés à la neige. 
Le I I , nous arrivâmes à notre camp, oÙ tout étoit fort 
avancé pour Ie siége. On avoit fait un beau chclnin dans 
le bois pour conduire Ie canon, les morticrs et les bOln- 
bes. Le 12, on pJaça Ies mortiers. Lc 13, comme on étoit 
l)rêt à tireI', on envoya SOllunel' les cllnp,mis dc se rendl'{, , 
et leur offrir de bonnes conditions s'ils se rendoient d'a- 
bordo Ils denlandèrent jusqu'au lenden1ain Inatill huit 
heures pour donner leur réponse, et prièrent qu'on l1C 
les inquiétàt point cettc nuit-là auprès du fort. Ccla leur 
fut accordé. Le lelldemain, à l'heuI'c marquéc, ils appor- 
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tèrel1t leurs conditions. On y souscri vit sans peine, car 
iIs ne demandoicnt pas mêlne leurs armes ni leur pavilion. 
Leur nlinistre avoit mis ]a capitulation en ]atin, ct moi 
je ser\'Îs d'interprète de notre côté. La peur les avoit sai- 
sis dès notre arrivée : depuis ce temps -là, ils s'étoient 
toujours tenus renfermés, sans oser mênle sortir pendant 
]a unit, pour alJer chercher de reau à la ri\"ière qui hat Ie 
})ied du fort. ]VI. d'Ihervillc envoya Ie même jour 1\1. <Iu 
Tas, son lieutenant, avec soixante hOlnmcs, pour pren- 
dre possession du fort. II y alIa lui -n1ême Ie lendcmain , 
jour de Sainte- Thérèse, et il Ie nOnll118 Ie fort Bourbon. 
J'y dis Ia messe Ie même jour, et nOllS y chantàn\es Ie Te 
Ðcunl. Ce fort n'est que de bois, plus petit et plus foible 
qu{' nous n'avions cru. Le hutin qu'on y trouva fut aussi 
moins considérable que nous n'avions cspéré. Les Anglois 
y 
toient au nonlbre de cinquante-trois , tous assez grdllds 
et bien faits : c{'lui qui les comnlandoit étoit plus habile 
dans Ie COlnmerce que dans la profession des arnles, 
qu'il n'avoit jamais exercée; c'est ce qui fut cause qu'il 
sc rendit si aisémcnt. Nous admirâmes la disposition mer- 
veilJeuse de ]a Providence divine: en cntrant dans la 
rivière de Sainte-r-rhérèse, nous avions invoqué avec con- 
fiance la grande sainte dont cette rivière portoit le nom, 
ct Dieu arrangca tellclnent ]es choses, que justement Ie 
jour de la fète ùe Ia Dlême sainte nous clltråmes dans Ie 
fort; cc qui nous rendit Jes maîtrcs de la navigation et 
de tout Ie comnlerce de ceHc grallde rivière. 
Ce jour-là même je crus ùevoir rctourner voir 1\1. de 
Tilly, que j'avois laissé bien mal Je partis done nprès 
diner, ct j'arrivai au bord de la rivière de Bourbon, qne 
nous trouvàmes absoluTIlent inlpraticable. Nous caballâ- 
nICS, ct nous passâmes là tontc la TInit. Le lendenlain , la 
l'i rière n\
lant pas nlcilleure, nons finlcs sur Ic bord de 
ßrauùcs funH
es, cc qui étoit Ie signal dout on étoit COI1- 
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vcnn pour donl1er connoissancc au Poli de la prise du 
fort. On réponclit par des signaux semLJables, et nons rc- 
tonrn
nles au fort. "rrois jours apl'ès, c'csl-à-dirc Ie 18 
o('tobre, je me joignis à 1\1. de Cal1ffiont, frèrc de 1\1. de 
Tilly, à deux aut res de ses I)arens, ct à un autre Cana- 
dien, pour tàcher de passer ensemble au Polio Nuus trou- 
,-âllles enco['e Ja rivière mauvaise, ct Ie lendemain cUe 
n'éloit pas mcil1cure. Nous nous hasarclànlcs néannloins à 
Ia passer: ce BC fut pas sans courir beaueoup de risqucs; 
nlais enfin nons arri\"åmcs heureuscnlenl, Je ne quittai 
plus Ie malade jusqu'au 28, qui fut Je jour de sa mort. 
A près scs obsèqucs, je voulois rctourncr au fort eé1éhrer 
Ja fètc de la T oussain l, nlais il fut ililpossible de passer la 
ri,-ière ayant Ie jour des l\Iorts. 
ous nous égarânlcs ce 
soir-Ià dans les bois; et, après avoir long - temps Inarché, 
nous nons retrotl\-àmes quasi à l'clldroit d'où nous étiollS 
parlis; nons y passàmes la nuit, et je n'arrivai au fûrt que 
]e 3 nO\"{,lllbre. J'ai fait souvent dans la suite ees petits 
voyages; car la 11laIarlie el Je scorbut s'étant mis dans nos 
éqllipag(
s, j'étois obligé d'aller eontinuellelncut du fort 
an Poli et du Poli au fort, pour assister tous les ma]a- 
des. J'eus moi -mên1C qudques attcintf's de seorLut; lcs 
nlonvenlCllS que je lue donnai pour aHcr seeourir de côté 
et d'autre ceux qui étoitnt en qu(-'Iqu(' danger, dissipèrcnt, 
à ee que je crois, les eOll1l11eneen1cns du mal. La ri.. ière 
de Saillle-T!térèse éloit tout-à-falt prisc dès Ie mois d'oc- 
tobrc, à trois ou quatrc Iicues 
u-ùessus du fort, où il 
y a des î1es qui en rcndent Ie canal plus étroit; mais 011 
ne COffilnença à passer dessus, vis-à-vis Ie fort, que Ie 13 
novembre. La ri\-ière de Bourbon DC fut tout-à-fait prisp 
que la nuit dU-23 au 24 janvicr 1695. Depuis cc tcmps- 
là, nous pas
âmes sur la glace ponr aileI' au Po Ii , et ceJa 
nous abrégeoit bien du ehelnin. Les glaces cOlnul('neèrcnt 
à se briscr dans Ja ri,ière de 5'aillle-Thérèse Ie 30 mai, 
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f't Ie I I juin seulenlent dans Ia rivière de Bourúon. I..e 30 
juillct, nous nous enlhRrquâln('s pour al1er, avec nos 
deux vaisseaux, en rade à l'entrée de Ja rivière de Saillte- 
7ïl(
,.èse, pour y allcndre les vaisseaux anglois qni ont 
coulume d'y venir vers ce te'nps-Ià. l\Iais nous Ics é\yons 
nllcndus en v:{in : il n'cn a pal'll aucu}). 
J'avois pris Ie parli, dès Inon arri,-ée, d'apprendre la 
]angue des sauvag('s; je voulus pour ceJa me s(,I',-il" de deu:\. 
tl'entre eux qui étoient reslés pendant l'hivcr dans noe ca- 
bane près du fort. 1\lai5 nICS fréqucntf's courses d'une ri- 
. · ' } ' , ^ I , d ' 0 1] 1 ' 1 ' . 
'"]cre a autre nl en. ont cmpec Ie 
 (l1 eurs lonnne (-'foIt 
un escJave d'une auh
e nation, qui ne H\\-oit qu'lmparfai- 
lenIcnt leur langue; la [('mille, clui haïssoil fort Jcs I
-'ran- 
çois, ne J1Ie parJoit que par fantaisic, ct nle troDlpoit 
SOllH'nt. Cepelluant les ,-isites que je leur rcudois cu)'cnt 
du Inoin5 un hon cfret : j'avois gagné ]a confiancc de cc 
panvre IUHnmc, ('t jc cOlnnl('uçois à l'in
fruire Ic nlicux 
qu'il In'étoit possible: il ton\ba ma1adc; il me df'manda 
Ie baptêlne, ct j'eus Ja consolalion de Ie Ini donner Ryant 
qn'iJ IJlOUrût. V oici Inaiutenant ce q:ue j'ai pu apprenurc 
des sau\'ages de cc pays. 
II y a sept ou huit nations dilférentes qui "icnnent au 
fort, et il y en est bien venn en traite, ecUe année 1695, 
trois cents canots ou dav811tageo 1,('s plus éloignés, ]cs plus 
1l0lnLreux ciles plus considéraLles sont Ics AS.'ìi71iboèls et 
]cs [( riqs , ou autrement, Jcs KirislÏllllolls: il n'y a même 
que Jcs Jangues de ces deux nations-]:'J :'J apprendre. La 
]anguc des h ri15, qui cst 1I1go1/-711illc, el cdle òes sauvagcs 
]cs pJ l1S voisins du fort, est Ia Inême , à quelques nlots près, 
ct qu(']que pen de difTëreJ}c(' ùans l'acccnt. La langue des 
A.\sil/ibol'ls cst fort dilférente de cf'Jle'-ci ; dJe cst](1 mên1a 
que celle des Scioux, chez lesqucis mOll fl'ère a fait ùeu-x: 
voyag('s. On prétcnd mên1C qu(' ces A s.âniboë'ls sonl nne 
nation 5ciOlt.fW, q
li s'eu est séparec il y a Jong-lcDlpS, ct 
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qui lui fait depuis continuellement la guerre. Les Kriqs 
et les Assilliboéls sont alliés cnsemble ; ils ont les Inêmes 
enneu1is et elltreprcnnent les nlêlnes guerres. 11lusicurs 
Assilliboèls parlcllt kriq, et pIusieurs Kriqs, assilliboèl. 
l..es Kriqs sout llombrenx, ct lcur pays est plus vaste; ils 
s'étcndent jusque vel'S Ie lac Supérieur, où pIusieurs vont 
en tl'aite. Jell a1 vu qui ont été au Saul de Sainle-!.1Jarie 
 
ct à lJfichilimakillak. J'en ai vu même qui ont été jusqn'à 
l1Jollt - Rial. La rhière de Bourbon va jusqu'au lac des 
K riqs : il faut d'ici vingt ou vingt-cinq jours pour y aIler; 
il en faut trente-cinq ou quarante pour aller chez les ./1s- 
sÙ,iboé"ls. 
Ces sauvages ont Ie corps bien fait; ils sont grands, 
robustes, alertes, endurcis au froid et à la fatigue. Les 
Assiniboëls ont de grands traits sur Ie corps, qui rcpré- 
sentent des serpcns, des oiseaux et diverses autres figures, 
ct qu'ils s'impriment en se piquant la peau avec dc petits 
os paintus, et en remplissant ces piqûres de poussière de 
charbon détrempé. lis sont posés et paroissent avoir beau- 
coup de. flegnle. Les Kriqs soot plus vifs, toujours en ac- 
tion, toujours dansant on chantant. Les uns et les autres 
sont braves et aiment Ia guel're. Un compare les AssÙâ- 
boéls au'X Flalnands, et les K riqs aux Gaseons : leurs 
hU111eUrS ont en effet du rapport avec cclles de ces deux na- 
tions. Ces sauvages n?ont point de villages, ui de demeure 
fixe. Ils sont toujours errans et vagabonds, vivant de 
leur chasse et de leur pêehe. L'été néanmoins ils s'asscm- 
blent sur des lacs, où ils sont deux on trois DIOis, ct ensuite 
iIs vont ramasser de 1a folIe avoine.. dont ils font leur 
provision. l..cs sauvages qui sont plus proches d'ici ne 
vivent que de leur chasse; iIs courcnt cOlltinuellement 
dans les bois, sans s'arrêter dans aucun cndroit, ni l'hi- 
vel' ni l'été, 'sinon quand ils font bonne chasse; car, 
l)OUl' 10rs, ils cabaucnt là, et y demeureut jusqu'à ce 
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qu'iIs n'aient plus riCH à mangel'. lIs sont sOllvent con- 
traints de passer trois on quatre jours snus prendl
 au- 
cune nourriture, nl(t} 1f luc de prévoyance. lIs 50nt, COUlIlH' 
les aulres, cndurcis au froiù et accoutumés Ù ]a f:ltiguc; 
nlais, du reste, ils sont làches, tinliiles, fainéans, gl'OS- 
siers 
 et tout-à-fait vicieux. 
Pour ce qui est de la religion qu'ils professcllt , je (
rois 
qu'r'Ue est la nJ(
mc que cclJe des autres sauvagcs : jf' I1C 
snurois encore dire bien précisénle11t en quoi consistc leur 
idoIàtl'ie. J'ai su qu'ils ont des espèces de sncrificcs : i15 
sonl grands jongleurs; ils out, commc lcs autres, I'usagc 
de Ia pipe, qu'iIs appellent caltl1net; iIs font furncr Ic 
solei], ils font aussi fumeI' les personnes nbsentcs; ils on t 
fait fUIDer not.re fort, 110tre vaisscau : jc nc puis cepcndant 
vous dire ricn de certain sur les idécs qu'ils pcuvcnt a\'oir 
de la Divinité, n 'ayant pu l'approfoudir. Je vous a joutcrai 
sculcment qu'i]s sont extrêrnenlcnt 5uperstiticl1x, fort 
débauchés, qu'ils vivcnt dans la polyganlic ct dans un 
grand éloigncmcllt de la religion ehréticnue. Par VI, \'Ol1S 
voycz (IU'il sera fOI..t difficile d'établir la religion parmi ('('5 
l)
upJes. .Ic crois que, si on vcut y faire quelquC's progrès, 
il f.:1Ut COD1D1Cllcer par les K riqs et les Assiniboëls. Outre 
que ces sauvagcs sont en plus grand nonlbre, iJ nle semble 
qu'ils De sont pas si éloignés de ]a religion: ils out plus 
d'cspl'it; ils sout dn moins sédentaircs pendant trois ou 
quatrc 1l10is; on peul former plus aisélncn t dans leur pays 
une Inission. Ce n'cst pas que je nc voie les peil1cs qn'oH 
auroit à s'y étabJir. Je ue sais si nos prenlicrs pères en out 
('u aulant òans leurs premières rnissions du Canada, qne 
, c('llcs-ci ('11 prOJllcttcnt: 111ais ce n'est pas là ce qui doi t 
nous cffraycr ; Dieu prendl'a soin de nous, cl j'espèrc que 
plus ccs Inissions seront pénihles, plus il se trouvcra de 
missionnaires qui s'olfriront à Dieu pour y èlre enyoyés. 
II rHC resle encore, nlon ré, érC'ud père, à parler <Ill 
6. G 
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climat et de la fempérature de ce pays. Lc fort cst, COnl1l1C 
je l'ai déjà <lit, vcrs Ie cinquante-septième degré de lati- 
tude, siLué à l'embouchurc de deux helles riviè.'es; nlítis 
la tcrre y est très-ingratc : c'cst un pays tout lnarécageux 
cL renlpli de SaVallllCS. Il y a peu de bois, et il y est très- 
})('lit. ])u fort'J à plus de trente et quarante lieues, il n'y 
a })oint de bois franc. Cela ,-ient sans doute des grands 
,,-ents de mer qui souffien t ordinai rcment, des grands 
fl'oids et des neiges qui y sont presque continuelIcs. Dès 
Ie mois de septenlbre Ie froid commence, et il y est déjà 
assez grand ponr rem pli I' les ri \ ièrps de glaces, ('t les 
gelcr même queIquefois tout-à-fait. Les glaces ne quiuent 
(j1.1e vcrs Ie Inois de juin ; Inais Ie froid ne cesse pas ponr 
cela. II est vrai qu'il y a dans cc temps-Ià dcs jours fort 
(
hauds (car il n'y a guère de Inilicu entre Ie grand chautl 
t't Ie granù froil!) , mais cela dure peu : les vents du nord, 
qui sont fréquens, dissipcnt bientòt ceUe premièrc cha- 
]CUl'; ct sou vent, après ayoir sué Ie D1atin, on est g('l
 Ie 
soil'. La ueige y est huil à neuf mois sur Ia terre, mais 
elle n'est pas fort haute: Ie plus qu'eUe a en de hanLelu o 
eel hiveI', a été dcux ou trois piech. Cc long hh-cl', quoi- 
qu'il soit toujours froid, llC rest ccpendant pas toujOl1l'S 
égaIclnent. II y a sou\-enl, à la vérité.. des fraids cxces- 
sifs, pendant lcsquds 011 HC sc montre pas inlPunément 
dehors. II y en a peu d'enlre nous qui n'en aient porté des 
l1Jarques, et un nwtcIot entre autres y a perdu les deux 
oreiIles; Blais aussi il y a de heaux jours. Ce qui m'y plait 
da\'antage, c'cst qu'ou n'y ,"oit point de pluie ; et qu'après 
certain tCIllpS de neige ct de pouùrerÌe (c'cst aiusi qu'on 
appelle nne pelite neige qui s'insinue partont), I'air y est 
nct ct clair: si j'avois :. chaisir de I'hiver ou de l'élé de cc 
pays, jc ne sais h
(lueI jc prcndl'ois ; car dans rété, outre 
qnc les chaleurs y sont hrûlantcs, <l u 'oo Y passe SOllVl'nt 
tl'uu grand chauJ à. un granù fruit!, ct f!U'OIl y a rarc- 
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mc>nt trois heaux jeurs de suite, il y a encûre tant de 
11lnrÙIGouÙIS on cousins, que VOllS ne sauriez sortir 
ans 
en êtrc couvert el piqué de tous côtés. Ces JTIoUCherolls 
sonl ici en plus grand nomhre ct plus forls qu'en Canada. 
Ajoutez que les bois SQllt pleins d'eau, et POUI" pen qu'on 
avance, on en a souvent jusqu'à la ceinture. 
Quoique Ie pays soil tel que je 
icns de dire, cc1a 
n'enlpêche P:1S qu'on n'y pnisse vivre aisénu>nt; les ri- 
\,ières sont pleines de poissons, la chasse y est abon- 
dante: tout l'hiver, il y a une grande muItitudede perdrix; 
nous cn avons bien lué vingt milIe. Le prinlemps et J'au- 
torone, on y trouve aussi une Inultitude prodigieuse 
d'oies, d'outardes, de canards, de berna('hes ct d'autrcs 
oiseaux de rivière. lVlais la meilleure chasse est celle du 
caribou, dIe dure toute l'année, ct surtout au printcmps 
et dans l'autoIDl1e; on en ,'oit des troupes de trois on 
quatre cents à la fois, et davantagc. 1\1. de Serigni nous 
R dit que ]e jour de la Toussaint et Ie jOU1' des 1\101'ts 
 il 
en avoit bien passé dix mille à une lieue des eabant>s, que 
ceux du Poli avoient vus de l'autre t:òté de la rivièl'e de 
Bou,.bnll. Les caribous ressemhlent assez aux dainls, à 
leurs cornes pres. Les matelots, ]a prelnière fois qn'i]s CI1 
virent, en eurent peur el s'enfuirent. Nos Canadiens en 
tuèrent quelques-uns, el les rnatelots, qui unt été raiIlés 
par Ies Canadiens, sont devenus plus hraves et en on t tué 
Russi dans la suite. '
oilà comme Dieu a soill de ces sau- 
vage
: pendant que la terre leur est inbrate, Ie Seigucur 
pourvoit à leur Dourriture en leur envoyant une si grande 
quantité de gibier. ct leur donuanl nlêulC nne adressp pal'. 
liculière pour Ie luer. 
Outre lcs nations qui ,.i(>nncllt en traile :\ ]a rivière de 
Sai:It(-7'llérèse 
 il Y (In a cncore d'aUll'Cs. qui sont plus au 
nonl, dans un climat encore plus froid que l'l'lui - C1 , 
COJnnlC ]cs lkot'Ù ÙâOliC/".fì) qui soul cnviron Ù cent ]icucs 
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d'Îci; Jnaís ils ont guerre avec les sauvages du pays, ct 
11'ont point de COlnnlcrce avec Ie fort. Plus Join on trouve 
les E'Sh"Ùnall,X', et, à côté des .lkiviriuio!lcks, nne autre 
gl'anùc nation qui leur cst alJiée : on les appeIle les A li- 
I1l01lSpiglll. C'est uue nation nombreuse : cUe a des vil- 
lages, ct S'étCllù jusque del'rière les Assilliboéls, avec qui 
e1Jc cst presque toujours en guerre. \ 
Je ne parle pas bien encore la langue des sauvagps, cl 
ccpclldant il n'cn est point venu au fort à qui je n'aic 
par1é de Dietl. J'avois un secret plaisir de rannonccr à ccs 
})auvres gens, qui n'en avoient janlais cntendu parler; 
l,lusienrs l11'onl écouté volonliers : ils out du moins connu 
<lue je venois à uue autre fin que les autres Frallçois. Je 
leur ai dit que j'irois dans leur pays pour leur Caire COll- 
noîLre Ie Dieu que j'adorois : ils cn ont été bien aises et 111'y 
ont invité. J'ai encore pIlls de peine à cntendre Ie sauvage 
f]u'à Ie parlcr. Ie sais déjà une grande partie des mots: 
1\1. de La J\Jotte lll'cn a beau coup donné, et un Anglois, 
qui sait fort bien ]a langue, m'en a donné bien ùavanlage. 
J'ai fait un diclionnairc de tOllS ccs 1110ts, selon nolre al- 
phabet; et, pour peu que je fusse avec les sauvagcs, j'c 
Cl'OÍS que je cOTnmcnceroÍs à parler aisén1eut el à entendre 
leur langue. J'ai traduit Ie signc de la croix, Ie Paler, 
r./lvc, Ie Credo, et les COJumandcmens de Dieu. J'ai 
seulement baptisé deux san vages adu1tes, qui sont nlorts 
incontincnt après. J'ai baptisé encore trois CI1f.1.I1S, clout 
òeux sonl allés au ciel; ct si j'avois pu aIlcr chcz cux, j'y 
cn aurois mis davanlage. 
Nos deux vaisseaux parliecnt au COlnJllCnCCJl1cnt de sep" 
tcnlbre 1695, pour s'en relonrner. COffirnc it y avoit de 
l':1pparCllcc qn'ils iroient droit ell l
rance , j'aimai rnicux 
rester dans Ie fort avec lcs (plalre-viugts hOlnmcs qu'on y 
laissoit en g
rllison, et cpli d'ailleurs n'avoicnt point J'au- 
Jnòllipl', J'étois pcrbuadé fIU':1Y
Hlt plus de luisiI' (1)rès Ic 
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départ des vaisseaux, .ic'pourrois apprcndl
e tout-à-fait la 
langue d(
s sauvages , et me meUre ell état d'y C0111menCCt. 
nne mission. Dieu ne m'en a pas jugé digne : les Anglois 
nous vinrent assiégcr et nous prirent. Je vous en ai dit, 
en repassant en France, Ie clétail avec l'histoil'e de notre 
J)rison; il seroit inutile de vous Ie répéter lei. Je suis, 
dans la participation de vos saints sacrifices, etc. 
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LETTRE (EXTRAIT) DU PÈRE SÉIJASTIEN RASLES, 


MlSSIONNAIRE DANS LA. NOUVELLE-FRANCE, 


! SON FRtRE. 


A Narantsouak, ce I
 oclobre 1723. 


l\IoNSIEUR ET TRÈS-CHER FRÈRE, je ne puis me refuser 
}))us long - tClnps aux ainlaLles instances que vous IIlC 
faites dans tontes vos lcures, de vous informer un pell 
en détail de DIes occupations, et du caractère des nations 
sauvages an milieu desquelles la Providence m'a p)aeé- 
depuis tant d'années. Je Ie fais d'autant plus volol1tiers, 
qu'en nle conformant sur cela à des désirs si enlpres,és de 
votrc part, je satis.fais encore plus votre tendrcsse que 
votre curiosité. 
Cc fut Ie 23 de juillet de l'année 1689 que jc nl'eln- 
harquai à la Rochelle; et, après trois Ill0is d'une naviga- 
tion assez heureuse, j'arrivai à Québec Ie 13 <.l'octoLI'c ùe 
la nlême année. Je lu'appliquai d'aLord à apprcndrc ]a 
langue de nos sauvages. Celtc langue cst très -dilIìeile : cat' 
il ne suffit pas d'cu étudier les tcrmes et leur signification, 
et tic se faire nIlC provision de mots et de phl'ases; il Caut 
{'lH.:ure savoir Ie lour ct l'arraugcnlcllt que IC5 sauvages 
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leur donnent; on ne peut guère y parvcnir que par Ie 
('on1ffierce et In fréqncntíllion de ccs pcup]es. J'al1ai done 
clenlcnrer dans un village de ]a nation llbnal:Ù'c, situé 
dans une forêt qui n'est qu'à trois Henes de Qui>bec. Ce 
village étoit habité par deux cents sauvages presque tous 
clll'éliens. Leurs cabanes étojent raugécs à peu près commc 
les maisons dans les viBes; une enceinte de pieux hauls 
et serrés forllloit tIne espèce de murai]]c qui les mettoit it 
couvert des incursions de leurs enllclnis. Leurs caLanes 
sonl bienlôt dressécs; ils planteDt des perches qui se joi- 
gncnt par Ie haut, et ils les revêlcnt de grandes écorces. 
Le feu se fait au milieu de la cahane; ils étcndcnt tout 
autonr des nattes de jODe, sur Iesquc1Ies ils s'asseyent pen- 
dant Ie jour, et prennent leur rt
pos pendant la nuit. 
L'habi]]cment des hon1mes consisle cn une casaquc de 
pean, ou bien en une pièce d'éloffe rouge on blene. Ce- 
Jui dt:>s femlnes est unc couverture qui leur prend depuis 
Ie cou jusqu'au milieu des jambes, et f]u T el1es ajustent as- 
sez propreJnent. Elles ßlcttent nne autre couverlure sur 
]a tête, qui leur descend jusqu'aux pieds, et qui leul' scrt 
de Inanlt:>au. LeUl'S bas ne vont que depuis ]c genou jus- 
'lu'Ù la chc\ine du pied. Des chaussons faits de peau d'élan, 
et garnis en dcdans de poil on de laine, leur lienf}enl lieu 
de souliers. Cetle chaussure leur est absolument nécessaire 
l)our s'ajuster aux raquetLes , par Ie llJoyen dcsqueHes on 
marche COfllmodéIJlent sur la ncige. Ces raqueues, faitcs 
(>11 figure de losange, ont plus de deux pieds de 10nguell1', 
et sonl largcs d'un pied ct demi. Je ne croJois pas que je 
})usse ja,nais InarclJPr avec de pal'cillcs nlachincs ; lorsque 
j't'11 tìs l'essai, JC mc trouvai tout à coup si habi]e, que 
Jes sauvagcs ne l)ouvoicnt croire que ce fùt la premiere 
lüis ({ue fen faisois usage. L'invention de ccs raquetles 
cst d'uue grande uLiIilé anx sauvagcs) non - sculClncnt 
pour courir sur la neige, dont la lerrc cst couverle une 
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grande partie de l'année, mais encore pour aller à la 
chasse des hêtes, et surtout de J'orignal : ces animaux, 
plus gros que les plus gros bæufs de I?rance, ne marchent 
qu'avec peine sur la neige; ain:;i il n'est pas difficile aux 
sau\"ages de Jes atteindre; et souvcnt, avec un simple cou- 
lcau attaché au bout d'un bàton, ils les tuent, se nourris- 
sent de leur chair; ct, après i:\\-Qir hien passé leur peau, 
en quoi ils sonl habi]cs, ils en trafiquent avec les Frall- 
çois et les Anglois, qui leur donnent en échange des casa- 
ques, des couvertures, des chaudières, des fusils, des 
haches ct des coutcaux. 
Pour vous donneI' l'idée d'Ùn sauvage, représentcz- 
vous un grand hOffilne fort, agile, d'un teint basané, sans 
barbe, avec des cheveux noirs, et dont les dents sont plus 
blanches que l'ivoire. 5i vous voulez Ie voir dans ses 
ajustcmens, vous ne lui trouverez pour toutc parurc <{uP 
cc qu'on non1me des rassades: c'est une espèce de coquil- 
bge ou de pierre, qu'oll façonne en forme de petits grains, 
]cs uns blancs, les autrcs noirs, qu'on cntìle de telle sorte, 
qu'ils rcprésentent diverses figures très-régulières qui out 
leur agrémcut. C'est avec cclte rassad.e que nos sauvagcs 
1Joucnt ct tressent leurs cheveux sur lcs oreillcs ct p(lr der- 
rièl'c; ils s'en foul des pendans d'oreiHcs, des coJliers, 
des j,uTetières, des ceinturcs larges de ('iuq à six pouees , 
ct avec celle sorte d'orncnlent j]s s'estinlcnt hcaucoup plus 
(1ue nc fait un Européen avec tout son or et scs picn'cries. 
L'occupalion des hOlumes est ]a chasse on ]a guerre. 
CelIe des femmes cst de rester au viJIagc, et d'y fai rc , 
aVec de l'écorcc, des panicrs, des sacs, des b0Îles, des 
éCl1cllcs, des plats, etc. .El1cs cousent l'écorce avec des 
racincs, et en f011t divers meubles fort proprement tl'a- 
vaillés. Les canols sc fout pareilleDlcnt d'ulle s('u]e écorcc, 
Inais lcs plus grand.s DC peuvent guère conlenir que six 
ou sept perSOllllcs. C'esl avec ce5 canots, faits d'unc écorcc 
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qui n'a guère que l'épaisscur d'un écu, qu'ils passent des 
hras de DIer, ct qu'iJs na\"iguent sur les plus dangercnses 
ri vières, ct sur des ]acs de quatre à cin(! cents licut's de 
tour. J'ai fait ainsi plusieurs voyages sans avoir couru au- 
eun risque. II n'est arri\'é qu'une senIe fois qu'cn tra- 
,'crsant Ie fleuve de Saint-Laurent, je DIe trouvai tout à 
eoup enveloppé de monceaux dc glaces d'uue énorrnc gran- 
deur : Ie canot en fut crevé; aussjtôt les dcux sau\"ages 
flui 1l1C conùuisoient s'éerièrent : (< Nous sommes lIlorts, 
c'en cst fait, il faut périr. )) Cepclldant, faisant un ef- 
fort, ils saulèrent sur une de ces glaccs floltantcs. Je fis 
cOlnme cux 
 ct, après avoir tint Ie canot, nons Ie por- 
tâmes jusqu'à l'extrémité de cctte glace. Là il faUut nons 
remcttre dans Ie canot pour gagneI' Ull autre gJaçon; ct 
c'est ainsi que, sautant de glaçon en g]açon , nous aITi- 
,-àlnes enfin au hord du flcnve, sans autrc incoInmodité 
que d'être bien moui}]és et transis de froid. 
.or 
RicH n'égale la tcndresse que les sauvages ont pour 
leurs enfans. Dès qu'i!s sonl nés, ils les 111CUent s.ur un 
l)elit hout de planche cou\'crtc d'une éLoife ct d'nnc peLitc 
peau d'ours, dans laquel1e ils les eilveJoppcnt, et c'est là 
leur berceau. Les mères les portent sur Ie dos, d'une ma- 
uièrc comnlode pour les enfans et pour dIes. A peine Jes 
garçons 
OlnJnencent -ils à marcher, qu'i]s s'exerccnL à 
tireI' de rare. Ils y dcvienucllt si adroits, qu'à l'âge de dix 
ou douze ans, iJs ne nlanqucnt pas de tuer I'oiseau qu'ils 
tire})t. J'en ai été surpris, et j'aurois peine à Ie croire si 
., . ",. 
Je n en aVOIS pas ete tClnOJn. 
Cc qui nle révolta )e p]us, lorsque je conlmcn
ai à 
vivre avec les sauvages, ce fut de TIIC voir ob]igé de pren- 
dre 8VCC eux mes r('pns. Ricn d
 plus dégoûtant : après 
avoir rClnpli de viallde leur chaudière , ils la font houillir 
tout au plus trois quarts d'heure; après quoi i]s ]a rCli- 
rent dc dpssus Ie feu, ils la 5crvent dans dcs écucIles d'é- 
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coree, et la partagent à tOllS ceux qui sont dans leur ca- 
hane. Chacull Dlord dans cette viande, comme on feroit 
dans un morceau de pain. Ce spectacle ne me donnoit pas 
beaucoup d'appélit, et i1s s'aperçurent bientôt de ma ré- 
pugnance. (( Pourquoi ne manges - tu pas? )) me dirent- 
Us. Je leur répondis que je n'étois point accoul1.11né à 
manger ainsi de la viande, sans y joindre un peu de pain. 
(( II faut te vaincre, lue répliquèrenl-ils; ceJa est-if si dif- 
ficile à un patriarche qui sait prier parfaitement? Nous 
110US surmontons bien, nous autres, pour croire ce que 
nons ne voyons pas. )) Alors il n'y a plus à délibérer; il 
faut hien se faire à leurs manières et à leurs usages, afin 
de méritcr leur confiance et de les gagnCl" à Jésus-Christ. 
Leurs repas ne sont pas réglés COlllme en Europe; ils vi- 
"ent au jour la journée. Tant qu'ils ont de quoi faire 
bonne chère, ils en profiten t, sans se mettre en peine 
s'ils auront de quoi vivre les jours suivans. lIs aiment 
passionnément Ie tabac : hOlnmes , femmes, filles, tous fu- 
rnent presque continuellcment. Leur donner un morceau 
de tabac, c'est leur faire plus de plaisir que de leur donneI' 
leur pesant d'or. Au conlIDcncenlent de juin, et lorsquc Ja 
llf'ige est presque toule fondue, ils sèmcnt du s!.:anlt;'l,ar; 
c'est ce que 1l0US appelons du bJé de Turquie, ou dl1 blé 
d'!nd.e. Leur façon de Ie semer est de faire avec les doigts, 
ou avec Ull petit bâton, difIërens trous en terre, et de 
jeler dans chacun huit ou neuf grains 'I qu'.ils couvrent de 
]a nlênle tcrre ql1'i!s ont tirée pour faire Ie trou. Leur ré- 
colle se fait à la fill ù'août. 
C'cst au nlilicu de ces peuplcs, qui passent pour les 
Jnoins grossiers de tous nos sauvages, que je fis l'appren- 
tissage de missionnaire. ì\La princi pale occupalion fut 
l'étuùc de leur langue : el1e est très-ditIìciIc à apprelldre , 
d ' . d ' A _1 
surtout quan on n a pOInt autres maltl'CS que ucs sau- 
vages. 115 ont plusieurs carclctèrcs qu'ils n'cxpriUlcllt (!llC 



9 0 LETTRES tDIFIA:NTES 
du gosier, sans fail"e aucun mouvement des lèvres; Oll:þ 
par exemple, est de ce nombre, et c'est pourquoi, en 
I'écrivallt, nous Ie Iuarquons par Ie chiffre 8, pour )c 
distinguer des autres caractères. Je passois une partie de 
la journée dans leurs cabancs, à les entendrc parler. II 
me faJloit apporter une extrêmc attention pour combiner 
ce qu'i]s disoient, et en conjecturer]a signification: quel- 
qu
fois je rencontrois juste; Ie plus souvent je me troln- 
pois, paree que, n'étaI,t point fait au manége de leurs 
lcurcs gutlurales , je ne répétois que la moitié du ll10t, ct 
par là je leur apprêtois à rire. Enfin, après cinq mois 
J'une continuelle application, je ,;ins à bout d'entendrc 
tous lcurs termes; mais ce]a ne suffisoit pas pour In'ex- 
primer scIon leur goû t : j'avois encore bien du chenlin à 
làire pour auraper Ie tour et Ie génie de la langue, qui 
">5t tout-à-fait différcnt du génie et du tour de nos langues 
d'Europe. Pour abréger Ie temps, et me meltre plutôt en 
état d'exercer roes fonctions, je fis choix de quelqups 
sauvages qui avoicnt Ie plus d'esprit, el qui parloient ]e 
Inieux. Je leur disois gt'ossièrement quelques articles du . 
catéchisme, et eux Ole Ie rendoient dans toute la délica- 
(esse de leur langue; jc les mettois aussitôt sur du pa piC'r; 
et, par ce moyen, je me fi5, en assez pen de temps, un 
dictionnaire, et un catéchisme qui contenoit les principcs 
ct les mystères de la religion. 
On He peut discon venir que la langue des sau vagcs 
ll'ait de vraies beautés, et je ne sais quoi d'énergique dans 
Ie tour ct la manière Jont ils s'expl'imcnt. Jc vais vons l>n 
rapporter un exen1ple. Si je vous demallùois pourqnoi 
Dieu vous a créé, vous me répon-dricz que c'est pour Ie 
connoître, l'aimcr et Ie servir', et par cc Illoyen Inéritcr 
]a gloire étcrnelle. Que je fasse la même question it un 
sauvage, il me répolldra ainsi dans Ie tour de sa langue: 
(( Le grand Génic a pCllsé de nous : Qu'ils IDC conllois- 
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sent, qu'iIs m'aiment, qu'ils m'honorent et qu'ils m'obéis- 
sent; pour lors je les ferai entrer dans mon illustre féli- 
cité. )) Si je voulois VOllS dire dans leur style que vous au- 
riez bien de la peine à apprendrc la langue sauvage, voici 
cornme il faudroit m'exprimer : (( Je pense de VOllS, mOll 
cher frère : Qu'iI aura de peine à apprendre la langue sau- 
vage! )) 
La langue des Hurons est la maîtresse - langue des sau- 
vages; et, quand on la possède, en Inoins dc 
rois mois 
011 se fait entendre aux cinq nations iroquoises. C'est la plus 
majestueuse et en InênlC temps la })lus diffieile de toutes 
]es Jangues des sauvages. Cette difficulté ne vient pas seu", 
lement de leurs lettres gUllurales, mais encore plus de la 
diversilé des accens; car sonvent deux mots con1posés des 
mêmes caractères ont des significations toutes différentes. 
Le père Chaun10nt, qui a demeuré cinquante ans parmi 
les Hurons, en a cOlnposé une gralnlnaire, qui est fort 
utile à ceux clui arrivent nouvellement dans cettc mission. 
Néannloins un missionnaire est heureux , lorsque avec ce 
secours, après dix ans d'un travail constant, il s'exprinlc 
éJégamlllent dans cette langue. 
CIJítque nation sauvage a sa langue particllJière : ainsi 
les Abnakis, les HUI'ons, les Iroquois, les Algonquins, 
les Illinois, les l\'liamis, etc., ont chacun leur langage. On 
11'a point de livres pour apprendl'e ces lan3ues, et, quand 
on en auroit, ils seroient assez inutiles : l'usage est Ie seul 
ma'Ìtrc qui puisse nous illstruire. COlnme j'ai travaillé dans 
quatre missions diHërentes de sauvages, savoir : panni lcs 
Ahnalis, les Algonquins, les I-Iurons et lcs Illinois, j'ai étú 
obligé d'apprendrc ces di(fércntes langues. 
n y avoit près de deux aDS clue jc dCI11CUrois chez les 
Abnakis, lorsque je fus rappclé par IDes supéricurs : ils 
Inc destinèrent à la n1ission des Illinois, qui \"clloient de 
l)crdrc leur nllssiolluairc. J'a]Jai done à Québcc, oÙ, 
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après avoir employé trois nlois à étudier Ia langue algon- 
quine, je m'embarquai Ie 13 d'août dans un canot, pOtu:" 
me rendre chez les Illinois; leur pays est éIoigné de Qué- 
bec de plus de)ruit cents lieues. V ous jugez bien qU'Ull si 
long voyage dans ces terres barbares ne se peut faire 
sans courir de grands risques, et sans souLfrir bcaucoup 
dÏl1commodités. J'eus à traverser des lacs d'une élendue 
immense, et où les tempêtes sont aussi fréqucntes que sur 
]a nler. II est vrai qu'on a l'avantage de meltre pied à terre 
tous le
 soil's; mais 1'0n est heureux lorsqu'on trouve 
quclque roche plate, où 1'on puisse passer la uuit. Quand 
it tombe de la pluie, l'unique moyen de s'tn garantir est 
de se mcttre suus Ie canot renvcrsé. On court encore de 
I)Ius grands dangers sur les rivières, principalenlent dans 
]es endroits où eUes coulent avec une extrême rapidité. 
Alors Ie canot vole C0I11me un trait, et s'il viellt à toucher 
queIqu'ull des rochel's qui s'y trouvent en quantité, il sc 
brise en mille pièces; ce malheur arriva à queIques-uns de 
ceux qui m.'accoDlpagnoient dans d'autres canols, et c'est 
par une protection sillgulière de Ia bonté divine que je n'é- 
prouvai pas Ie lnême sort; car mon canot donna plusieurs 
fois contre ces rochers, sans en recevoir Ie llloindre dom- 
mage. Enfin, OIl risque de souffrir ce que Ia faim a de plus 
cruel; la longueur et la difficulté de ces sortes de voyages 
. 
He permettent d'emportcr avec soi qU'Ull sac de bIé de 
r-rurquic; on snppose que ]a chasse fournira sur la route 
de cluoi vivre; mais si Ie gihier y manque, on sc trouvc 
cxposé à plusieurs jours de jeûnc. Alors toute Ia rcssourcc 
(lu'on a est de chercher une cspèce de feuilles que les sau- 
vagcs nomlnent kell ö 11eSSallUc!t, et les Frallçois lni)(>s 
de roches. On les preudroit pour du cerfeuil, dont dies 
Ollt Ia figure, si dies n'étoient pas bcaucoup plus Iarges, On 
Ics sert ou bouillies ou rÔlics; celles-ci, dout j'ai mangé, 
sont lIlOius dégoùlalltes. 
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Je ll'eus pas à souffrir beaucoup de la faim jusqÜ'au lac 
des Hurons; Jnais il n'en fut pas de même de TIleS cOln- 
pagnons de voyage: Ie mauvais ten1ps ayant dispersé leurs 
canols, iIs ne purent me rejoindre. J'arrivai Ie premier à 
l1JissilinzakiTlak, d'où je leur cnvoyai des vivres, sans quoi 
its seroient morts de fairn. lIs avoient passé sept jours sans 
;lutre nourriture que celle d'un corbeau, qu'iIs avoient ,\ 
tué plutõt par hasard que par adresse; car ils 11 'avoicnt 
pas la force de sc soutenir. La saison étoit trop avancée 
pour continuer rna route jusqu'aux Illinois, d'oÙ j'étois 
encore éloigné d'euviron quatre cents licnes. Ainsi, il me 
fallut rester à lJIÙsilil1zal..'illflk, où iI y avoit deux de nos 
tnissionnaires, l'un parmi les I-Iurons, et l'autre chez les 
OlltaoUaCh:s. Ceux-ei sout fort superstitieux et très-at- 
tachés nux jongleries de leurs charlatans. lIs s'attribucnt 
nIle origine aussi inscl1sée que ridicule. lis prétendcnt sor- 
tir de trois families, et chaquc famine est conlposée de 
cinq cents personnes. Les uns sont de Ia falnilIe de .1Jli- 
chaboll 
 c'cst-à-dire du Gralld-Lièvre. lIs prétclldcl1t que 
ce (
rand-Lièvre étoit un hOlnnle d'une prodigieusc gran- 
deur; qu'il tenuoit des filets dans l'eau à dix-huit hrasses 
de profondeur , et que I'eau lui venoit à peine aux ais- 
selles; qu'un jour, pel1ùan t Ie déluge , iI en voya Ie castor 
pour découvrir Ia terre; Inais que eet animal ll'étant 
point rc\'enu, il fit partir la Ioutre, qui rapporta un peu 
dc tcrrc couvertc d'écumc; qu'il se rendit à l'enùroit du 
lac où se trouvoit cclte terre, )aque]]e forn10it une petite 
He; qu'il marcha dans l'eau tout à l'entouI', et que cctte 
He deviut extraordinairen1cnt grandee C'est pourquoi ils 
lui attl'ibuent Ia création df' Ja lcrrc. lIs ajoutent tlu'après 
avoil" achcyé eet ou\'rage, il s'envola au cicl, qui ('st sa 
dClllcure ordinaire; mais qu'avant de quittcr la terre, il 
ol'donna que, quanù scs descend3.IlS vienuroicllt à 1110ul'ir, 
on Ll'Úleroit leurs corps, et qu'on jCLLcroil leurs ccndres 
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cn l'air, af.uo qu'ï]s pussent s'élever plus aisément vel's Ie 
{'iel; que, s'ils y manquoient, la neige ne cesseroi t pas de 
couvrir ]a tcrre; que leurs lacs et leurs rivièrcs denleurc- 
l'oicnt glacés; et que, ne pouvant point pêcher de pois- 
sons, qui est leur nourriture ordinaire, ils nlourroicnt 
tous au printemps prochain. 
Eu eIfel, il y a peu d'années que, l'hivcr ayant beau- 
coup plus duré qu'à l'ordillaire, ce fut une consternation 
générale parmi les sallvages de Ja famille du Grand-Lièvre. 
lIs eurent recours 3 leurs jongleries accoutumées; ils s'as- 
semblèrent plusieursfois pour aviseraux lnoyens dedissiper 
cette neige ennemie, qui s'obstinoit à demeureI' sur]a terre, 
lorsqu'une vieille fcnlnle s'approchant d'eux : (( l\les enfans, 
leur dit-elle, vous n'avez pas d'esprit; vous savf'Z ]es 01'- 
dres qu'a laissés Ie Grand - Lièvre, de brûler les corps 
morts, et de jeteI' leurs cendres au vent, afin qu'ils re- 
tournent plus IH'omptelnent au cieI, leur patrie; et vous 
avez négllgé ces ordres, en laissant à quelques journées 
d'ici un hOlume n10rt sans Ie brûler, conlme s'il n'étoit p
s 
de la fa n1ille du (
ralld-Lièvre. Réparez incessamment votre 
faute; ayez soin de Ie brÙler, si vons voulez que la neige 
se dissipe. - "ru as raison, notre Dlère, répondirent-iIs; tu 
as plus d'esprit que nous, et Ie cODscil que tu nous d01Jnes 
nous rend ]a vie. )) Aussitôt ils députèrent vingt - cinq 
hommes pour aIler brûler ce corps; ils employèl'ent en- 
viron quinze jours dans ce voyage : pendant ce tenJps Ie 
dégel vint, et la neige se dissipa. On combla d'élogcs et 
de présens la vieille fClnme qui avoit donné l'avis, et eet 
é\'énenIent, tout naturel qu'il étoit, servit heaucollP à les 
entretenir dans leur folIe ct superslitieusc crédulité. 
La secoDde famille des Oll.laouackf prétend être sortie 
de Nalnepich, c'est-à-dire de la Carpe. lIs discnt qu'une 
carpe ayant fait des æufs sur Ie bord de la ri vière, ct Ie 
soleil y ayant dardé Sf'S rayons, il s'en forlna une fcmnle, 
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de 1aquelle i1s sont descend us : ail1si ils se disent de la fa- 
mille de Ia Carpe. La troisième fan1iIle des Oulaouacl..s at- 
tribue son origine à la patte d'un nzacllova, c'est-à - dire- 
d'un ours; et ils se disent de la famille de rOurs, mais 
sans expliquer de queUe mal1ièl'e ils en sont sortis. Lors- 
qn'ils tuent quelqu'un de ces animaux, ils lui font un 
festin de sa propre chair; ils Iui parlent, ils Ic haranguent: 
(( N'aie point de pensée contre nous, lui disent-ils, parce 
qne nous t'avons tué : tn as de I'espriL; tll vois que nos enfans 
souifrent ]a faim ; ils t'alJnent, ils veulent te faire cntrer 
dans leurs corps; ne t'est-il pas glorieux d'ètre mangé par 
des enfans de capitaines? )) II n'y a que la famine <<.In 
Grand-Lièvre qui brû)c les cadavres; Ies deux autrcs fa- 
nlilles les enterrCl1t. Ql1and quelque capitaine est décédé, 
on prépare un vastc cercueil, où, après avoir couché Ie 
corps revêtu de scs plus beaux habits, on y rcnfcrme avc(: 
lui sa couverlure, son fusil, sa provision de poudre ct 
de plolub, son arc, ses flèches, sa chaudièrc, son plat, 
des vi v res, son casse - tête, son cal umet, sa boîtc de ver- 
n1iIJon, son miroir, des colliers de porcelaine, et tous les 
présens qui se sont faits à sa Inort, scion I'usage. lIs s'ima- 
ginent qu'avec cet équipage il fera plus heureuscment son 
voyage en l'autre monde, ct qu'il sera lnieux rcçu des 
grands capitaines de Ia nation, qui le condniront avec eux 
dans un lieu de délices. Tandis que taut s'ajuste òans le 
c{'rcucil, Ies parens du Dl01't assislent à la cérémonie en 
plcurant à leur Inanière, c'cst-à-dirc en chanlant d'un ton 
luguLr'c, ct rClllnantcn cadence un bâton aUCjuel ils 011t 
aU<<tché plusieurs pClitcs sonneUes. 
OÙ la superstition de Cf>S p('uples paroît Ie plus extra- 
vagante, c'cst dans Ic cultc qu'ils rendent à ce qu 'j]s ap.' 
pellent leur lIzallÍfolt : COffilllC ils ne connoissent guèrp que 
Ies hêLes avec lesquellcs ils ViVC'lll dans les forêts, ils ima- 
gillCllt daus ces LêlCS, on plntôl dans leurs pcaux, on dans 
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Jenr plumage, nne espèce de génie qui gouverne tontcs 
choses, et qui eslle maître de Ja vie et de la I
ort. Il y a, 
sclon cux, des 11lanitolls comnluns à toute la nation, ct 
il yen a de particuliers pour chaque personne. Olls.çal-ita
 
ùiscnt-ils, cst Ie grand manitou de toutes les bêtes qui 
11larchent sur la terre ou qui volent dans l'air. C'est lui 
qui les gouvernc ) ainsi, lorsqu'ils vont à la chasse, jls lui 
offrent du tabae, de la poudre ct du plon1b, et des pcaux 
hieD apprêtécs, qu'ils attachcnt au bout d'une perche; ct 
rélevant en rail' : (( Oussakila, lui disent - ils, nous te 
donnons à fumer, nous t'offrons de quoi tner des bêtcs ; 
daigne agréer ces présells, et ne permeLs pas qu'clles échap- 
pcnt it nos traits; laisse-nous en tuer un grand nOluLl'{" 
ct des plus grasses, afin que nos enfans ne man<{uent ni 
de vêtemens ni de nourrilure. )) Ils nomment L1Jichiúiclli 
Ie manitou des caux et des poissons, et lui font un sacri- 
fice à 'peu près sembI able , lorsqu'ils vont à la pêche ou 
qu'i1s entrcprennent un voyage. Ce sacrifice consiste à je- 
tcr dans l'eau du tabac" des vivres , des ehaudières, en lui 
dClnandant que les eaux de la rivière coulent plus lcnte- 
Incnt, que lcs rochers ne bl'isent pas leurs canots, et qu oil 
leur aceorde une pêche abondallte. Outre ces malliloliS 
COll1muns, chacun a ]e sicn parliculier, qui est un ours, 
ou un castor, ou uue outarde, ou queIque bêtc scmh]ablc. 
lIs portent la peau de eel anin1al à la guerre, à la chasse, 
et dans leurs voyages, se pcrsuadant qu'elJe les préscrvera 
de tout danger, et qu'elle les fera réussir dans Icurs Cll- 
treprises. Quand un sauvage vent se cloBBcr un 11lallilOu
 
Ie prcn1Ìcr animal qui se présente à son ilnagi nation du- 
rant Ie somn1eil, est d'onlinaire celui sur IC(Iuel tool1e SOIl 
choix : il tue une bête de ccltc cspèce; il Dlet sa pcau on 
son plunlagc, si e'cst un oisl'au, dans Ie lieu Ie plus ho- 
norable de sa cabane; 1] prépare nn festiu (']1 son honneur, 
pcndant Icquel illui fait sa harangue òans les t('fDICS les 
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plus rcspCClueux; après qnoi il cst reconnu pour son ma- 
llitou. 
Aussitôt que je vis arriver Ie printcmps, jc partis de 
:ðfissilimaJ..-inak pour me rendre chC'z Ics Illinois. Je trou- 
vai sur ma route plusieurs nations sauvnges, entre autrcs 
les 1Jlaskoulillgs, les J akis, les Olnikoues, les lripe- 
gOllQllS, les OlltaganlÏs, etc. Toutes ces natiûns ont leur 
langage particulicr; mais, pour tout Ie reste) ils ne diffè- 
rent en ricn des OataolLacks. Un missionnairc, qui de- 
meure à la baie des Puants, fait de tenlps en tenlps des 
excursions parmi ces sauvages, pour les instruire des vé- 
rités de la religion. Après quarante jours de marche, j'en- 
trai dans la rivière des Illinois, ct, ayant avancé cin- 
quaute lieues, j'arrivai à leur prenlier viHage, qui étoit 
. de trois cents cabaues, to utes de quatre on cinq feux. Un 
feu cst toujours pour deux famiBes. Ils ont onze ,'iBages 
de leur nation. Dès Ie lendenlain de mon arrivée, je fus 
invité, par Ie principal chef, à un grand repas qu'il donrioit 
aux plus considérahles de la nation. II avoit fait pour cela 
luer plusieurs chicns: un pareil festin passe parmi les 
sauvages pour un festin magnifiquc; c'est pourquoi on Ie 
nOIJ1lne lefestill des capilaines. Les cérémonies qu'on y 
observe sont les mêmes parmi toutes ces nations. C'est 
d'ordinaire dans ces sortes de festins que les sauvages dé- 
libèrent sur leurs affaires les phIs importanles, comme, 
par exemple, lorsqu'il s'agit ou d'enlreprendrc 1a guerre 
conlre leurs voisins, on de la terminer par des proposi- 
tions de paix. Quand tons les conviés furent arrivés, ils 
sc ranoèl'cnt tout autour de la cabane, s'asseyant ou sur 
1a tcrre nue, ou sur des nattes. Alors Ie chef se leva 
cL cOlnnlença sa harangue. Je vous avouc que j'admirai 
sou flux de paroles, la justesse et ]a force des raisons qu'il 
exposa, Ie tour éloquent qu'illeur donna, Ie choix et la 
déJicatesse des expressions dont it orna SOil discours. Je 
6. 


7 
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suis pcrsuadé que, si j'eusse 11lis par écril ce que cc sau- 
"age nons dit sur -Ie - champ et sans pr
paralion, ,-ons 
conviendricz sans l)cinc eple Ies plus habiles Européens, 

)près beaucoup de méditations et d'études, ne pourroi..\nt 
gnère composer un discours plus solide ('t nlie(1x tourné. 
l..a harangue fillic, deux sauvages, qui faisoicnt ]a fOlic- 
tion J'écuyers, distribuèrent lcs plats à toute l'asscnlhJée, 
('t chaque plat étoit pour deux cOllviés; ils mCtllgèrcllt cn 
s'entretenant enscll1bIe de choses illdiHërentes; et, quand 
Ie repas fut fini , ils se rctirèrent, CJl1pOrlant, scion leur 
coutumc, ce qu'il y avoit de reste dans leurs plats. Les 
Illinois ne donncnt point de ccs festins qui sont en usage 
chez pIusieurs autrcs ll;ltions sauvages, où 1'0n cst oLligé 
de manger tout ce qu'on a scrvi, dùt-on en crever. Lors- 
" 1 ' 1 ,., I r d ' b 
qu I S Y trouve que qu un qUI n a pas a lorce 0 server 
cettc loi ridicule, il s'adresse à celui des conviés qu'il sait 
êlre de rneiJlenr appétit : (( 1\lon frèl'e, lui dit-il, aie pilié 
de moi : jc suis lTIOrt si tn ne mc donncs la ,-ic. ]\langc cc 
qui me r,estc; je te ferai présent de teUe chose. )) C'est 
l'uniquc moyen qu'ils aicJ1t de sortir d'embarl'as. 
Les Illinois nc se couvrf'llt que vel'S 1a ceinlurc, cl du 
reste ils vont tout nus. Divers cornparlimens de toutes 
sorles de figures, qu'ils se gl'avcnt sur Ie corps ù'une Ina- 
nière incffaçable, leur tiennent lieu de vêtelncns. II n'y a 
que dans les visitcs qu'ils font, ou ]orsqu'ils assistent à 
l'église, qu'ils s'elHcloppent d'uue cou\'crture de })cau 
passéc, pendantl'été, et, durant rhiver, d'unc }Jean pas- 
sée avec Ie poil qu'ils y Iaissent, pour se tenir plus chau- 
delllcnt. Ils s'orllent la tête de plumes ùe diverses cou]curs, 
Jont ils font des gnirlandes ct dC's c.ouronnes qu'ils ajus- 
lent assez propre1l1cnt; il out soin surtout de sc peindlfe Ie 
visage de divcrses coulcurs, mais surtout de ,'crnliJlun; 
ils portent des conicrs ('t òcs pcndans d'orcilIcs fails de 
petitt's picrre5 qu'ils taillcnt en forme de pif'rrcs précicu- 
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Sf'S; il yen a de hleues, de rouges, ct de blanches conlnlC 
{1(' ]'albâtrc; à quoi il L1ut ajouter uue pla'}ue rlp POtTP- 
]ainc qui te.'n1ine Ie conicr. Les Illinois sc pCl'suadent que 
c('s bizal'rcs orncmclJs l!?ur Jonl1('Ul de ]a gràcc (
t It'ur 
attirent do respect. 
Lorsque les Illinois ne sont point occupés à ]a guerre 
on à la chasse, leur temps se passe on en jcnx, 00 dans 
)('s fest] ns , on à la danse, lIs ont de déux sorLcs <1(' clanses : 
les un(
s qui se font ell sigue de réjouissance, et auxf!uelIf>s 
iJs in \"itenl les (clnrnes et les LilIes les plus disliuguéf's; }('s 
autl'cs sc font, pour Inarquer leur tl'istesse 
 à la lllort des 
plus considérabIcs de leur nation. C'est par ces clanses 
(ju'ils prétendent honorer Jt
 défunt, et cssuyc.' les larmcs 
de ses parens. Tous ont droit de fairc plcl1f'cr de la sortc 
Ja mort de leurs proches, pourvu qu'ils fassent des pré- 
sens à ccttc intention. Les clanses dUI'('nt plus on Inoins de 
tC'mps, à proportion <1u prix et de Ja valeur des présens , 
ct cnsuite on l
s distrihue aux danseurs. Leur coutume 
n'cst pas d'cnt('rrer les morts : ils les pnve]oppcllt dans 
des peanx, ('t lcs auachent par les pieds et par Ia têtc.au 
haut des arhres. 1101'S le ternps dC's jeux, des f('stins et des 
òauscs, Ies hommes dcrneurent tranquilles sur leurs 11attcs, 

t passent Ie ternps on it dormir ou à faire des arcs, des 
f1èdICS, des calurnets, et autres chases de ccttc nature. 
Pour ce qui cst des fen1nles, (')]cs travaiHcnt depuis Ie 
matin jusf{u'au soil' eOD1ffie des C'sclaves. C'est à dIes à cul- 
liver la terre, ct it SeJ11Cr Ie hlé J.'Iuclc pendant I'été; el dès 
que I'hiver .con1ll1cnce, dIes sont occupées à faire des 
)JatLes, à passer des peanx, ct à heaucoup d'autrcs sOltes 
d"ouvragf>s; car Jeur prcluier soin est de pourvoir la ca- 
h;HJ(, de tout ce qui l cst nécessail'c. 
De lous les pcuplcs du Canada, il n'y en a point rpli 
vivf'nt òaus HUC si grandc abondancc de toutcs choses que 
les Illinois. Leurs rivières 50nt couvertes de cygncs, d'ou- 
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tal'ÙCS, de canards et de sarcclles. A peine fait-on une 
lieue qu'on trouve uue multitude prodigieusc de coqs 
{l'lnde, qui vont par troupes, que1qucfois au nonlhrc de 
deux cents. lIs sont plus gros que ceux qU'Oll voit en 
France. J'ai eu la curiosité d'cn peser qui étoient dn 
})oids de trente-six li\Tes. lIs ont au con une cspècc de 
harhe de crin longue d'un demi-picd. Les ours et les {'erfs 
y sont en très-grande quantité ;' on y voil aussi une infinité 
de bæufs et de chevreuils; il n'y a point d'années qu'on 
ne tue plus de mine chevreuils et p]us de deux n1illeba
ufs. 
On voi t, òans des prairies à perte de vue, des troupeaux de 
qnatre à cinq mine bæufs qui y paissent. lIs ont nue bosse 
!"ur Ie dos, et la tête extrêo1cnlent grosse. Leur poil, ex- 
c('pté celui de la tête, est frisé ct doux cornlne de Ia Iaine ; 
]a chair en est naturcllemcnt saléc, et eUe est si Iégèrc, 
(lUC, Lien qu"on la n1anGC tonte erne, dIe ne cause aucune 
illdigeslion. Lorsqu'iIs ont tué un Læuf qui leur paroît 
trop maigrc ,. ils se contcntenl d'en prendre la langue, et 
-en ,,"ont chercher un plus gras. 
I..4es llèches sont ]es principalcs arnlCS dont ils se servcnt 
it 1a guerrc ct à la chasse. Ces f1èchcs sonl armées par Ie 
botn d'nnc p;'crre tailléc et affilée en fornle de langue dp 
serpent; faute de couteau, ils s'en 5crvcnt aussi pour ha- 
biBer les aninlaux qu'ils tuent. lIs sont si adroits à tireI' de 
fal'c, qu'ils ne lnanqncllt presque jamais leur coup; ct ils 
Ie font a,'cc tant de vi Lessc , qu'ils auront plus tÒL décoché 
cent flèches qu'ull autre n 'anroit chargé son fusiI. lIs se 
nleUent pen en peine de lra vaiHer à des filets propres à pê
 
('her dans les rivières, parce que l'abondancc dcs bêtes de 
toutes les sorles, qu'ils trouvent pour leur suhsistance, 
]es rend asscz indifférens pour Ie poisson. Cependant, 
quand illcur prend fantai
ie d'cn avoir, ils s'cJnbarqucnt 
clans un canot avec leurs arcs ct leurs flèches; ils s'y 
tieuncnt dehout, PQltU' n1Ïcux découvrir ]e poisson, ct 
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aussitòt qll'ils rout aperçu, jIs Ie pel'cent d'uue flèche. 
l./unique Inoyen parn1Ï les Illinois de s'attirel' l'estimc 
et Ia vénératiou publique, c'cst, comme chez les autrcs 
sauvages, de se faire Ia i'éputation J'habi1e chasseur, et 
encore plus de hon guerrier; c'est en cela principalemcnt 
'lu'ils font consister leur Inérite, ct c'est ce qu'iJs appcllcnt 
êtrc véritablenlent honllne. lis sont si passionnés POUl' 
ceUe gloire, qu'on les voit cnlreprendre des voyages de 
{luatre cents lieues au n1Ïlieu des forêts, pour faire un 
esdave, on pour enlever la chevclure d'un hOIDlne qu'ils 
auront tué. lis complent pour l'jen les fatigues et Ie long 
jeûne qu'ils ont à supporter, surtout lorsqu'ils approchellt 
des tcrres enncmies; car alors jls n'oscllt plus chasseI', de 
Cl'ainle que les bêtes, n'étant que blessées, ne s'enfuiellt 
a\cc 1a flèche dans Ie corps, et ll'avertissent leur ennenli 
de sc metlre en état de défense; car leur Inanièrc de faire 
]a gncrre, de 1l1êOlC que parnli tous les sanvages, cst de 
sUl'prclldre leurs ennenlis; c'est pourquoi ils envoient à 
la découverle, pour observer leur llolllbre ct leur marche, 
ou pour cX
Hniller s'ils sont sur leurs gal'dcs. Sclon Ie 
I'apport (1'1Ï leur cst fait, on bien ils se nleltellt en 
elllLuscade, ou i]s font irruption dans les cabanes, Ie 
casse - tête en n1ain, ct ils ne lnanquent pas d'cn tuer 
quelques-uns avant qu'ils aicnt pu songer à se défcuùre. 
Lc casse - tête cst fait d'u ne corne de cCl'f, ou d'un Lois 
CIl forme de coutclas, tenniné par une grosse LouIe. lIs 
tieuncnt Ie cassc-têtc d'une main et uu couteau de l'autre. 
Aussitôt qu'ils ont assené leur coup à la tête de leur cu- 
ncmi, ilIa lui cernent avec leu!' coutcau, et lui enlèvent 
la chc\'clurc avcc une promptitude surprcnantc. 
Lorsqu'un sauvage revicnt dans son pays chargé de 
plnsicurs chevelures, il est reçu avec de grands hon- 
ncurs : Tnais c'est pour Iui Ie cOlnble de la gloirc, ]OI'S- 
(lu'iJ fait des prisollniers et ({u'illcs amènc vifs. Dès (IU'a 



102 


LETTRES ÉÐIFIAl\TES 


it rri ve, tout Ie '\ iUage s'assenlLle ct S
 rauge en haie sur Ie 
dlerr11n oÙ les pl'isouuiers ùoivent passer. C<'tte réceptioll 
est Lien cruelJe : les nus leur arrachcnt les ongles, d'au- 
tres letlI' conpcut les duigts ou Ics orciJI{
s; quelques aulres 
les chargeJlt de coups de Lâton. Après ce premier accueil, 
les anciens s'asselnblent pour ùélibércr s'ils accorderonL la 
",,'ie à leurs prl
onlliel's, ou 
'ils les ferout n1ourir. Lorsqu'il 
y a qucJque mort à ressusciter, c't;
t-à-aire, si que}{{U 'un 
de leurs gucrl'iers a été tué, ct qu'ils jugent devoir Ie rem- 
}11accr dans sa cabane, iJs donnenL it c('He (
abane un de 
leurs prisonnicrs, qui lienL la place dn défullt, ct c'('st ce 
qu'ils appclJent ressusciter Ie mort. QuantI Ie prjsonnier 
est condalnné à la IDort, ils plantent aUSSllôt ell tcrre un 
gros picu, auquel ils l'auachent par les deux nlains; on lui 
fait chanter la chanson de mort; et tous les sauvages s'étant 
assis autonI' du poteau, on allume à qud<-.Iues pas de là un 
grand fèU, OÙ ils font rougir des hachcs, des canons de 
fusils et d.'autres ferreluens. Ensuite ils viennent lcs nns 
a près les autrcs, et les lui a pplifJuent tout rouge's sur les 
diverses parlies du corps; il yen a qui les brÚlent avec des 
tisons ardens; f{uc1flucs-uns leur déchiquètent Ie corps avec 
leur (
outcau; d'aulres leur coupent un Illoreeau de ('bair 
J(
it rôtie, et la mangent en sa présencc; on en VOlt qui 
rel11pJissent ses plaies de poud l'e, et lui en froLLcnt toutle 
(
o"'ps, après fI uoi ils Y llll'tlcnt Ie feu
 Eniin chacun Ie 
lourn1cnte scIon son caprice, et cc1a pendant qualre ou 
cincl heures, quelquefois mêmc })Clltlant ùeux ou trois 
jours. IJIus les cris que la violence de ces tournlcns lu] fait 
jelcr sont algus et pcrçans, plus Ie spectacle est agréable et 
divertissant pour ccs barbares. Ce S011t les Iro(luois qui 
ont illvcnté eel affreux genre de mort, et ce ll'est que par 
droit de représaillcs que Ips Illinois, à leur tonr 
 traitent 
leurs prisonniers iroquois avec une égale cruauté. 
Cc que HOUS enlendons par Ie mot de cltri.5tianÍ5l1le 
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l1'est connu parnli tous les sauvnges que sous Ie nom de 
prière. Ainsi, quand je vous dirai dans la suite de ceUe 
letlre que leUe nalion sauvage a en1brassé la prière, il faut 
entendre qu'elle est devcnue chréticunc, 011, qu'elle sc dis- 
pose à 1'èlre. On auroit bien moins de peine à converlir 
les Illinois si la prière leur permetLoit Ia polygamie. lis 
avouent que ]a prière est bonne, ct ils sont charlués qu'on 
l'enscigne à leurs femmes et à leurs el1fans; mais quand on 
lcur en parle à eux-mêmes, on éprouvc conlbien il est dif- 
ficile de fixer leur inconstance ualureIle, et dc les résoudrc 
à n'avoir qu'une femme et à l'avoir POUI' toujours. A 
rheure où 1'011 s'asseluble, Ie Inatin ct Ie soil', pour prier, 
tous se rendent dans la chapellé. II n'y a pas jusqu'aux 
IJlus grands jongleurs, c'est-à-dire aux plus grands enne- 
Jllis de]a religion, qui n'envoient leurs enfans pour êtrc 
instruits et baplisés. C'estIà Ie plus grand fruit qU'Oll fait 
tf'abord parmi ces sauvages, et duquel on est Ie plus assuré; 
car, dans Ie grand nonlbre d'enfans qu'on Laptisc , il ne se 
passe point ù'anuée que plusieurs ne meurent avanl l'âge 
de raison; ct, parmi les aduhcs, la pll1part sont si fer- 
vens 
t si aHcctionnés à la prière, qu'iJs souffriroiellt Ia 
JJlorlla plus cruclle plutòt que de l'ahaudol1llcr. C'est Ull 
bOBheur pOllio les Illinois d'être extrêmemcnt éloignés de 
Québcc; car 011 Be peut pas leur porter de l'eau -dc-vie 
comnlC on fait ..incurs; cette boisson est parmi les sau- 
'ages Ie plus grand obstacle au christianisI1Ie, ella source 
d'une infinité de crimes les plus énormes. On sait qu'ils 
l1'en achètent que pour sc plongcr dans la plus furieuse 
ivrcssc : les désordrcs et les lnorls fl111estcs dont on est té- 
lßoin chaque jour devroicnt Lien l'emportcr sur Ie gain 
qu'on pent faire par Ie cOlnmcrce d'ullc liqueur si fatale. 
II y avoit deux ans que jc dcnlcurois chez les Illinois, 
IOl'sque jc fus rappelé pour consacrcr lc rcslc dc roes jours 
chez la nalion abllakisc. C'éloit la prcrnièrc D}issioll à la- 


. 
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queUe j'avois été destil1é à JHOn arri vée en Canada, et c'est 
celIe apparemolcnt où je finirai nla ,ie. II faUut done Ine 
rcndl'c Ù. Québec, pour alIer de là rejoindre 1nes chers 
sauvages. l\les occupations avec cux soot continuelles. 
COllllne ils n'aUenùent de secours que de leur missiolluaire, 
ct qu'iIs out en lui une clltière cOllfiance, il oe Ole suffit 
pas de reo) plir les fouctions spirituelles de mOl1lninislè.'e, 
pour ]a sanctification de leurs ânles; il faut encore que 
j'cnlre dans leurs atlilires lcu)poreIles, que je sois toujours 
prêl à les consolet' lorsqu'ils viennent Dle consulter, quc je 
J.écide leurs petits dilférends, que je prenne soin d'eux 
ql1and ils sont DlaIadcs) que je les saigne, que je leur 
donne des Inédecincs, etc. l\les journécs sont queJquefois 
si reJnplie
, que je suis oLligé de me renfermer pour 
trou vel' Ie tenIps de valIuer à la prière et de récitel' nIOH 
ofiìce. 
Le zèle dont Dieu m';t rempli pour mes sauvages fut 
fort alanné en ran 1697, lorsque j'appl'is qu'une na- 
lion d.e sauvages anl-alingalls venoit s'établir à une journée 
tie mon village. J'avois lieu de craindre que Ies jonglerics 
tie leurs charlatans, c'est-à-dire les sacrifices qu'iJs font au 
dél110n, et les désoråres qui en sont Ja súite ordinail'e, ne 
-{ìssent iUlllrcssion sur quelqu'ull de mes jcunes lléophytes : 
Inais, gràce à la divine uliséricorde, roes fl
ayeurs furent 
Lientôl dissi pées de la Inanière que je vais YOUS Ie dire. 
Un de nos capitaines, célèbre dans cclte contrée par sa 
,'aleur, ayant été lué par les Al1g]ois, dont nous ne sonuncs 
)>(\s éloignés, les ./l/Jlalillgltlls députèrent plnsieurs de lcur 
n:tlion dans notre village, pour essuycr les larmes des pa- 
rens de cel illustre mort, c'est-à-dil'e, COOlme jc vons l'ai 
iI(
jà cxpJiqué, ponr les visiter, leur faire des présens, et 
leur témoigner par leurs danses la part qu'ils prenaient à 
leur afiliclion. Ils y arrivèrent la veille de la Fête - Diell. 
J'étois alors occupé à entendre les confessions de roes sau- 
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vages, qui durèrent tout ce jour, la uuit suivante ct Ie 
lendemain jusqu'à midi, que COlllffiellça la procession du 
très-saint sacrcment. Elle se fit avec beaucoup d'ordre et 
de piété, et, bien qu'au milieu de ces forêts, avec plus de 
pornpe el de magnificence que VOllS ne pouvez VOllS l'ima- 
giner. Ce spectacle, qui étoit nouveau pour les Arnalill- 
gans, les attendrit et les frappa d'admiration. Je crus de- 
voir profiter des favorables dispositions où ils étoient ; et, 
apl'ès les avoir asselnblés, je leur fis ce discours en style 
sauvage: (( II y a long-telnps, mes enfans , que je souhaite 
de vous voir: maintenant que j'ai ce bonheur, peu s'en 
faut que mOll cæur n 
éclate. Pensez à la joie qu'a un pèrc 
qui aime tendren1cnt ses enfans, lorsqu'illes revoit après 
une longue absence, où ils ont couru les plus grands dan- 
gers, et vous concevrez une partie, de la lllienne; car, 
<Iuoique vous ne priiez pas encore, je ne laisse pas de vons 
regarder COlnme roes enfans, et d'avoir pour vous une 
tendresse de père, parce que vous êtes les enfans du grand 
Génie, qui vous a donné l'être aussi bien qu'à ceux qui 
prient, qui a fait Ie cicl pour vous aussi bien que POUl' 
eux, qui pense de VOllS comme iI pense d'eux et de moi, ct 
qui yent qu'ils jouissent tous d'un bonheur éternel. Ce 
qui fait ma peine et qui diminue la joie que j'ai de vous 
voir, c'est la réflc"ion que je fais aCLuellement, qu'un jour 
je serai séparé d'une partie de mes enfans, dont Ie sort 
sera éterncllement malheureux, parce qu'ils ne prient 
IJas, tandis que les autres, qui pricnt, seront dans la joie 
qui He finira jamais. Lorsquc je pense à ccUe funeste sé- 
l)araLion, puis- je avoir Ie cæur contcnt? Le bonheur ùes 
uns TIC me fait pas tant de joie que Ie tnalheur des anLrcs 
m'affiige. Si vous a,"iez des obstacles insurmontablcs à la 
prière, et si, den1curant dans l'état OtÌ vous êtes, je pou- 
vois vons faire cntrer dans Ie cicl'l je n'épargnerois ricn 
l)our vous procurer ce bOllhcur. Je \OUS Y pOllsscrois; je 
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vous y ferois tous ('utrer, tant jc vous aimc, et tant je 
souhaite que vous soyez heurcux; mais c'cst ce qui n'est 
pas possible. II faut prier, il faut êlre baptisé , pour I)OU- 
voir entrer dans ce lieu de délices. )) A près ce préambule, 
je leur expliquai fort au long les principal1x articles de la 
foi, et je continuai ainsi : (( Toulcs les paroles que je viens 
de vons expliquer ne sont point des paroles humaines : ce 
sont les paroles du grand Génie; elles ne sont point écritcs 
comn1C les parolcs des hommes sur un co1Jier, auquel 011 
fait dire lout ce qu'on veuI; ]nais e]]es sont écritcs dans 
Ie Ii vre du grand (
énie, où Ie mensonge ne pent avoir 
d'accès. )) 
. 
Pour vous faire entendre ceUe expression sauvage, it 
faut rClnarquer, mon cher frèl'c, que la coutume de ces 
peupIes, IOl'squ'ils écrivcnt à quclque natiun 
 est d'cn- 
voyer Ull collier ou une large ceinture, sur laqnelJc jIg 
fonl diverses figures avec des grains de porcelaine de diffé- 
rentes conleurs. On instruit cc1ui qui porte Ie collier, Cll 
lui disallt : (( Voilà ce que dit Ie collier à telle nation, à 
teHc personne, 
) ct on Ie fait partir. Nos sauvages auroient 
de Ia peine à compI'endre ce qu'on leur dit, et ils y seroient 
peu auentifs si ron ne se cOnfOrlTIoit pas à leur manière 
de penseI' et de s'exprimer. Je poursnivis ainsi : (( Courage, 
mes enfans; écoutcz ]a voix du grand Génie qui vous 
parle par ma bouchc; il vons ainle, et son amOUl' })OlU' 
vous est si granù , qu'il a donné sa vie pour vous procurer- 
une vie éterllelle. Hélas! peul-êh c n'a-t-il permis Ia mort 
d'un de vos capilaines que pour vous attireI' dans 1e lieu de 
la prière, ('t vous faire entendre sa ,'oix. Faites réf1cxion 
que 
ous n'ètes pas immortels. Un jour viendra qu'on es- 
sui era par('illcll1ent les larmcs pour votre mort: que YOUS 
scrviI'a-t-iI d'avoir été en ceUe vie de grands capitaint:'s , si, 
après votre Dlort, vous êtes jetés dansles flanuTIes élernellcs? 
Celui que vous vencz plcurer avec nons s'est félicité nlillc fo.is. 
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d'avoir écouté la vojx du grand Génie, el d'avoir été fiùèlc å 
Ja prièrc. Priez c
mme lui, et vous vivrez éterncllement. 
Courage, IDes enfans; ne nous séparons point: que les uns 
n'aiHellt pas d'un côté ctles autres d'un autre. Allons tous 
<.1ans Ie ciel : c'esl notre patrie ; c
est it quoi vous exhorte 
Ie seul lllaître de la vie, dont je ne suis que l'interprète. 
Pensez-y séricascment. )} Aussitôt que j'eus achevé de 
parler, ils s'entretinrent ensemble pendant quelque temps; 
cnsuite leur orí1teur DIe {it ceUe réponse de leur l)art : 
(( l\lon père, jc suis ra\i de t'entendre. Ta voix a péné- 
tré jl1SflUC dans nlon cæur; mais mon erellI' est encore 
fermé, et je ne puis pas l'ouvrir préser.tement, pour le 
faire connoÎlre ee qui y est, ou de qucl côté il se tournera : 
il faut que j'auende plusieurs capitaines et autres gens 
cOllsidérables de notre nation, qui arriveront l'autolline 
prochain; c'est alors que je te llécouvrirai lllón creur. V oiIà, 
mon chcr père, tout ce que j'ai à te dire présentenlent. 
- l\Ion cæur est content, leur répliquai-je; je suis hien 
aise que ma parole vous ait fait plaisir, et clue vous de- 
mantliez du temps pour y penser; vous n'en serez que 
plus fermcs dans votre auachement à la prière, quanù vous 
l'aurcz une fois eInbrassée. Cepenùant je ne cesserai de 
In'adrcsser au grand Génic, et de lui denlander qu'il vous 
regarde avec des yeux. de lniséricorde, et qu'il forliíie vos 
pcnsées, afin qu'ellcs sc tonrl1cnt du côté de la prière. )) 
A près quoi je quittai leur assclublée, el ils S'Cll retournè- 
ren t à leur viliage. 
QuantI rautomne fut venn, j'appris qu'un de nos sau- 
vages dcvoit al!er chercher du blé chez les AI/;,alinf)"lllls 
l)our ensemencer ses terrcs. Je Ie 6s vcniI', ct jc Ie ehar- 
geai de leur dire dc ma part que j'élois dans l'ilnpalience 
de revoir mes 'en fans , que je lcs avois loujours présens à 
l'espri t, et que jc les priois dc se souvenir de la parole 
(jll'ils lu'avóicnt donnée. Le sauvage s'acquiua 6dèlcIllCllt 
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de sa conlDlission. 'V oici la ,réponse que lui firenlles .AlIlll- 
lillgans : (( N ous sonUllCS Lien obligés à notre pèrc de 
penseI' sans cesse à DOUS. De notre côté, nOllS avons bien 
pensé à ce qu'il nous a dit. Nous ne pouvons ouh]ier ses 
l)aroles, tandis que nous a\"ons un cæur; car cUcs y ont 
été si profondéolcnt gravécs, que rien ne les pent eHacer. 
1\ ous sonllncs persuadés qu'ilnous ailne; nous voulons 
l'écouter et lui obéir en ce qu'il souhaite de nous. .Nolls 
agréons la prière qu'iluous propose, et nous n'y VOYOllS 
rien que de bon et de louable; nous somlUCS tous réso- 
Ius de l'embl'asser, et no us serious déjà allés trouver nolre 
père dans son village, s'il y avoit des vivres 5uffisans pour 
notre subsistance, pendant Ie tClnps qu'il cOllsacreroit 
à notre instruction. l\'lais conunent pourrions- nous y ell 
trouver? l\ous savons que la faim est dans la cabane de 
nolrc père, el c'est ce qui nous affiige doublclnent, que 
notre pèrc ail faim, et que nous ne puissious pas aller Ie 
voir pour nous faire inslruire. Si notre père pouvoit vc- 
nil' passel' lei quelque tenlps avec nous, il vivroit et nons 
instruiroit. Voilà cc que tu diras à notre père. )) 
Celte répollse des AUlalingalls me fut relldue dans uIle 
favo:-ablc conjoncture : la plus grande parLie de mes sau- 
vages étoit allée pour quelques jOtU'S chercher de qlloi 
"ivre jusqu'à la récoltc du blé d'Illde; leur absence nl
 
donna Ie loisir de visi LeI' les A Inalingans, e t dès Ie ICll- 
demain je lll'cmbarquai dans un canot pour IHe rendrc 
à leur yillage. Je n'a\-ois plus qu'unc licue à faire pour 
arriver, lorsqu'ils nl'aperçurelll; et aussilôt ils me saluè- 
rent par des déchal'ges coulinueHes de fusils, qui ne ces- 
sèrent qu'à la desccnte du canol. Cet honneul' flu'ils me 
r,endoient, ll1C l'épondoit déjà de leurs dispositions pré- 
scntcs. Je nc pcnlis point de temps; ct, dès que je fllS 
arrivé, je fis planter nne croix, et cenx qui m'accoDlpa- 
gnoicnt élevèrcnt au plus lôt unc chapcllc (!u'ils fircut 
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<fécorces, de la manière que se font leurs caban{'s, et y 
drassèrënt un autel. T al1dis qu'ils étoient occupés de ce 
travail, je visitai tontcs les cabaucs dcs A 11lalil1ga/lS , 
pour les préparer aux instructions que je Jcvois leur fairp. 
Dès que je les commençai, ils se rendirpnt très-assiùus à 
les entendre. Je les rassemblois trois fois par jour dans 
la chapeIle; savoir : Ie matin après la mess(', à midi, ct 
Ie soil' après 1a prière. Le rcste de ]a journée je parcou- 
J'ois les cabanes, où jc faisois encore des instructions par- 
ticulières. Lorsque, après plusicurs jours d'un travail cou- 
tinud, je jugeai qu'ils étoient suffisamn1ent instruits, je 
fixai Ie jour auquel ils viendroient se faire régénérer dans 
Ies eaux qu saint baptême. I.ies premiers qui se rendirent 
;'Ia chapclle, furent Ie capitaine, l'ol'ateur, trois des- plus 
considérables de la nation, avec deux fcmlnes. Aussitôt 
après leur bapl('\nle, deux autres bandes, chacune de 
,,'ingt sauyages, se succédèrcnt, ct reçurpnt la Jnême gl'âcc. 
EntÌn, tous les autres continuèrcnt d'y venir ce jour -là 
.('t Ie lendcmain. 
Vous jugcz assez, n10n cher frère, que quelques 1ra- 
,raux 'Iu 'essuie un missionnairc, il est bien dédomnlagé 
de ses fatigues par 1a douce consolation qu'il ressent d'a- 
,,-oil' fait entreI' une Dation entière de sanvages dans Ia 
,"oie du salute Je me disposols à les quitter et it retourner 
dans mon village, lorsqu'un dépnté yint me dire de leur 
p
 rt qu'ils s'étoient tous réunis dans un TIlt'me ]jeu, ct 
(lu'l1s me prioient de me rcndre à leur assenJblée. Âussi- 
tôt que jc parus au milieu d'eux, l'orateur m'adressant ]a 
parole au 110lll de tOllS ]es autres : (( Notre pèr.c, nle dit- 
it, nous n'avons point de tC'l"mcs pour tc témoigner la 
joie iuexprimable qne nous ressentons tons d'avoi r r('çu 
Ie baptême. II nous scnlb]e n1aintenant que nous avons un 
autre cænr; tout ce qui nous faisoit de Ia peine cst el1- 
tièrCfficnt dissipé; nos pcnsées He sont pIns clwl1cc1all- 
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tes; Ie baptême nous fortifie intérieurement, et nons 
SOlnmes hien iésolus de l'honorer tout Ie tClnps de notre 
,'ie. '7oi]à ce que neus te disons avant que tu nous quit- 
tes. )) Je leur répondis par un petit discours, où je Ies 
exhortois à persévérer dans la gl'âce singu]ière qutiJs 
avoicnt reçue'l ct à HC rien faire d'illdigne de la quaIité 
d'eufans de Dieu, dont ils avoient élé hOl1orés par Ie saint 
haptê,ne. Comme iIs se préparoicnt à partir pour la 111cr, 
je leur ajoutai qutà leur retour nons déterlninerions cc qui 
scroll Ie plus à propos, ou que nous allassions denleurer 
avec eux, ou qu'ils vinssent former avec nous un seul et 
mênlC village. 
Le village oÙ je delncurc s'appcUc NanrOTltJOllacl, et est 
placé dans un continent qui est entre l'Acadie et ]a Nou- 
velIc-Anglcterre. Cette Inission est à elniron quatre-vingts 
]ieues de Pen ta!:)"o II et , et 1'011 com pte cent lieues de PC'll- 
tagouet au Port-Royal. Le flcuve de ma l11i55ion est Ie plus 
grand de tous ceux qui arrosent les tcrres des sauvages. 
JI doit être marqué sur la carte sons Ie nom de Jfinibl>ki;1 
cc qui a porté les 
-'rançois à donneI' à ces sauvages]e nonl 
de Kanibals. Ce fleu\"c se jeue dans ]a D1er à SlIlll..'c!('rallh' 7 
qui 11 'est qu'à cinq ou six licues de Prnlqllit. A près l'avoir 
rClllonté quaranle lieues depuis Sanl.:derallk, on arri ve à 
l110n village, qui est SUI' la hauteur d'une poinle de tcrre. 
Nous ne somlues éloignés que de deux journé
s fout 311 
r lus des habitations allgloi
es; ii nous faut plus de quinze 
jours pour nous relldrc à Québec, ct co \'oJagc est très- 
péuiLle et très-incolnmode. II éloit naturel que nos sau- 
,"ages fissC'nt leur traite avec les Anglois, et il n'y a pas 
d'avantagcs que ceux-ci ne leur aient propo
és pour les at- 
tirer et gagncr leur an1itié : 111ais tous leurs eílort
 ont été 
inntiles, ct ricll n'a pu les détacher de ralliauce des Frall- 
çois. Le seul lien qui HOllS les a si élroitemcnt uuis c
t 
leur fennc atlarhcn1(
nt à ]a foi catho)ique. Ils S011t con_ 
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vaincus que s'i}s se Jivroient aux Anglois, ils se lrouve- 
roient bientôt sans missionnaire, sans sacrificc, sans sa- 
crcment, ct presque sans aucun exercice de religion, et 
((ue peu à peu ils sc replongeroient dans leurs premières 
infidélités. Cette fermeté de nos sauvages a été nlise à 
tontes sartcs d'épreuves de Ia part de ces redoutablcs voi- 
sins, sans que janlais ils aient pu ricH obtenir. 
Dans Ie teDlps que la guerre étoit sur Ie point dc s'al- 
)ulller entre les puissances de l'E
rope, Ie gouverneur 
anglois, nouveJIcDlcnt arri,-é à Boston, d(']nanda à nos 
sauvage5 une enlrevue sur ]a mer, dans une île qu'il dé- 
signa. lIs y consenlircnt, et me prièrent de les y accoln- 
pagncr, pour me consultcr sur les propositions artiG- 
dcuses qui leur seroicnt failes, ét.fin de s'assurer que leurs 
l'éponses n'auroiellt ricn de contraire, ni à 1a religion, ui 
aux intérêts du service du roi. Je les sui\'is, et mon in- 
tention étoit de ]nc Lenir sinlp]ement dans leur quartier 
POUI' les aider dc nles conscils, sans paroître ùevant Ie 
gouverncur. Comll1e nous approchions dp. rile, au nOI11- 
bre de plus de deux cen ls canoLs, les Anglois DOUS saluè- 
rent par une décharge de to us les canons de leurs vais- 
seaux, ct Ics sauvagcs répondirent à cc saInt par unc 
décharge pareille de tous leurs fusils. Ensuile le gouver- . 
neur paraissant daus l'ìle, les sauvages y aborJèrcnt avec 
précipitalion; aiusi, jc nle trouvai où je ne sonhailois pas 
èll'C, el où le gouverneur nc souhaitoit pas que jc fussc. 
Dès qu'illn'aperçut, il \iint quelques pas au devant ùe 
IllUi; ct, apl'ès les complinlens ordinaircs, il rctourua au 
Juilicl1 de scs gens, et nloi a\ec les sauvages. <( C\
st par 
orùrc de notre rcille, leur <lit - il, que je viens ,"OtiS 
voir ; 
llc souhaitc que nous vivions en paix. Si fjuelCplC 
Anglois éloit assez inlprudcnt pour vaus fairc du tort, He 
songez l)as à vons en vengcl', nlais adresscz-moi aussilût 
,oire plainlc, ct jc vous rClldrai Ul11' prOll1ptc justice. S'i! 
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arrivoit que nou5 cussions la guerl'e avec les François, de- 
meurez nel1lres, et ne vous n1êlez point de nos dillerends : 
]es François sont aussi forts qne nous; ainsi, laissez-nous 
\Tider ensen1hle nos querclles. Nous fournirons à tous \'05 
hesoins, nous prendrons vos pelleteries, ct nous vous 
donnerol1s nos marchandises à un prix modique.)) l\Ia 
})résence l'empêcba de dire tout ce qu'il prétendoit; car 
ce n'étoit pas sans dessein qu'il avait alnené un ministre 
avec lui. 
Quand il eut cessé de parler, les sauvages se retil'èrent 
pour délibérer ensemble sur la réponse qu'ils àvoient à 
{aire. Pendant ce tenlps-Ià Ie gouverneur me tirant à part: 
(( Je vous prie, monsieur, me dit - iI, de ne pas porter 
vos Indiens à DOUS faire la guerre.)) Ie lui répondis que 
Ina religion et mOll caractère de prêtre m'engageoient à 
ne leur donner que des con seils de paix. Je parlois en- 
core, lorsque je me vis tout à coup environné d'une ving- 
taine de jeunes guerriers, qui craignoient que Ie gouver- 
neur ne voulût me faire enlever. Ccpcndant les sauvages 
" I ' d ' fi J ' 
s étvanCel'enl, et un cux It au gouverneur a reponse 
suivante : (( Grand capitaine, tu nous dis de ne point 
nous joindre au François, supposé que tu Iui déc1ares 
]a gucrre; sache que Ie François est mon frère; nous avons 
une même prière lui et moi, et nous sonlIDes dans nne 
même canane à deux feux ; il a un f('u, et moi l'aulre. Si 
jc te vois entreI' dans la cabane du còté du feu où est 
assis lllon frère Ie François, jc t'obscrve de dessl1s ma 
natte, où je suis assis à raulre feu. Si, Cll t'observant, je 
Dl'al>crçois que tu portes unc hache'l j'aurai la penséc: 
Que prélend faire l'Allglois de ceUe hache? Je nle lil\-e 
pour 101'5 sur ma natte, pour considércr cc quïl ferae 
s'a lève la hache pour frappeI' mOll frère Ie François, jc 
pl'ends la mienne ct je cours à I'Anglois pour le frapper. 
ESl-ce qnp jp pOl1rrois voir frapper n10n frèrc dans Ina 
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cabane, et demeurcr tran(
 }lllc sur nUt natte? Non, non, 
fain1c trop luon frère pour ne pas Ie défcndre. Ainsi je 
te dis, grand capitaine, ne fais ricn à mon fl'ère, ct jc ne 
te ferai rien; demeure tr:-tnquille sur ta natte, et je de- 
meurerai en repos sur la mienne.)) C'cst ainsi que finit 
ceUe conférence. Peu de tesnps après, quelques-nns de 
nos sauvages arrivèrent de Québec, et pubIièrent qu'un 
vaisseau françois y avoit apporté ]a nouvelle de ]a guerre 
alhunée entre la France et l'Anglelerre. Aussitôt nos sau- 
vages, apl'ès avoir délihéré sdon leur contume, ordonuè- 
rcnt aux jcuncs gens de tuer les chiens, pour fairc ]c 
fcstin de guerre, et y connoître cel1X qui voudroient s'v 
eng-ager. Lc festin se fit, on leva Ja chauc1ièrc, on dansé\"" 
ct il se trouva deux cent cinquantc guerl'iers. Après Ie 
feslin, ils dé:erminèrent un jour pCdl' vcnir se confesser. 
Je les, exhol'tai à être aussi auachés à leur prièn
 que s'ils 
étoient au village, à bien observer les lois de la guerre, à 
n'excrcel' aucunp cruauté, à ne tuer personne qne dans Ja 
chaleur du comhat, à traite[' hnnlainenlcnt ceux qui se 
Tcndroient prisonniers, etc. 
La Inanière dout ces peuplcs font Ia guerre, rend unc 
l)oignée de leurs guerriel
s plus redoutabIe que ne Ie 
scroit un corps de deux ou trois Inille soldats européens. 
!)èsqu'ils sont entrés dans Ie pays ennemi, ils se diviseut en 
d) nër('ns parlis, l'un de trcnte guerrier.s, l'autre ùe qua- 
ranle, elc. 1]5 disent aux tHIS: A vons, on donne ce ha- 
meau à nlangcr ( c'est leur expression) ; à vons autrcs, 011 
donne ce village') ctc. EusuÏte Ie signal se donne pour 
ffa pper tous ensenlLlc, et en mèU1C tenlps, dans les di- 
v{'rses conlrées. 
os deux cent cinquante gucrricrs sc 
répandirent à plus de vingt licues de pays, oÙ iÌ y avait 
d(
s \iil1ages, des hameaux et des Inaisons : au jour nlar- 
qué, iis donnèrent tOllS l
nseHlblc dès ]e grand J11atin; (,ll 
un sea] jour, ils défirent tout cc qn
il y avoit (fAn- 
6. 
 



I 14 LETTRF.S ÉPIFIANTES 
glois; iIs cn tuèrent plus de d.eux cents, firrnt cent cin- 
quantc prisonnicrs, el n'eurent de Icur part que qud{Jues 
gucrricrs blcssés aSSC1. légèrcll1cnt. lIs rc\-illrent de ceUc 
cxpédiliûn au village, ayant chacun deux canols chargés 
tIu butin qu'i1s avoienl fait. Pendant tout Ie tClllpS (PIC 
dura la gnCrI'C, ils porlèrenl la désolation dans toutes les 
terre's qui appartipnncnt aux Anglois; ils r>:1vagèrent l('urs 
\'iIlagcs, leur's forts, leurs métairics, enlevèrcnt une 1U- 
tìuité tie besliaux, et fìrcnt plus de six cents prisounlers. 
Aussi ces messieurs, persuadés avec raison qu 'cn Inaillte- 
nant mes sauvagcs dans leur a Uachcnlent à Ia foi calholi- 
que, je resserre de plus en ,pI liS les liens qui les ullissent 
éHIX François, ont nlis en æuvrc tonles sortes de rnsf'S cl 
d'artifices pour les òélachef de moi, 11 n'y a point d'olI'res 
ni ùe pr0l11eSSeS qu'ils ne leur aient faites, s'i1s vouloicnt 
Ule Ii \ ref en trf' leurs mains, on dll llloins nle ren voyer 
à Quc-bec, el prendre en Ula placc un de leurs nlinistrcs. 
lIs Ollt fait plusieurs tenrali,-cs pour nlC 5urprendre ct 
pour DtC fairc elllever; ils en sont venus ßlêule jusqu'à 
prOITIPltre tnine livres sterling à cclui qui leur portel'oit 
Ina tête. 'T ous croyez bien, rnOl1 chcr frèr>c, que ces me- 
naces ne sout pas capables de ru'illtiJllider, n1 de ralcntir 
111011 zèlc'; tl"Op heurcux si j'Cll dc\'enois la victi me, PI 51 
Dieu me jugeoit digne d'être ehal'gé de fers, et de verscr 
mon sang pour Ic saInt tic riles ehers sau\-ages. 
Au,," prcIllièrcs nou\-cllcs qui ,iurent de la paix faire 
en Europc, Ie gouverneur de Bostoll fit dire à lJOS sau\'a- 
ges que s'ils vouloient bien s'assclllbIcr dans un lieu quïl 
leur désiguoit, il confèrcroit aycc enx sur ]a con.iollcture 
vrésenle des aflaircs. TOlls It'S sau\-ages se rcndircnl au 
lit'u marrlué, el Ie gOll\CrUf'Ur leur parla ainsi : (( Toi , 
honnne l\'arallhOllS, jc t'appl'cncls que Ia paix f'st fr1ite 
elltrc Ie roi de France ('t notrc rcinp, et qnc, pal' le lrailé 
de paix, Ie roi de France cl
dc à notrc rcinc P)ai
ancc 
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ct Portrail, avec tontes ]cs te.rres adjacentes. Ainsi, si Hl 
vcnx, nous vivrons en paix toi ct moi : nons y éLion5 
RUlrf'fûis; n1
is les suggestiûlls des Fl'ançois f.e Pont fait 
rom pre , cl c'cst pour Iui plr-tire que tu es venu nons tnet". 
Oø.blions toute:; ces D1échant('s aH
 in's, c( jetons-les dans 
la mer, afin qu'cl1f'S De paroi5scnl pIus, ct que nons soyons 
hons amis. - Cda est bien, l'épolJdit rorateur au nora 
dcs sauvagcs, que ]es rois SOleDt en paix; feu suis hjen 
aisp., ct je n 'ai pas de pci)1e nOll pl ns it 1<1 fai l'e avec toj. 
Ce n'est point moi qui Ie frappe dppuis donze ans; c'cst 
le Fl'ançois qui s'cst sCI',,-j de Inon bras P01U' Ie frapper. 
Nons éliollS en paix , il cst vrai; j'alois mêrne jcté ma ha- 
che jc ne sais Otl; et conlIne j'étois en repos sur ma 
nft Ltc, ne pensant à ricH, de jeuues gf'li S 111'a pportèrcl1 t 
une parolp, que Ie gouverneur de Can:tda n1'cHvoyoir, par 
JaqueHc 11 tne disoit : 1\JOI1 fils, I'AIJglois nl'a fra ppé , 
aide-Inoi à nl'ell vengcr; prends la hache, ('t frappe I'An- 
glois. l\loi, qui ai loujours écouté la parole dn gou \'erne1.1l- 
f('ançois, je cherche nla hadle, jc Ja trou\'e toulc rouiJ- 
lée; jl" l'acconlnlode, je la Pf'IH]S it ll1a celnturc ponr Ie 
,'cnir frappcr. l\laiuteuant Ie Frauçois me dit de ]a nH:
t- 
Ire has; je ]a jeuc bien loin, pour qu'on })e voie pIn 5 
Ie sang donr eUe est rougie. Ain
i, "ivolls en paix, fy 
consens. l\Iais In dis que Ie François t'a donné Plaisance 
et PorLrail, qui cst dans Inou voi
i nage, avec tontcs ]C5 
lcrr('s aò jacclllcs : il Ie donl1era tout ce qu'il '"oui! l'a; pOB r 
DI0], j'ai ma tcrre que Ie grand Génie lll'a dOlluée pour \ i- 
vre : tant (IU'il Y aura un f'nfan t de IDa nation, iJ COD1- 
haul'a. pour la conser\er. )) l'out se lernlilla ainsi à J'a- 
lniahlc : Ie gOU\icrneur fit un grand (('slin aux s
uvag('s ; 
a prè3 quoi chacun se reti ril. 
L
s lwnrpuscs conjollcLurcs de I.. paix, et Ia tr:fnquiJ- 
Ii ié clont on commen<.:oit de joui I", tì l"cn l naÎtl"c la pcnsée 
à nos sauvagcs Jc rchàtir nelre (-\;1is(', qui avoit (
\é l'l1iuée 
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dans unf' subite irruption que fÌrent Ies Anglois, pendant 
qu'ils éloient abscns du viHage. Comme nous sonlll1es fort 
éloignés de Québec, ct heaucoup plus près de Boston, iIs 
y députèrcnt quelques-uns des principaux de leur nation, 
pour demander des ouvriers, avec prom esse de payer 
Jibéralernent leurs travaux. Le gouverneur les rcçut avec 
dc grandes démonstrations d'alnitié , et leur fit toutes sor- 
tf'S de caresses. (l Je veux moi-mênle rélablir votre église , 
Jeu!' dit-iI, et fen userai Dlieux avec vous que n'a fait Ie 
gouverneur françuis, que VOllS appelez votre père. Cc 

croiL à lui à la' rehâtir, puisque c'est lui en quelque 
sorte qui l'a ruinée, en VOllS portant à file frapper; car, 
pour moi, je me défends conlffie je puis; au lieu que 
]ui, après s'èlre servi de vous pour sa défense, il vous 
ahandonne. J'agirai bien mieux avec VOllS; car 11011-Sen- 
lement je vons accorde des ou vriers, je veux encore les 
payer moi-même, ct faire tous les frais de rédifice que 
,,'ous voulez cOl1struire : mais CODlme il n'est pas raison- 
ual)le cru
 Inoi, qui suis Anglois, je fasse hâtir lUIC église, 
sans y meUre un ministre anglois pour la garder, et pour 
y cl1seigner la prière, jc VOllS en donnerai un dont VOllS 
serez contens, ct VOllS ren vcrrez à Québec Ie nlinistrc 
françois qui cst dans votre ,;illage. - 'fa parole In'étonne, 
répondit Ie député des sauvages, et jc t'admire dans la 
proposition que tu me fais. Quand tu es venu ici, lu 
lu'as vu long - tClnps avant les gouverneurs françols; l1i 
ceux qui t'ont précédé, lJi les IninisLres, ne m'ont jarllais 
parlé dc prière, ni du grand Génie. lIs ont vu mes pelle- 
teries, lues peaux de castor ct d'orignal, et c'est it quoi 
uniqucment ils ont pensé; c'cst ce qu'ils ont recherché 
rl Vf'C cJnpreSSelncn t; jc ne pOll vois leur ell fournir assez , 
et qnanù fen a pportois beaucoup, j'étois leur grand ami, 
el voilà lout. Au contrairc, Ulon canot s'élant un jour 
fgal'é, jc pCl'dis nla route, ct j'crrai long-tenlPs à l'avcll- 
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lure, jusqu'à ce qu'enfin j'abordai près de Quebec, dans 
un grand' viUage d' Algonquins, que les robes noires (I) 
enseignoient. ....\ peine fus - j e arri \'é, qu'ulle robe noi ('C 
vint me voir. J'étois chal
gé de pelletel'ies; ]a robe noire 
françoise ne daigna pas seulement les regarder : il Dle 
parIa d'abord du grand Génie, du paradis, de l'enfer et de 
la prière, qui est la scule voie d'arriver au ciel. Je l'é- 
coutai avec plaisir, et je goûtois si fort ses entreliens, 
que je restai long-temps dans ce village pour l'entelldre. 
Enfin , la prière lne plut, et je l'engageai à m'instruire; je 
delnalH.
ai Ie baptême, et je Ie reçus. Ensuite je retourne 
<.lans mon pays, etje raconte ce qui m'est arrivé : on porte 
cllvie à Juon bonhenr, on vent y parliciper, on part pour 
aHcr trouver Ia robe noire ct Iui dClnander Ie baptêlllc. 
C'est ainsi qne Ie François en a usé cnvers lTIoi. Si, dès 
flue tu m'as vu, tu m'avois par1é de la prière, j'aurois eu 
Ie Inalheur de prier comn1e toi; car je n'étois pas capaLle 
de délnêIer si ta prière étoit bonnc. Ainsi, je te dis que 
jc tiens la prière du François; je l'agrée, et je Ia COllser- 
\'crai jusqu'à ce que la terre brûJe et finisse. Garde done 
tes ouvriers, ton argcnt et ton ministre; je ne t'en parle 
plus: je dirai au gouverneur françois, nlon pèrc, de In'en 
en voyer. )) 
En eifel, Dlonsieur le gouverneur n'eut pas plus tôt ap- 
pris la ruine de nOlre église, qu'il nous envoya des ouvricrs 
pour la rebâtir. Elle est d'une beauté qui la feroit esti- 
DIcr en Europe, et jc n'ai rien épargllé pour la décorer. 
V ous avcz pu voir, par Ie détail que je VOllS ai fait dans 
Dla lettre à mon neveu, qu'au fond de ces forêts, et parmi 
ccs natiúns sauvagcs, Ie service di vin se fait avec bcau- 
coup de déccncc ct de digllité. C'cst à quoi je suis très-at- 
tcnlif, non - sculen1cnt lorsque les sauvages delneurcnt 


(I) Lesjésuitcs. 
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dans]e \'ilbge, Inais encore toutle tenlps qu'ils sont o])1igés 
d'habiter les bONIs de la lner, olÌ jls vont deux fois cha- 
qne année, pour trOU\7er de quoi \,ivre. Nos sau\'ages ont 
5i fort dépcupJé leur pays de bètes, que depuis dix ails 
on n'y t rou\"e plus ni origuaux ni chc\Tcuils. Les ours 
el )cs castors y sont devenus très- rares. On n'a guère 
pour vi vre que du b1é de Tu r<Juic, des fèves et des ci tronil- 
les. Ils Écrasent Ie l)lé entre deux pier1'es pour Ie réduire 
l
ll fa 1'in('; ensui te ils en fon t de la boni1l ie, qu'iJs assai- 
sonnent ql1eJquefois a vec de la gl'aisse, on avec du poisson 
s('c. Lorsquc Ie hlé leur lI1anqne, ils cherchent dans les 
t:hamps Jabou rés des pomnIes de lerrc, on bien du gland, 
qu'i1s cstilJlCnt aut
nt que du blé: aprè5 l'avoir fait sé- 
('hcr, i Is Ie font cui re dans une chaudière avec de la een- 
tIre, pour en ôter I'alnertume. Pour IllOi, jc Ie ll1ange see, 
ct ilillc tientljeu de pain. 
En un cC'rtain tcmps, ils sc rendent à une rivière peu 
éloignéc, oÙ peudan t un nlois Ies poissons renlolltcn t Ja 
rivière en si gl'ande quanlité, <1U'OI1 en rempliroit cin- 
quante 11lillc barri(lucs en unjonr, si rOil pouvoil suffire à 
cc travail. Ce sont des et'pèccs dc gros harengs fort agréa- 
})Ics an goût, quallJ ils sont frais; ils sont pressés les nus 
sur les autres à un picd d'épaisseur, et 011 les puise COlnme 
de I'cau. Les sauvagcs Ics font sécher pendant huiL ou dix 
jouI's, et iis en vivent pendant tout Ie tcmps qu'iIs ense- 
I C ',. " I ' 
Inenc<>ut curs terL
cs. en est qu au pnntPJnps qU) S sen1cnt 
Ie blé, ct ils nc Ini donnC'ut Ja dcrnière façoH que vel's )a ' 
l'ète-Djpu. Après quoi , ils délibèrent Vf'rs qucl end roil de 
1a mer i1s i rDn t chercher de quoi vi vre j usqu'à la l'écoltc, qu.i 
ne sc fail ordinairement qu'un peu après I'Assomption. 
Après avoir délibéré, ils nl'<>nvoient prier de me rend1'c à 
lcur asscmblée. Aussitôt que j'y suis arri\'é, run d'eux me 
parlc ain
i 
u nom de tOllS les autres : cc Notre père, ce que 
je le dis, c'est cc qne te discnt tous ccux que tn \'ois ici; 
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tn nons connois, tn sais que nous m
nquons de ,-irrc5; à 
peine avons - nons pu donner Ia dernière façon :\ nos 
chanIps, et nou') n'avons d'autre ressource, jnsqn'à la ré- 
coltc, que d'aHer chercher des alimens sur Ie bord de Ia 
mer. II seroit dur POUI" nous d'abandonner nolre prièrc ; 
(
'est pourquoi nous espérons que tu voudras bien nons 
accolnpagner, afin qu'en cherchant de quoi vivre, nons 
n'interronJpions point notre prière. Tc1s et leIs t'elnbar- 
qneront, el cc que tu auras à porter, sera dispersé dans 
les autres canots. Voilà ce que j'ai à le dire. )) Je ne leur 
ai pas plus tôt répondu l:el'il.:berúa (c'est un terme sauvage 
.qui veut Jj re je vous écoule, ,-nes elifalls, j' accordB ce que 
VOliS del/zalldcz), que taus cricnt enselnble krih.-rie, qui est 
un tel'lne de remercÎment. Aussitôt après on parl tIu village. 
Dès qu'on est arrivé à l'endroit où l'on doit passer la 
nuit, on plante des perches, d'espace en espace, de la 
fUrIne d'une chapclle; Oll l'elltoure d'une grande Lente 
de contil, et eUe u'est ouvcrte que par devaUl. Tout est 
dressé en Ull qual't-d'heure. Je fais toujours porter avec 
Jl10i nne heHe planche de c(-'Jl'e, longue de quatre pieds , 
avec cc qui doit la soutellir; c'esl cc qui scrl d'autcl, au.,- 
òessus cInquel on place un dais fort propre. J'ornc Ie de- 
òans de ]a cha peHc de très - be1Jes éLoffes de :,oic; une 
naUe de jonc teinte et bien tl'availlée, ou bien nue grande 
\)cau d'uurs, sert de tf'ipis. On purte ce]a tout préparé, et 
it u'ya qu'à ]e placer dès que la chapeJle est dresséc. lola 
uuit jc prenùs mOll repos sur un tapis; les sauvagcs 
dorrnC'nt i1 rail' en pleille can1pagne , s'il ne pleut pas; s'il 
tOlnhe de la pluie ou de la neige, ils sc couvrenl des écol'- 
ces qu'i)s portent avec eux, ct qui sont roulécs conInIC de 
la toile. Si Ia coursc se fail en hiver, on ôte la Beige de 
respacc que duit occuper la chapelle, ct on la dresse à 
l'ordinaire. Un y fait c11af{llC jour]a prière <.Iu soil' el du 
Illa Lin , Cl j'y ofrrc Ie sailll sacrifice de la nIeSSf'. Quand 
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les sRuvages sont arrivés an terme ùe leur voyage, ils s'oc- 
t'upen! dès Ie lendc-lllaill à élcvcr nue église qu'ils dl'cs- 
sent avcc leurs écorces. Je porte avec moi lua chapclIe, et 
tout cc qui est l1é(;essail'c pour orner Ie chæur, que je 
:fctis tapisscr d'éloffes de soie el de helles indiennes. Le ser- 
vice di,'in s'y fait COlnnle au viI1age; el en eifet, ils for- 
ment une espèce de village de tonles leurs cabanes faites 
d'écorce, qu'ils ùressent en ll10ins d'uue heure. Après I'As- 
sOlnption, iJs quiuelJt la mer et retournent au village 
pour faire leur récohe. 115 y ont de quui vivre fort pau- 
vrcment jusqu'à )a "-foussaint, qu'ils retournent une se- 
conde fois à Ja mel'.. C'cst dans cette saison-Ià qu'ils font 
Donne ('hèl'e. Outre les gr'ands poissons, les coqu il1ages 
ct les fruits, ils trouvent des outardes, des canards, et 
tontc sorte de gibier, dont la Dler est toate couverte 
ùans l'cndl'oit oÙ ils cabaneDt, qui est partagé par un 
grand nOlnLrc de petites îles. Les chasseurs qui partent Ie 
Jl1atin pour la chasse des canards et d'autres espèces de 
gibier, en tuent que]quefois Hue vingtaine d'nn seul coup 
de fusil. Vel's Ia Purification, on au plus tard vcrs Ie 
Incrcredi ùes cendres, on retournc au village; il 11',. a 
lJue les chasscurs l}ui se dispersent pour aile!" à Ia chasse 
tips ours, des orignaux, des chevl"euils et des castors. 
Ces Lons siHnages n1'out souycnl ùonné des prcuves du 
plus siucère atlachClncnl, surtout en deux occasions, 
OlÌ, IDe trouvant avec eux sur les borùs de la mer, 
ils prirent vivenlent l'alarJue à Inon snjet. Un jour qu'i1s 
élûienloccupés de leur chasse, Ie bruit se répandit tout à 
cuup qu'un parti anglois avoit fail irruption dans mon 
(!uartier, et m'avoit enlevé. A l'heure Juême ils 
'as- 
semblèrent, et Ie résultat de leur délibération fut qu'ils 
poursuivroient ce parli jUSqU'ð ce qn'ils l'eu5sent atteint, 
l"t qu'ils m'al'racheroient de ses mains, diÌt-illeur en coù- 
ter )a . vie. l]s députèrent au même instant deux jeunc5 
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sauvages Vel'S mon quarticr, assez a van t dans ]a nuit. 
Lorsqu'ils entrèrent dans ma caballe, j'étois occupé à com- 
poser ]a vie ù'uu saint en langue sauvage. (( Ah ! notre 
père, s'écrièrent-ils, que nous sommes aises de te voir! 
- J'ai pareiUement bien de ]a joie d
 "ous voir, leur ré- 
})ondis-je) nlais qu'est-ce qui vous amène ici par un temps 
si afl"rcux ?-C'est vaiuement que nous 50mmes venus, me 
dirent-ils; on nous avoit assuré que des .Anglois l'avoienlen- 
lcvé : nous venions pour observer leurs traces, et nos guer- 
riel's ne tal'deront guère à venir pour les poursuivre, et 
pour attaquer Ie fort, où, si la nouvelle eût été vraie, les 
Anglois t'auroien t sans donte renfermé. - V ous voyez, nles 
enfans, leur répolldis-je, que vos craintes sont mal fondées; 
nlais l'alnitié que mes enfans me témoignent, me remplit 
Ie creur de joie; car' c'est une preuve de leur attachement 
à la prière. Demain, vous partirez d
abord après la messe, 
puur détl'on1per au plus tôt nos braves guerriers, et les 
délivrer de toute inquiétude. )) Vne autre alarme, égale- 
ment fausse me jeta dans de grands enlbarras, et m'exposa 
à périr de fainl et de misère. Deux sauvages vinrent en 
})âte dans mon quartier, pour m'avertir qu'ils avoient vu 
lcs Anglois à une demi-journée: (( Notre père, me di- 
l'ent- ils, il n'y a point de telnps à perdre; il faut que 
tu te retires, tu risf(uerois trop de demeureI' ici; pour 
nous, nous les attentIons, ct peut-être irons-nous au de- 
"ant d'eux. Les courcurs partcnt en ce mOlnent pour lcs 
observer: Inais pOtU' toi, il faul que lu aiHes au village 
avcc ces gens- ci que uous anlenons puur t'y conduirc. 
Quand Hons te saurous en lieu ùe sûreté, nous serous 
lranquill
s. )) 
Jc parlis dès ]a pointe <.Iu jour avec dix sau\'ages qui 
Jl)e sCI'voient de guides; nlais après quelqucs jours de mar- 
chc,uous nuns lrouvâlI1csÙla fin de nos })ctitcs provisions. 
lUes conductcurs tuèrcnt Ull chien qui Ics suivoit, ct Ie 
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mangèrent ; ils en ,inreal ensuite à des sacs de ]oups ma- 
rins , qu'iIs mangèrcl1t pareilJenu'nt. C'cst à '-luoi il ne 
nl'étoit pas possible de tàter. Tanlôt je vi\'ois d'une cs- 
pèce de bois qu'on faisoit bouilli.r , et qui, étaut cuit, est 
aussi tendre quP. des raves à 11lOilié cuites, à ]a réserve dn 
cæur qui est très-dur, et qu'on jette : cc bois n'avoit pas 
mau\'ais goût, Blais j'avois uue peine extrêlue à l'avaler; 
tantôt on trouvoit attachées aux arbres de ces excrois- 
sauces de bois qui sont blanches conlme de gros chanlpi- 
gnons : on les faisoit cuire, et on Ies réduisùit en une cs- 
})èce de LouiJlie ; lllais il s'cn falloit bien qu'eUes ell cusscnt 
Ie goût. D'autres fois on faisoit sécher au feu de l'écorce de 
chêne vert, on la piJoit ensuite, ct on ell faisoit de la 
bouiJIie ; ou bieD ron faisoit sécher ces feuil1es qui pous- 
sent dans les fentes des rochers, el qu'on nomine tripes de 
roche; quanJ dIes sont cuites, on en fait UIle Lonillic fOl't 
noire et désagréable. Jc mangeai de tou t ccla, car il n'y a 
rien qne la failll ne dévore. 
Avec de pareils alinlens, nous ne pOtH ions faire qne de 
forl petites journées. Nous arri vàmes cependant à Ull Iac 
qui commel1çoit à dégeler, ct où il y avoit déjà quatrc 
doigts d'eau sur la glace. II fallnt Ie traverser avec nos ra- 
queues; .nais conlIne ccs raqucues sout faites d'aiguillct- 
tes de peau, dès qu'elles fueent InouilIées, elles dc\inrcnt 
fort pesantes, et rendirent notre lllarche bien pIus dit1Ì- 
cilc. Quoiqu'uu de nos gens nlarchât à notre têle pour 
sonùer Ie cheluin, j'cufouçai lout à coup jusqu'aux ge- 
noux; un autre, qui nlarl;hoit à côté de moi, cnfonça aus- 
sitòtjusqu'à la CeiUlUl'e, Cll s'écrianl: (( l\lon père, je suis 
luort. )) COlnme je m'approc1iois de lui pour lui tendre la 
main, j'enfonçai Inoi-nlêrne encore plus avant. Enfìn, ce 
ne fut pas sans beaucoup de peine que nous 110U5 tjrânlcs 
de ce danger, par l'erubarras que nous causoient nos ra- 
queues, ùont nous De pouvions pas nous défail'c. '!\éall- 
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moins, je courus encore luoins de I'i
que do 111C lloycr llue 
de mourir lie froid au Inilieu de ce lac à demi glacé. Dc 
nouveaux dangers nOllS auendoient Ie It-'JJdemain , au pas- 
sage d'une rivièrc qu'iJ nous fal!ut traverser sur des gla- 
ces flottantes. Kons uous en tiràmes heurf'USen1ent, et 
enfiu nous arri,-âll1es au villagc. Je fis d'abord òélerrer 
un peu de blé d'!nde que favois laissé dans ma maison, et 
j'en nlangeai, tout eru quïl étoit, pour apaiscr' ]a pre- 
lllière faim, tandis que ces pauvres sauvages se dounoicnt 
to utes sortes ùe nIOU venlens pour me hien régaler. En effet, 
Ie repas qu'ils lll'apprètèren t, qudque frugal ('t quelque 
pen appétissant qu'il V9US paroîtra, étoit, dans leur iqée, 
un vél'itable festin. lIs me servirent d'abûrd un plat de 
Loui]]ie fRite òe blé d'!nde. Pour Ie second service, ils me 
donnèrent un petit Dlorcean d'ours, avec des glands et une 
galeue de blé d'lnde cuite sons la cendre. Enfin, Ie troisième 
service, qui formoit Ie dessf'rt, consistoit en un épi de hlé 
d'lnde, gl'illé devant le feu, avec quelques grains du mênlC 
Llé cuit sous la ccndrc. Comme je ]cur demandois pourquoi 
ils m'a\'oient fait faire si bonne chère : (( Eh quoi ! notrc 
père, DlC répondil'cnt-ils, il y a òeux jours que In n'as 
riCH mangé; pou\'ions-nous fail'e moins? Eh ! plût à Dietl 
que nous pus
ions biell souvcnt te régaler de Ia sorte! )) 
Tandis que je songeois à me rcnJettre de rnes fatigues, 
un des sauvages qui étoicnt cabanés sur Ie hord de Ja mer, 
(->1 qui ignoroit mon retour au village, causa uue nouv{'lIc 
alal'lnc. .Étant venu dans mon quartier, ct ne m'y trouvant 
})oint, non plus que ceux qui étoient cabanés avec lllOi, 
it ne douta point que nous ll'cnssions été enlcvés par un 
parti anglois; et, suivant son chenlin pour cn allpr donner 
a\'is à ceux de son quarlier, il arri \'a sur Ie hord <-runc 
ri,,'ièrc, Là, il lève l'écorcc d'un arhre, sur laquellc il 
})ciut avec ùu charbon lcs ..1nglois autour de Jlloi, ct rUll 
d'cux qui me coupoit la tète. (C'cst Ià toulc l'écritul'c ÙCS 
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sauvagcs, et ils s'cnlendent aussi bien entre eux par ces 
sorles de figures, que DOUS Hons entendons pal' nos let- 
tres.) II lllet aussitòt cette espèce de lettre autour d'un 
bâton qu'il plante sur Ie bord de la rivière, afin d'ins- 
tl'uirc les passans de ce qui m'étoit arrivé. Peu de temps 
après, quelques sallvages qui passoient par là dans six 
canots pour venir au village, aperçnrent ceUe écorce : 
(l Voilà une écriture, dirent-ils; voyons ce qu'elle ap- 
prend. Hélas! s'écrièrent-iIs en la lisant, les Anglois ont 
tué ceux du quarticI' de notre père; pour ce qui est de 
lui, ils lui out coupé la tête. )) lIs ôtèrent aussilôt]a tressc 
de leurs clJeveux qu'ils h\issèrent négJigenunent épars 
sur leurs épaulcs, et s'assirent auprès du hàton jusqu'au 
lendemain, sans dire un seut mot. Cette cérélnonie est 
parmi eux la marque de 13. plus grande aflliction. Le 
lendemain, iIs contil1uèrent leur route jnsqu'à une den1Ï- 
lieue du village où ils s'arrêtèrcnt : puis i1s envoyèrent 
run d'eux dans Ie bois jusqu'auprès du vilJage, afin de 
voir si les Ang10is n'étoiellt pas venus brùler Ie fort et' 
les cabanes. Je récitois mon bréviaire en me promenant Ie 
long du fort et de la rivière, lorsque ce sauvage arriva 
vis
à-vis de moi à l'autre bordo Auss}tôt qu'il m'aperçut : 
(( Ah ! mon père, s'écria-t-il, que je suis aisc de te voir! 
1\1011 cæur étoit mort, et il revit en te v\?yanL NOlls 
avons vu l'écriture qui disoit que les Anglois t'avoient 
coupé la tête. Que je SUlS aise qu'elle ait menti! )) Comme 
je lui proposois de lui envoyer un canot pour passer la 
rivière : <<Non, répolldit-il, c'est assez que je t'aie vu; 
je retourne sur roes pas pour porter cette agréablc nou- 
velle à ceux qui m'attendent, et nous viendrons bientôt tc 
rejoindre. )) En effet, ils al'rivèrent ce jour -]à même. 
Je crois, mon très-cher frère, avoir satisL1it à ce (Iue 
vous souhaitiez de nIoi, par Ie précis que je viens de 
YOUS faire de la nature de ce pays, du caractère de nos 
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sauvagcs, de mes occupations, de nl('S travaux, et des 
dangers auxquels je suis exposé. ''''ous jugerez sans doute 
flue c'est de Ja part de messieurs les Anglois de notre voi- 
sinage, que j'ai Ie plus à craindre. II est vrai que, depuis 
]ong-temps, ils ont eonjuré Ina perte : ßlais ni leur mau- 
vaisc volonté pour moi, ni la nlort dont jls nlC mcnacellt (I), 
ne pourront janlais me séparer de Jnon ancien troupeau; 
je Ie reco1l1mande à ,,-os saintes prières, ct suis. a vee Ie plus 
tcndre auaehernent, etc. 
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LETTRE DU PÈHE DE LA CHASSE, 


srpÉRIEITR-GÉ
ÉRAL DES MISSIOri'S DE LA 
OUVELLE-FRANCE, 


AU PÈRE ***. 


A Québec, Ie 29 octobre J 
'24, 
l\IoN nÉVÉREND })ÈR.E, dans l'extrêLne douleur que nons 
resscntons de la perte A'un de nos plus anciens mission- 
uaircs, e'est une douce consolation pour nous qu'il ait 
été 1a vietime de sa eharité, et de son zèle à 11laiutenir 
la foi dans Ie ereur de ses néophytes. D'autres lettres vous 
ont déjà a
)pris la source de la guerre qui s'est allumée 
entre les Anglois et les sauvages : dans ceux-là, Ie désir 
d'étendre leur domination; dans cenx-ci, l'horrcur de 
tout assujeuisscJl1cnt et l'attachclnent à leur religion, ont 
causé d'abord des Inésintelligences qui ont enfin été sui- 
"ies d'une rupture ou verte. Le père Basics) nlissioDnaire 
ùcs ./lbllal..is) étoÍt devcnu forl odicux aux Anglois. Con- 
,-aincus que son application à fortifier les sauvagcs dans 
la foi fornloit Ie plus grand. obsiacle au dessein qll
ils 


(I) II fut massacré l'anuée suivante. 
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a,-oient d'en vahir leurs terrps, ils a voicnt proscrit sa tête, 
èt plus d'une fois ils avoient leuté de l'cnlc\-er ou de Ie 
faire périre Ellfin, ils sont venus à bout de satisfai t'e les 
transports de leur haine, et de se déIivrcr de l'holnme 
apostolique; nlais Cll Dl{'lne tClnps ils lui out procuré 
une mort glorieuse, qui fut toujours l'objet de ses désirs; 
(
ar nous savons qu'il aspiroil depuis long - lenlps au bon- 
IH'ur ùe sacrilier sa vie pour son troupeau. Jc vais vons dé- 
crirc en pen de mots Ips circonstanees de eet événemcllt. 
Après plusieurs hostilités faites de part ct d'autrc en- 
tre les deux nations!, une petite afJuée d'Anglois et de 
san vages leurs alliés, au nOlnhre de ooze cents honlIncs, 
vint aUaquer à l'ilnprO\ iSle Ie village de .L'Taranlsoliack. 
Les broussail1es épaisses dOllt ce ,'iHage est environné les 
aiòèren t à cacheI' lenr marclH::'; et comme, d'ailleurs, it 
u'étoit point ferIIlé de palissades, les sauvages, pris au 
dépourvu, ue s'apcrçul'ent de l'approche des cnnClnis 
que par Ia déehargc généra]e de leurs mousquels, dout 
toulCS les caLaues furcnt crib]ées. II n'y avoit alol's que 
cinquante guerriers dans Ie "iHage. Au premier hruit de 
Inousquetcrie, ils prircllt tuuluhuairen1ent les armcs" et 
sorlirellt de Icurs. cabancs pour f
tÎJ'e h
te à l'C']}IH'lni. Leur 
desscin étoit, non pas de sontenir lélnéraircnlent Ie choc 
de tant de conlbattalls, ulais de favoriser la fnite des fem- 
nl('S el des enfans, et de leur dOHuer Ie telnps de gagncr 
l'autre côté de la ri\'ière, qui n'étoit pas encore occupé 
pal
 les Anglois. Le père Ras]es, avt'rti par les clameul's 
et Ie Iumulte du péril qui mcnaçoit ses néophytes, sorlit 
pro\nptl'lnent de sa Inaison, et se préscllta saus crainte 
aux ennelnis. II se proI)H'Lloit, ou de snspentlre pal' sa 
préspncc If'urs premiers pf1ûrts, on du IHUius d'aUil'er sur 
lni seul leur attention, ct, aux dépens de sa vie, de pro- 
curer I(' salut, de 5011 troupcan. Anssitõt qu'on apl'l'çut 
It' n11ssionllai re, il g'élC'vél un (,l'i gén
ral qui fut sui vi 
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d'unc grêle de mousqueterie qu'on fit pleuvoir sur Ini. 
II tomba mort au picd à'llHC grantle croix qu'il avoit 
p]antéc au milieu du village, pour D1arqner ]a profession 
puhJique flu'on y faisoit d'y adorer un Dietl crucifié. Sept 
sau\'ages qui J'en\'ironnoient, et qui cxposoicnt leur vie 
pour conserver ('{-'lIe de leu r père, furcnt tués à ses côtés. 
l..a 11101'1 clu pasteur consterna Ie tron peau : les sauvages 
prircnt]a fuitc, ct passèrcnlla rivière, partie à gué et 
}>artie à la nage. lis eurent à essuyer toute ]a fureur des 
cunc1nis, jnsqu'au mOD1cnt qu'ils se relirèrcnt dans les 
hois cJui sont de l'autl'e côté de la rivière. Ils s'y lI'ouvè- 
rent rass('mblés au non1bre de ccnt cinquaute. Dc plus 
de deux lHille coups de fusils qu'on lira sur enx, iln'y 
cut qne U
cnte personnes de lué('s, y con) prenant le& feJn- 
nIcs e1 les enfans, et quatorzc hlessés. Les Auglois DC 
s'allachèrent point à poursuivrc les fuyards; ils se con- 
tentèrent de l)i}]er et dp ùrûlcr Ie viUage; ils mircnt Ie 
feu à l'église après avolr profallé les vases sacrés et Ie corps 
adorabl(' de Jésus -Christ. 
1,a retraitc pré('ipitéc des eunemis perrrlit aux :N"arant- 
soui1cl.iens de retourncl' au village. Dès Ie lcnden]ain ils 
vi,;] (èrcnt les débrÌs de leurs cahanes, tandis que de leur 
('ôté les femmes cherchoient des hcrbes et des plantes 
propres à panser les blessés. Lenr prernieL' Foin fut de 
pleurer sur le corps de leur 
aint missionnaire; ils Ie 
tI'Ou\'{'rent percp. de TI1ine coups, sa chevc1ure enJ('véc') 
]e crâne enfoncé à coups de hache, la Louche et Ics ycux 
rcnJp]is {Ie boue, les os des janlbcs fracassés, et tous les 
lnPII.hn-s mutiIés. On ne p
ut guère attrihucr qu'au-x san- 
V:tgcs al1iés des Anglois, ('('3 sortcs J'inlnllnanités excl'- 
cées Sill' un corps pri\-é de scnlinlent ct de "ie. A près que 
('es fervens chréticns cureut Ja\ié el baisé plusieul's fois Ie 
I'espcctaLle d{>põt de leur père , ils l'inluln1èrcnt dans 1'('11- 
d roil rnènlc oÙ 1a vciHe il avoi r célébré Ie sain l sncrificc òe la 
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, ' d . ' I I ". I , I 1 ,. 
Jne
e, c est-a- Ire, a a pace ou etolt ante avant In- 
cendie de l'égiise. C'est par une Dlort précieuse que:' l'hom- 
me apostolique 6nit, Ie 23 d'août de cette anuée, une 
calTière de trente-sept ans passés dans les travaux pélli- 
hIes de cette mission. II étoit dans la soixante - sepllème 
année de sa vie. 5es jeûnes et ses fatigues continuelles 
a,-oient à la fin affoibli son tempérament; il se traînoit 
avec assez de peine depuis environ dix-neuf aIlS qu'il fit 
une chute, où it se ronlpit tout à la fois Ia cuisse droite 
ct la jamhe gauche. II arri va alors que Ie calus s'étant mal 
forll1é dans l'endroit de la fracture, il fallut Iui rompre 
la jambe gauche de nouveau. Dans Ie tenlps qu'on la 
tiroit Ie plus violernment, il SOi.
tjnt cette douloureuse 
opéra
ion avec uue fermeté extraordinaire et une tran- 
<{uiBi té adnlirable. Notre médccin, qui fut présent, en 
parut si étonné, qu'il ne put s'enlpêcher de lni dire: Ell! 
lnon père;o laissez tilt nloins éclzapper quclques plaillles; 
VOltS en avez tant de slijet! 
Le pèrc Rasles joignoit aux talens qui font un exceHcnt 
nlissionnaire, les vertus que delll:1nde Ie millistère évan- 
gélique pour ètre cxercé avec fruit parnli nos sauyages. II 
étoit d'une santé robuste, et je ne sac11e pas qu'il :lit en 
jamais la moindre indisposition. Nous étions surpris de 
son application et de sa faciJité à apprendre les diffé- 
rentes langues sauvages. 11 n'y en a aucune dans ce conti- 
nent dont il n'eût quclque tcinture. Outre la langlle ab- 
llakise, qu'il a par1ée Ie plus long-temps, it savoit encore 
]a hurone, l'otaouaise et l'illinoise. II s'en est scrvi avec 
fruit dans les .ditIcrentes missions où cUes sont en usage. 
Depuis son arrivée au Canaùa, on ne Ie vit janl
is dé- 
lllentir son caractèrc; il fut toujours ferme et courageux , 
tInr à lut - même, telldre ct cOIn patissallt à l'égard des 
a utres. 
II y a trois ans que, par ordrc de Dlonsicur noIre gGU- 
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verueur, je fis un tour à I'Acadic. I.\l'enlrelenant avec l
 
père Rasles, je lui représcntai qu'au cas qu'on décIarât 
là gtH'rrc aux sauvages, il couroit risque de la vie; {lUC 
SOil vilhigc, II 'étan t qu'à quinzc Iicncs des forts anglois, sc 
tl'ouvoit exposé aux prenlièrcs irruptions; que sa conser- 
vation éLoit néccssaire à s.on troupeé\u, ct qu'il falJoit 
prendre des l11estU'Cs pour mettre scs .iours en sûrctc.. 
(( 1\lc5 mesures sont pl'ises, me répondit-il d'uu ton fCl'nle: 
Dien m'a coufit
 ce troupcau; je suivrai son sort, trop 
beureux de m'Îrnnloler pour lui. )) II répétoit sou vent 
}a mênlC chosc:à ses néophyles, pour fortifier leur cons- 
tance dans Ia foi. (( Kous n'avolls que trop éprouvé, nl'ont- 
jIs dit eux -Iuêlues, que cc cher père nOllS parloit d'a- 
bondance de cæur; nOllS l'avons vu d'lln air tranquille et 
serein afrl'onter la mort, s'opposer Iui seul à Ia fureur 
de l'ennen1Î, retarder ses preluicl's efforts pour nons don- 
ner Ie tClnps de fuir Ie danger ('t de conserver nos vies. )1 
COlnmc sa tèle avoit été nlise it prix, et que rOll avoit 
lenté di, erses fois de l'cnlevef, au dernier printclnps les 
sauvag'Cs lui proposèrent de Ie conduire plus avant dans 
Jes terf'CS du côté de Qnébcc, oÙ il seroi t à con vert des 
l)éri1s clout sa \'ie étoit lIlcnacée. (( QueUe iJée avcz
vous 
done de moi? leur répondit-il avec un air d'indignation ; 
D1C prcne1.-vouS pour un làche déscl'teur? Eh! que dc- 
viendroit votre foi si je vous aballdollllois? V otre salut 
In'cst plus cher que la vie. )) 
II étoit illfatigalJle dans les excn
jces de son zèle : sans 
ccsse occupé à exhorter les sau vages à Ia vertu, il ne pen- 
soit qu'à en faire de fervells chrétiens. Sa nlanière de 
prècher, véhénlente ct pathétique, faisoi t de vi\"es inl- 
pressions sur leurs cocurs. Quelques fanlilles de Loups (na- 
tions sauvages ), arrivécs tout récemnlcnt d'Orangc, m'ont 
d(
claré, la la1'1ne à l'æil, qu'cllcs Iui éLoicnt rcdevahlcs 
de leur convcrsion au christiallislne, ct qu'ayant rcçu de 
G. 9 



130 LETTRES ÉDIFIANTES 
lui Ie baptême ilepuis environ trente ans, les instructions 
qu'illeur avoit faites pour Iors n'avoient pu s'cflàc('r de 
leurs esprits, tant sa parole étoit effieaee ct laissoit de 
profondcs traces dans Ie ereur de ccux (lui 1'écoutoient. 
II TIC se contentoit pas d'Îllstruire pt'csque tous les jours 
les sauvages dans son église, il les visitoit souvent dans lcurs 
cabancs : ses cntrctiens fanliliers les charnloient; il savoit 
les assaisonner d'une gaîté sainte qui plaît beaucoup plus 
aux sauvagcs qu'un ail' grave et sombre; aussi avoit-il I'art 
de leur persuader tout ce qu'il vouloit; il étoit parmi cux 
,comme un Inaître au Inilieu de ses élèves. Nonobstant 
]cs continuelles occupations de son ministère, il n'omit 
jamais les saintes pratiqucs qui s'ohsel'vcnt dans nos mai- 
sons. II se levoit et faisoit son oraison à l'hcure qui y cst 
Inarquée. 11 ne se dispcnsa jamais des huit jours ùe ]a 
retraite annuellc; il s'étoit prescrit pour la fairc les prc- 
Iniers jonrs de car{
me, qui est Ie temps où Ie Sauveur cnlra 
dans Ie déscrt. (( Si 1'on Be fixe un tCßlpS dans l'annéc 
pour ces saints excfcices, me disoit-il un jour, les occu- 
palions se succèdeut les unes aux autres, ct après bien des 
délais, on court risque de ne pas trouver Ie loisir de S'CIl 
acclui ltCI'. '\) . 
La pauvI'elé religieuse écIaloit dans toule sa personne , 
dans ses 111cubles, dans SOl1 \'ivre, dans ses habits. 11 s'in- 
terdit, par esprit de morlifica
ion, l'usagc du vin, mênle 
lorsqu'il se lrouvoiL au milieu des l;'rançois; de la bouil- 
]ie faite ùe farine de blé d'lnde fut sa nourriture ordinaire. 
Durant cerlains hivers, où quclquef
is les sauvages Jnan- 
q uent de tout, il se ,-it ri.duit à vivre de glands; loin de 
se plaintlre alors, il ne parut j,Huais plus conlent. Lcs 
trois deruières annécs de sa \'ic, la guerl'C ayallt empèché 
]cs sauvagcs de chasseI' libremel1t ct d'Cuscu1cncer leurs 
teJ'l'CS, }('s })csoins de\'inl'cn l cXlrêlnes, cl Ie mis
ionnairc 
sc 11"ouva dans ulle alfreuse tliseUp. On avoit soin de lui 



ÉCIUTES DE L'A:UÉnIQUE (CANAD.\). 13 [ 
envoyer dc Québec lcs provisions n(
c('ssaires à sa sub- 
sistance. (( Je suis honteux, tn'écrivoit - il, du soin que 
vous pI'cnez de moi : un n\issionnaire né pour soufl'rir 
))(' doil pas ètrc si bicn traité. )) U ne soufrroit pas quc per- 
sonnc Ini prèràt la 111ain pour l'aidl"'r dans ses besoins I('s 
l)lns ordinail'cs, ct i] sc SCl" it tou jours Iui-mèlne. C'éloit 
Ini qui cultivoit son jardin, qui préparolt son Lois de 
challf}
Jge, sa caLanc ct son sagamilé, qui rapi{.çoit scs hahits 
déd)irés, cherdlant par espI'it de pauvrcté à ]es fairc du- 
reI' Ie plus long-temps (IU'illui étoit possible. La soulane 
qu'il portoll lorsqu'il fut tué, parut si usée et en si n1au- 
"ais état à ceux qui I'en dépouil1èrent, qu'ils ne daignè- 
renl pas sc J'approprier, comnlC ils cn Clll'Cnt d'a})ord Ie 
dessci n. lIs Ia rcjetèrcll t sur son (
orps, et elle nons fut 
renvoyée à Québec. Autant il se traitoit durcrnenl lui- 
même, autallt il étoit cOInpatissant el charitable pour If's 
autres. II n'avoit ricn à Iui, et toul ce qu'il rccevoit, il Ie 
clistribuoit aussilùt à ses pauvrcs néophytes. Aussi la plu- 
part onl-ils donué à sa mort des dén10nstralÌons de dou- 
]eur plu5 "j yes que s'ils cussent perdu leurs pnrens 1('5 
l)Ius prochcs. n prenoit un soin ('xtraordinaire d'orncr l't 
d'Clnbcllir sou église, persuaùé quo eel appareil extérieu.' 
{p1Ï frílppe Ics scns, anilne ]a dévotion des barhílres, ('t 
I('lH' inspire une plus profondc véuération pour 110S sain ts 
11lystères. COlnmc il savoit un peu de peinture) ('t qn'il 
tournoit assC'z propl'cment, cllc étoit décol'ée de plusicul"s 
ùnVf:cges qu'il avoit travaillés lui-Inê:ne. 
V ous j ugez hien, ßlon révérenù père, quc scs vertus, 
doutla Kouvcllc-France a été témoin ùepuis tant d'nn- 
nécs, lui avoient concilié Ie 
'espcct cll'a1fection des JTran- 
çois ct des sau\'ages. Aussi est-iI universeIlcnlt
nt regrctl
. 
Pcrsonnc ne clOtHe qu'il n'ait été iUUTIo)é en hílinc de sou 
]l}inislère ct de son zèlc it él,
hlir ]a vraie foi ùan-; Ic cæUL' 
dC5 sauYages. C'est l'idéc qu'cn a l\L de Bcllell1ont, supé- 
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rieur du séminaire de Saint - SuI pice , à l\Ionlréal. Lui 
ayallt demandé les suffrages accoutumés pour Ie défunt, à 
cause de la cOITununication de prières qui cst entre nous, 
il me répondit, en se servant des paroles si COllnues de 
saint Augustin, que c'étoit faire injure à un Jnartyr que 
de prier pour lui. Injllrialnfacit I1zartyri qui oral pro eo. 
Plaise au Seigneur que son sang, répandu peur uue cause 
si juste, fCl'tilise ces tel' res intìdèIes, si souvent arrosées 
tIu sang des ouvriers évangéliques qui nons ont précédés ; 
qu'il les rendc fécolldes aux fervens chréticns, et qu'il 
anime Ie zèIe des hOlnlnps apostoIiqucs à venir recueil- 
Jir rabondallte moisson que leur présentellt tant de peu- 
pIes encore ensevclis dans Ies onlhres de ]a mort! 
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l\IISSIONNAIRE CHEZ LES ABNAKIS. 


De Saint-François, Ie 'AI octobrc lí57' 
JE l)arLis Ie I
 juillct de Saint-François, principal 
village de Ia Inis
ion abnakise, pour Ule rendrc à 1\lol1t- 
réal; ]e nlolif de D10n voy;:tge étoit nuiquenH
nt de con- 
duire à 1\1. Ie lnanjuis de Yaudreuil uue cléputation de 
\ ingt Abnakis, dcstinés à accompagner Ie pèrc 'irot, 
qui est allé essayer de fonder une nouvelle Inission cll('Z 
les Loups J'Olzio ou de la belle rivièrc. La part qne je 
}H1is avoir dans ccUc glorieuse entreprisc, les événemcns 
qui font occasionée, les difiicultés qu'il a falIu surmontcr, 
pourront fournir dans ]a suite une Dlatière illtéress:t.lltc 
pour nne nouveHe ]ettre. l\Iais il faut aHendre que Ies 
bénéà.iclions répandues aient courol1né les efforts que 
nons aVOllS faits l)our porter 1es Iun1Îèrcs de Ja foi chez 
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des peup-Jcs qui pal
oissClll si disposés à les recevoit". Ar- 
rivé à l\lonlréal, distant de fila Inission d'une jouruée et 
dcmie, je me comptois au tcrme de ,mOll voyage : ]a 
Pro\-idencc en ordonn-a autrCllJent. On ßléditoit une ex- 
pédition contre les ennemis-, et sur les dispositions des 
nations sauvages, on s'auendolt au plus grand succès. ]
es 
Abnakis devoient être de la partie; et comme tons les 
sauvages chrétiens sonl accompagnés de leurs lllissionnai- 
res, qui s\'IIJpressent de leur fournir les sceours propres 
tie leur n1ÏnisLèrc, les Abnakis pouvoicnt être sûrs que je 
nc les ahanJonnerois pas dans une circollslance aussi 
critique. Je me disposai donc au départ; mes équipages 
furent bientòt prêts : une chapeIle, les saintes huiles, ce 
fut tout, ßIC cOllfiant pour Ie reste à Ia Providence, qui 
))C In'a jamais InaluIué. Je nl'embarquai deux jours après 
sur Ie grand fleuve de Saint-Laurent, de compagnie avec 
deux messieurs de Saint-Sulpiee. L'un étoit 1\1. PicCfuet, 
Inissiolluaire des Iroquois de Ia Galeue, et Ie second, 
1\1. l\lathavct, missionnaire des Nipistingucs du lac des 
deux 1\Iontagnes. l\Ies Abnakis étoient carnpés à Saint- 
Jcan, un des forts de la colonic, éJoigné d'une journée 
de chenlin de I\.rJontréa1. 1\lon arrivée les surprit; ils 
)ï'(
lojcnl pas prévcnus. A peine m'eurent-ils aperçu, qu'iIs 
tirent relcntir du hruit de mon arrÏvée Ics bois et les 
JHolltagnL->-S voisines , tous, jusqu'aux enfans ( car chez les 
sau\'ages on esl soldat dès qu'on peut porter Ie fusil), 
oui, Je.s enfans enx: -nlênles Dle donnèrent des nlarques 
de leur satisfaction. ]\T cn zÏllallgollslellll.! Nelftlltallgolls- 
lena! s'écrièrent-ils dans leur langue; ourio1lni eri llll1Jl'i- 
lWlll'cg; c'est-à-dirc: (( Notre père, notre père, que nous te 
sommcs obligés de ce que tu DOUS procures Ie plaisir dc te 
voir! )) Je les rcmerciai .cn peu de mots de la bonne vç- 
lonté qu'i1s ]llC lémoignoicnt. Je ne tardai pas à m'ac- 
(lltiuer aU1H'ès d'cux dcs derail's de .Inon ministèl'C. A 



13 f LETTTIES ÉDIFIANTES 
p{'ine CU5- je fait dresser ma tcnte, clue jc me hâtai de ]('5 
rc'joindre. Je les couduisis au pied d'une gl'anùc croix, 
p]acée snr Ie bord de la rivière. Je leur fis à haute \'oix 
)a pl'jèr'c du soil'. Je ]a tenninaÍ par une con rte exhorta- 
tion, où je tâchai de leur retraceI' les obligations d'un 
guerrit'l' que la religion conduit dans les combats. Je les 
congédiai après leur avoir annol1cé la Jnesse pour Ie Jcnde- 
luain. Je con1ptois que ce seroit Ie joul' de noire départ : 
Ie nlau,'ais temps tl'ompa nos cspérances. Nous fiu))('s 
obligés de camper encore ce joul
 -Iii, qui ful enlployé à 
fairc Ies dispositions propres à aSSU1
cr notre Dtarche. 
Sur Ie soil', la Jibéralité d\Ul officicr nous procura un 
de ces spectacles Dlilitaires sauvagcs que bien des pcrsoll- 
J1CS adnlirent com me éLalll capables. de faire naÎtrc dans les 
cæurs des rlus lâches cettc ardeur marliale qui fait les vé- 
l'itablcs gucrricrs; pour moi, je n 1 y ;11 jamais aperçu qu'unc 
farce conlique, ca paIlle de faire éc1ater de rire quiconque 
TIC seroit pas sur scs gardes. Jt' parJe (l'!1n festin de guerre. 
Figurez-vous nne grande asseJubJéc de sauvages parés de 
tous )cs ornemens les plus capahles de défigurer une phy- 
sionomie à des yeux européens. Le vrrmillon, Ie blanc, 
Ie \'ert, Ie jaune, Ie noir fait avec de la suie on de Ia râ.- 
clure des marmiles; un seul visage sauvage rénnit toutf'S 
('CS diH(
rcntcs cO
l]eurs méthodiqucmcnt appliquées, à 
I'aide d'ulJ pcu de suif qui sert de pomnlade. Voilà Ie fard 
(jl\i se nH
t f')1 æuvrc daus ces occasions d 1 appareiJ, pour 
embeUir non - seull'ulent Ie \'isage, THais encore ]a têle 
})rcsquc tout...à-fait rasée, it un pelit flocon de chcveux 
près, l'éservé sur le sammet pour y auachcr ùes plulJlcS 
d'oiscaux on quelques Illorceaux de porcc1ainc, üu quel- 
(lue autre seßlhlablc colifichet. Chaque partie l1c ]a têtl" a 
scs orucmens marqués: Jc ncz a son pendant; il y en a 
aussi pour Jcs orcillcs , qui son t fcudues dès Ie bas ftge, et 
tellclllcnt alongécs par les poiùs dont cUes ont él
 sur- 
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chargées, flu'c11es vicnnent flotter ct baure sur les épau- 
lese I..e reste de l'équipemcnt répond à cette bizarre déco- 
ration. lIne chelnise barbouilléc de vermil10n , des col1iers 
de porf'elainc, dcs bracelets d'argent, un grand contean 
suspendu sur la poitrine, nne ccinture de couleurs va- 
riées, rnais tou jours burlesquenH
n t assorties , des sou]iers 
de peau d'orignnl ; voilà quef est l'nccoutrement sauvage._ 
l..es chefs et les capitaines ne sout distingués de ceux-ci 
qne par Ie hansse-col, et ceux-là que par un n1édail1on 
qui représente d'ull côté Ie portrait du ['oi, et au:revers , 
lVlars et 13eIlone qui se donnentla main, avec cette devise: 
'vir,us et hOllor. 
Figurez-vons done une assemblée de gens ainsi parés 
et rangés en haie. Au Inilieu sont pJacées de grandes dwu- 
dil'l'CS remplies de viandes cuites ct coupées par morceaux, 
pour êtrc plus <'11 état d'ètre distribuées aux speclateurs. 
A près 
n respeclueux silence, qui annonce la majesté 
de l'asscnlblée, quelques capitaines députés par les difTé- 
rcntes nations qui assistent it Ia fête, se n1<,Uent à chanter 
successivement. '70US.vous persuadercz sans peine ce que 
I)l'ut êtrc ceUe musique snuvage, en comparaison de. 
]a délicntcsse et du goût de l'européenne. Ce sont des 
sons forn1és, je dirai presque au hasard, et qui quelque- 
fois ne ressenlb]cnt pas mal it des Cl'is et à des hurlen1l'us 
de loups. Ce n'est pas Ià l'ouverture de ]a sf
ance, ce n'en 
cst que l'annonce et Ie prélude, pour inviter les satna- 
gps dispersés à se l>ortpr au rendez-vous général. L'asseln- 
JJlée une fois fOl'lnée, l'orateur de ]a nation prend la pa- 
role, ct harangue solennellcnlent les conviés. C'est l'acte 
Ie plus raisonnable de la cérémonie. Le panégyrique du 
roi, l'éloge de la nation françoise, les raisons qui prou- 
'7cnt la légitilnité de la guerre, les motifs de gIoire ct de 
religion, to us propres à inviter les jennes gens à marcher 
avcc joic au conlbat : ,'oilà Ie fond. de ces sorles de dis- 
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cours, qui, pour I'ordinairc, He se l'cssr'l1tent point de ]a 
barbaric sauvage; fen ai cntendl1 plus d'nne fois qui n 'au- 
roiellt pas été désavoués par nos pIns beaux esprits de 
France. Vne éloqu(,Dce puiséc tonte ùans la nature n'y- 
fàisoit pas regretter Ie secours de l'art. 
La harangue finie, on procèdc Ù la nomination des ca- 
l)itaincs qui doivent comnlander dans Ie partie Dès que 
queIqu'un est n0l11111 é , il sc Iè\'e de sa place et vie-nt sc 
saisir de la tête d'un des anirnaux qui doivent faire J.e fond 
du fcstin. IIl'élè\'c assez haut ponr être élpcrçu de (oule 
}'assenlhlée, en criant : pr oiLÙ La l(;te de l' CllllCIJtÏ. Des 
cris de joie et d'applauùissenlcns s'élèvent a]o1's de toutes 
parts et allnOnCeJJt la 
atisfaclion de l'assemblée. Le ca- 
})itaine, tOlljours la tête de l'anilual en Inain, parcourt 
tous les I'allgs , en chantant sa chanson de guerrc, daus 
laquelle il s'{>puise en fanfaronnades, en défìs insuhans 
pour l'enucmi, ct en éloges outrés qu'il se prodigue. A 
les entendre sc prôner dans ces momens d'un enthousiaslne 
militail'c, ce sont taus des héros à tout cmportcr, R. tout 

crascr, à tout vaincrc. A nlcsurc qu'ìJ passe cn re\-ue 
dcvant les sauvagcs, ccux-cÎ répondcnt à ces chants par 
des cris sourùs, entrecoupés et tirés du fond de l'estomac, 
ct accompagnés lIe mOl1vemcns de corps si p]aisans, cJu'il 
faut y êtrc fait pour 1cs voir ùc sang-froid. Dans Ie CaUl's 
de ]a chanson it a soin ù'insérer de tenlps en temps quel- 
que plaisantcl'ie grotesque. II s'al'rêtc alors comme ponr 
s'app]audir, on plulòt pour reccyoir les applaudissemens 
satn'ages (Iue miJIc cris confns font retcntir à ses orcillcs. 
II prolonge sa promenade gllel',rière aussi long-temps que 
]e jeu lui plait; cesse-t-il de lui p!aire, ilia termine Cll 
jetant a"ec dédain la lt
te qu'il avail en[re les Dlains, ponr 
désigner, par ce luépris atfccté, que c'e
t une viande tIc 
tout autre c
pècc qu'illui faut pour contellter son appétit 
militairc. II vietH ensuitc reprcudrc sa place, où il n'c
t 
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pas plus tôt assis, qu'on ]ui coinè quelquefois la tête d'1
ne 
Jnannite de cendres chaudcs; ßlais Ce sonl ]à de ces traits 
d'alnitié, de ces marques de tcndresse qui ne se soufrl'cnt 
que de la part d'un nn1Ï bien dédaré et bien reCOllnu : une 
})areille familiarité d'un honllne ordinairc serait censée 
nne insulte. A ce pren1ier gucrrier en succèdent d
aulres 
qui fon t traîner cn longueur ]a séancc, surtout quand il 
s'agit <.Ie fornler de gros parlis, parce que c'esl dans ces 
sorles de cérémonies que se font les enrôlenlens. Enfin, la 
fête s'achèvc par la distribution et la consomnlalion des 
viandcs. 
Tel fut Ie festin militail'c donné à nos sauvages, et Ie 
cérénlonial qui s'y observa. Les Algonquins , Ics Abnakis, 
les 
ipistingues et les Amenecis étoicnt de cette fèLe. Ce- 
penåant, dcs soins plus Sél'iCl1X demanJoient ailleurs no- 
tre présence; il étoit tard, nous nous lev ânles; el chaque 
Inissionnaire, suivi de ses néophytes, aHa mellre fin à la 
journée par les prières nccoulumées. Vne parlie de la nuit 
fut ernployée à faire lcs dcrnièrcs dispositions pour Ie départ 
fixé au Icndenlain. Lc telnps, pour cctte fois, nous favorisa ; 
nOllS nous elnbarquâmes apl'ès avoir lnis notre voyage sons 
](1 protection spéciale du Seigneur, par une nlCS!-iC chantéc 
solcnnellcment, avec plus de D1élhode et dc dévotion qu'on 
De sauroit se l'ilna3iner, les sauvages se surpassant lou- 
jours dans ce spectadc de religion. I./ennui de la nlarchc 
mc fut adouci pal' l'avantage que j'eus chaquc jour de (:é- 
lébrer Ie saint sacrificc de ]a Inesse, tanLôl sur qucJq ues 
î!es, tantôt sur ]cs ri\'ages des rivières, nlais toujol1rs daus 
un cndroit asscz découvcrt P01U' favoriser la òévoljoll de 
Dolrc petite al'méc. Cc n 'étoit pas une légère consolation 
110ur dcs ministrcs du Seigncur d'cHlclltlrc chanter scs 
louangcs en autant ùe langues différcntes qn
ils étoicnl de 
pcup!cs assclnl}lés. Tous IC3 jonl's chnql1c nation sc choisis- 
soil un cnùroit cOllunoùc où ('lIe ciunpoil séparéuICl1t. LeoS 
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exerciccs de religion s'y Pl'atiquoient .aussi r6gulièrement 
(pIe dans leurs vilJages, ùe sorle que la consolation des 
Inissionaires auroit été complète, si tous les jours de ccUe 
campagne eussellt été aussi innocens que Ie f Ul'cnt les jours 
de notre marche. 
Nous travcrsâmes Ie lac Champlain, OlÌ ]a dextérité des 
sauvage
 à pêcher nons fournit un sprctadc fort amu- 
5ant. Placés sur Ie devant du canot, debout et ]a lance à 
]a main, i]s ]a dardoicnt avec une adresse mcrveilleusc, 
ct :lrHcuoien t de gros esturgeons, sans que h
urs petites 
nacelles, que le nloindre mouvement irrégulier pouvoit 
faire tourncr, parusscnt pencher Ie moins du Inonde ni 
it droile ni à gauche; it n'étoit pas nécessaire, pour favo- 
riser une pèche si utile, qu"on suspendit la marche. Le 
seul pêcheur cessoit de ßlarcher; mais, en récompensc, 
il étoit chargé de pourvoir à ]a subsistance de tous les au- 
tres, et il y réussissoit. Ellfin, après six jours de route, 
110US nOllS rendîmes au fort r audrellil, autrement nom- 
)ué Carilloll
 où ron avoit assigné Ie rendez-vous général 
de nos troupes. A peine comn1ençóit-on à distinguer Ie 
sonllliet des fortifications, que nos sauvages se rangèrent 
en bataille, chaque nation sous son pavillon. Deux cents 
canots, placés dans ce b('1 ordre, formoient un spectacle 
qne nlcssieurs ]cs officiers françois, accourus sur 1e rivagc, 
ne jugèrent pas indigne de leur curiosité. 
Dès que feus mis pied à tcrrc. je m'empressai d'al1er 
rendl'c IDes devoirs à 1\1. Ie nlarquis de IVlontcahu, que 
j'avois eu rhonneur de connoître à Paris. Lcs scntimens 
dont i1 honore nos missiol1naires m'étoicnt connus. II 
me reçut avec ceue aíTabilité qui annonçoit Ia bonté el la 
générosité de son cæur. Les Abnakis, lnoins pour se con- 
former au cérémonial que pour sal.isfaire à leurs inclina- 
tions ct à leurs devoirs, He tardèrent pas à sc préscnler 
chez leur généraJ. Leur oratcur Ic cOlnplimcnta briève- . 
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mf'nt comme on l'en avoit prié: (( 1\100 père, lui dit.il , 
n'appréhende pas, ce ne sont pas des éloges que je viens 
te donneI'; je conuois ton creur, il les dédaigne; il le 
suffit de les mériler. Eh bien, lu me rends service; car 
je n'élois pas dans un petit eInbarras de pouvoir te 111a1'- 
queI' tout ce que je senSA Je me contente done de t'assurer 
(Jue \'olci les en fans lout prêts à partager les pél'lls, bien 
siìrs qu'ils ne tardcront pas à ('11 partager la gloire.)) La 
tournure de ce compliment ne paroitra pas veHir d'un 
sauvage; mais on n 1 auroit là - dessus aueun doute si 1'011 
connoi
soit Ie caractère d'esprit de celui qui Ie prol1onça. 
J'appris chez 1\1. de lVlontcalm la belle défense qu'avoit 
faite, quelques jours auparavant, un officicr canadien, 
1l0IDmé 1\1. de Saintout : il avoit été envoyé à la décou- 
verte sur Ie lac Saint-Sacrem
nt, lui onzième, clans un 

eu] canol d'écorce. En doublallt liDe langue de terre, il 
fut surpris par deux berges ang]oises qui, caehécs CIl 
l'lnbuscade, l'attaquèrcllt Lrusqnement. La partie n'éloit 
pas égale. Vne settle décltarge faile à propos sur Ie canot 
3nl'01t décidé de la victoire ou dc la vie des François.. 
1\1. de Sailltout, en hommc sage, gagna à ]a hâte une île 
flue formoit dans Ie lae un rocheI' escarpé. II fut vive- 
Illcnt poursuivi par les ennelnis; mais il suspcndit bicll- 
tôt leur ardcnr par une déclwrgc qu'il fit faire sur cux 
;1\ T ee autant de prud{'nce que de bonhcur. Lc::s clll1cmis , 
déconccrtés pour quelques monlcns, rcvinrent hientÔt à 
la dwrge; mais ils furent ùe nouveau sí ])ien reçus, ([u'ils 
prircn L ]e par11 dc déLarqucr sur Ia grèvc, qui étoit it la por- 
1t'e <Iu fusil. l..c comLat rccommença a vee plus d.'opiniâ- 
trpté qu'auparavan t, 111ais a\ ce un succès tou jours égal pour 
lions. 1\1. de Saintout, s'apcrccvanl quc les cnncluis n'é- 
toient 11as d'humcur à Ie '
enir attaquer dans son poste, 
(1t ([u'il HC 11ouvoit aIleI' à cux sans J'lsqucr de ,'oir son 
c:ulol coulcr Las, pClIsa it Ia rClrait... II Ia fit en honllllc 
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d'csprit, comnlC il s'étoit défcndu en hOllUl1C de cæUf. II 
s'clubarqna en pl'éscnce des Anglols, qui, n'osant Ie pour- 
sui\'rc, sc contcnrèrcnt de faire sur lui un feu continuel. 
NOlls eûmes dans cette rellcontre trois blessés, Inais légè- 
l'eJllent; 1\1. de Saintout étoitdu nombre. 1\1. de Grosbois, 
oadet Jans les tI'oupes de la colonic, fut tué sur la place. 
Les cnnemis, de leur aveu, étoient sortis de leur fort 
trente-3cpt; dix-sept seulell1ent y rentrèrent. Dc parei]s 
conps snrprennenl en Europe; ßlais ici la valeur des Ca- 
uaùiens les a si souvent muhipliés, qu'on seroit étonné 
de ne les voir pas renouvclés plus d'UIlC fois ùans Ie COUfS 
d'une campagne; la suite de celte leurc en fournira ]a 
l)rcuvc. 
Après avoir pris congé de 1\1. de l\fontcalm, je me 
rendis au quarticI' des Abnakis. Je fis avertir l'orateur 
d'assenlbler incessalnment ses compatriotes, et de les pré- 
vellir que, devant alJer dans quclqç.es jours à l'attaque 
du fort anglois, j'attcndois de leur religion qu'ils se 
prépareroient à cettc périllcuse expédition par toules 
les délnarchcs proprcs à en assurer Ie succès dcvant D:ieu. 
Je leur fis savoir en D1ême tenlps que Ina tentc seroit 
ouverte en tout temps et à tout Ie lI1ondc, et que je serois 
toujours pft:t, au péril même de ma vie, à leur fournir 
les secours qu'cxigeoit mall ministèr('. Lc dilnanchc sui- 
vant, 24 juil1ct, nn grand Hombre fut adnlis à la saintc 
table. Je fis après Ia llleSSC une courtc exhortation. Trois 
.lours après, nons reçûmes l'ordrc de fejoindre l'arnlée 
françoise, canlpée à la distance ù'ulle lieue. On faisoit les 
dispositions pour Ie départ, 10rsqu'eIles fUl'cnt arrêtées 
par un 
pcctaclc qui fixa lous les yeux. Un vit paroître 
au loin, Jans un des hras de la rivière, une petite Holle 
de canals sauvages qui, par leurs arrangcrncns et leurs 
ornClllens, anllonçoicnt unc ,-icloire. C'étoit 1\1. 1\1 a rill , 
officicr canaùicn d'Ull grand luéritc, qui rcvclloit glorieux 
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et trioinphant de l'expédition dont on l'avoit chargé. A la 
tête d'un corps d'environ deux cents sauvages, il avoit été 
délaché pour ..lIeI' en parti vcrs le fort Lydis; il avoit en 
]e courage, avec un petit camp volant, d'en attaquer les 
retranchemens avancés, et Ie bonheur d'en enleverun prin... 
cipal quarticr. l..es sauvagcs n'curent que Ie teolps d'em- 
porter trente-cinq chevelures de deux cents hOlumes qu'iJs 
tuèrcpt, sans que leur victoire fût cnsanglantée (l'unc seuIe 
goutte de leur sang, et leur coûtât un seul hOnlllle. L'en- 
nemi, au nOinbre de trois mille homInes, cherch:1 en vain 
à avoir sa revanche, en les poursuÍ\-al1t dans leur rc- 
tl'aite; e1Ie fut faite sans la moindre perte. On éroit Oc- 
cupé å conlpter Ie nornLre des trophées barbares, c'cst-à- 
dire des chevelures angloises clout les canots étoient parés, 
JOl'squc 110US aperçûnles, d'un autre côté de la rivière, 
une ba'rque françoise <{ui nous amcnoit cinq Anglois ljés 
ct conduits par des OlitaouaCh-S, <1ont jIs éloicnt les pri- 
sonDlcrs. 
La vue ùe cf?s Inalhcureux captifs répandit t. joic ct 
l'aHégr{'sse dans Ie creur des assistans; nlais c'étoit, dans la 
plupart, une joie féroce et barL?rc, qui se pruduisit par 
des eris eJfroyahlcs et par des ùérnarches Lien tristes pour 
rhulnanité. Un millicl' de sauvages, tirés des trente-six 
nations réunies sous l'étcndard françois, étoieut présens 
et hordoient le rivage. Dans l'instant, sans qu'iJ parût 
fIu'ils se fussent concerlés, on les vit courir avec Ja dcr- 
nièrc précipitation vcrs les bois voisins. Jc He sa\tois à 
quoi dcvoit aboulir une retraite si brusque ct si inopinée. 
Je fus LiclJtôt au fait. Je vis rcvcuir un luoment après ccs 
furicux, armés de bâtous, 
ui se préparoicnt it fairc à ccs 
infortunés Anglois la plus cruclle des réceptions. Je nc 
pus rctenir Inon ereur à la vue de ccs cruds préparatifs. 
Les Iarn1cs couloicnt de nlCS ycux : Ina douIeur cepcn- 
ùanL ne fut point oisivc. J'allai, sans déliLércr, it la rcn- 
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contre de ces bêles farouches, dans l'espérance de leg 
adoucil'; nlais, hélas! qne pOllvoit TIIa foible voix? que 
pousser quelques sons que Ie ttunu1re, la diversitú des 
]angues, plus encore la férocilé des cæurs rendoient inin- 
telligibles. Dll ])Joins le5 reprochcs les plus cuneI'S ne fn- 
rent-ils p,as épargnés à quelques Abnakis qui se tJ'ouvèr(ant 
sur mon chcmin; l'air vif qui anilnoit IDes paroles les 
alnena à des sentinlens d'hllmanité. Confus et hontcux, 
ils se sépArèrcllt de la troupe Jl1eurtrière, eÌ1 jelallt les 
crue1s inslrnmens dont iIs se disposoiellt à faire usage. 
l\Iais qu'étoit-ce que quelques bras de Inoins sur t1eux 
mille déterlninés à frapper sa ns pi tié? V oyant rin utili té 
des nlouvemens que je me donnois, je me détcrIllinai à 
me retireI', pour n'être pas tén10in de Ia sanglante tragédie 
qui al10it se passer. Je n'eus pas fait quelques pas, qn'un 
sentill1ent de compassion me rappela sur Ie rivage, d'oÙ 
jc jf'lai les ycux sur ces nlalhcnreuses victimes dont 011 
}lréparoit Ie sacrificc. Leur état rcnouvc1a ma sensihilité. 
]
a frayeur qui les avoit saisis leur laissoit à peine assez 
de force pour se sontenii'; leurs ,'isages consternés et 
(tballus étoient une vraie i'TIage de ]a mort. C)étoit fait de 
leul' vie; en eifet, i1s alloient expirer sous unc grêle de 
('oups, si leur conservation ne filt venue dn sein Inême ùe 
]a barbarie, ct si la sentence de mort n'cût été révoquþe 
1):-u' ccux même qui, ce selnblc, devoicnt être les prC'- 
micrs à la prononcer. L'officicr françois qui c0111mandoit 
dans la barque s'étoit aperçu des mouvelnens qui s'éloicnt 
faits sur Ie rivage; touché de ccUe C0l11111iséralioll si nalu- 
rc])e à un honnète hOffilne à la vue des malheureux, il 
tàcha de la faire passer dans Ie cæur Jes Outaouac1.s, 
InaÎtres des prisonnicrs ; il TIlania si aùroilcmellt leurs es- 
IJri ts, qu'il \ in t à bout de les rCl1dl'C scnsihlcs, et de ]('s 
intércsser ell favenr ùe la cause ùes nlisérables. Ils s'y 
portèrent avec un zèlc qui llC pouvoit qu'infaiHihlement 
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réussir. A peine la berge fut -el1e assez près du ri\"age 
pour que Ia yoix pût y porter, qu'un Outaouack, prenanl 
fièrement la l)arole, s'écria d'Ull ton menaçant : (( Ces 
prisonniers sont à moi; je prétentls qU'OIl me rcspecte, 
en respectant ce qui m'appartient; trève d'un mauvais 
traitement clout tout l'odieux rcjailliroit sur ma têle. )) 
Cent officiers françois auroient parIé sur Ie nlêllle ton, 
que leurs discours n'aul'oient abouti qu'à leur attireI' à 
eux des mépris, et à leurs captifs des redoublelnens de 
coups; mais un sauvage craint son scmb]able, et nc 
craint que lui : leurs Iuoindres disputes vont à Ja mort; 
aussi n'en viel1uent- ils guère là. Les volontés de l'Ou- 
taouack furent donc aussitòt respectées que nOlifiées : les 
Pl'isouniers furent débarqués sans tnmuIte et conduits an 
fort, sans m(
me que la nloindre huée les y accompagl1ât. 
l]s furent d'abord séparés; iIs subirent l'intcrrogatoirc, oÙ 
.il ne fut pas nécessairc d'user d'artifice pour en tirer les 
éclaircissemcns qu'on souhaitoit. La frayeur dont ils n 'é- 
toient pas trop bien rc\'enus leur dé1ioit la langue, et leur 
prêtoit une volubilité qui apparemment n'auroit pas en 
lieu sans cela. J'en visitai un dans un appartelnent du 
fort, occupé par un de IDes alnis. Je lui dounai par signes 
les assurances les plus prop res à Ie tral1quilliscr; je lui 
fis pl'éscntcr fluelqu
s rafraichisselnens, qu'il IDe parut 
. . 
receVOlr avec reconnOIssancc. 
Après avoir satisfait ainsi autant à nIa compassion 
<lu'aux Lesoins d'un Inalheureux, jc vins hàler l'embarque- 
tHent de IDes gens; i
 se fit sur rhcure. Le trajct n'étoit 
IJas long. Dcux heures suffirent pour nous rendre. La 
tente de 1\1. Ie chevalier <1t' Lé\-i étoit p]acée à l'entrée du 
camp. Jc pris la libcrté <.Ie présenler mes respects à ce 
seigneur, dont Ie nom ann once Ie mérite, et dans qui Ie 
i10m est ce ff\l'il y a de nloins respectable. La conversation 
l'ouloit sur l'aclion qui avoit décidé tIu sort des cinq 
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Anglois dont je viens de détailler la périlleuse avenlure : 
j'étois bien éloigné d'en savoir les circonstances; cUes 
auront de quoi surprendre. Les voici : 1\'1. de Corbiese, 
officipr françois, servant dans If's troupes de ]a colonie, 
avoit été cOIDlnalldé Ia unit précédeI?te pour aIleI' croiser 
snr Ie lac Saint-SacrenlcHt. Sa troupe se lnontoit environ à 
cinquante François, et à un pen plus de trois cents sauvagt's. 
Au prclnicr point du jour, il découvrit un corps de trois 
cents Anglois, détachés aussi en parLi dans une quil1zaillC 
de berges. Ces sortes de bateaux, hauts de bord, et forts cn 
épaisscnr, en concurrence avec de ffêles canots, compen- 
soient suffisamment, et au-delà, 1a pClite supériorité que 
nons pouvions avoir du côté du non1bre. Cependallt nos 
gens nc h?.lancèrent pas à aIleI' engageI' l'aclion: ren- 
})emi parut d'abord accepter Ie défi de Lonne grâce, nlais 
ccUe résolutiol1 ne se soutint }Jas. Les lirançois et les sau- 
vages qui ne pouvoient raisonnablcnlcllt fouder l'cspérancc 
òe la victoire que sur l'abordage quc leur nombre favo- 
ris01t, et qui d'ailleurs risquoient tout à se ballrc de loin, 
se Inir{'ut à serreI' de près l'cnnenli, D1algré Ia vivacité du 
feu qu'il faisoit. L'ennemi ne les vit pas plus lôt à ses trous- 
scs, que ]a terrenr lui fit ton1hcr Ies armes des mains. II ne 
rendit plus de cOll1bat, cc ne fut pI us qu'une déroute. De 
tOllS les partis, Ie nloins honorable sans contredit, mais, 
(Jui plus est, Ie plus dangercllx, étoit de gagner ]a gl
ève. 
C'est celui auque] il se déternlina. Dans l'instal1t on ]cs 
voit tireI' avec précipitation vcrs Je rivag
 : quelques-uns 
d'entre eux , pour y arriveI' plus tôt, sc IneUcllt à la nage 
Cll sc nauant de pouvoir se sauver à 1a favcur des })ois; 
elllreprise mal conccrtée, dont ils eurent tout Ie tenl ps 
de pleurcr la folie. Quelque V1tcsSC que lcs efforts redouhlés 
dcs raIn curs pussel1t donBer à des baleaux que rart et rl1a- 
bi1Clé ùe l'ouvrier avoicnt renùus Sl1sct
pliL]es de célérilé, 
cUe n'approchoit pas, à Leaucoup près, de ]a \ itcssc d'UIl 
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canot d'écorce; il vogue, ou plutôt il vole sur l' au ave(
 Ja 
rapidilé" d'un trait. Aussi les Anglois furent -ils bientòt 
aucil1ts. Dans la première chaleur du con1bat, tout fut 
massaeré sans nliséricorde; lout fut haché en pièces. Ccux 
qui a,'oient déjà gagné les bois, n'eurent pas un meillcur 
sort. Les bois sont l'éléJncnt des sauvages; iIs Y COUl'urcnt 
avec la légèreté des chevreuils. Les ennenlis y furent 
joints et coupés par morc('aux. Cependanlles Outaouacks, 
voyant qu'ils n'avoient plus affaire à des conlbauans, mais 
it des gens qui se laissoient égorger sans résistance, pen- 
sèrent à faire des prisonniers. Le n0111brc en p10nta à ccnt 
cinquante-sept, celui des morts à cent trente-un ; douzc 
spulcment fureDt assez heureux pour échappcr à Ia capti- 
vité et à Ia Inort. Les berges, les équipagt's, les provisions, 
tout fut pris et pillé. Pour ceUe fois, 1I10nsieur, vous vons 
attendez, sans doutc, qu'une victoire si incontestable nons 
coûta cher. Le cOlnbat se donna sur reau, c'esl-à-dirc dans 
un lieu tout-à-fait découvert; l'ennemi n'y fut pas pris au 
déponrvu, il eut tout Ie temps de faire ses dispositions : il 
combattoit de plus d
 haut en has, pour ainsi dire; du 
hanl de ses berges, j] déchargcoi t la mousquelerie sur 
de foiLles écorces, qu'un peu d)adresse, ou plutôt qu'un 
peu de sang-froid auroit aisément fait submergeI' avec to us 
ceux qui les défendoient. Cela est vrai : ccpendant un 
succès si complet fut acheté au prix d'un senl sauvage 
Llessé, dou t Ie poignet fut démis par un coup de feu. 
'fel fut le SOl't du délachcJnpnt de I'infortuné 1\1. Cop- 
pcrelh, qui cn étoit Ie commandant, et que Ie bruit général 
dit a\'oir pél'i sons Jeseaux. Les cnnemis ne s'e
priment sur 
les désastres de 
eUe journée qu'en des termes qui n)ar- 
quent égalenlent ct leur douleur et leur surprise. lIs con- 
t 
ienncnt ingénument de )a grandeur de leur perte. II 
scroit, en eifel, difficile de s'inscrire en faux contre la 
Dloindrc l)arlicuttrité : les cadavrcs des officicrs et de 
6. 10 
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leurs soldats, en partie flottans sur les caux du 1ac Saint- 
Sacrement, cn partie encore étcndus sur Ie rivage, dépo- 
. seroicnt contre ce désavcu. Quant à leurs prisonlliers, Ia 
plus grande partie génlit encore dans les fers de 1\1. Ie che- 
valier de Lévi. Je les vis défiler par bandes, escortés de 
leurs vainqueurs, qui, o<.;cupés cn barbares de leur trioDl- 
pilc, lle paroissoicllt guère {rhumcur à adoucir Ia défaitc 
des vaincus. Dans l'cspace d'ul1e 1ieue qu'il me fallut 
faire pour rejoindre nlCS Abnakis, je fis rencontre de 
plusieurs petites troupes de ces caplifs. Plus d'un sau- 
vage m'arrêta sur n10n chenlin pour faire Inontre de sa 
prise en ma présencc, et pour jouir en passant dc roes 
applaudissen1cns. L'amour de Ia patrie ne D1e permcuoit 
}Jas d'être insensible à des succès qui intéressoient la nation; 
1nais Ie titre de Inalheureux cst respectable, non - seule- 
ment à la religion, D1ais à la simple nature. Ces pri- 
sonniers d'ailleurs s'offroicnt à moi sous un appareil si 
triste, les yeux baignés de larmes, Ie visage cou\'ert de 
sueur et mènle de sang, la corde au cou! A cct aspcct, 
les sentirnens de conlpassion et d'humallité avoient bieu 
droit sur mon ereur. Le rhum dont s'étoicnt gorgés Ics 
nouveaux D1aÌtres, avoit" échauffé leur tête et irrité leur 
férocité naturelle. Je craignois it chaque instant de voir 
qudque prisonnier, victime et ùe la cl'uauté et de l'ivresse, 
D1assacré sons lUCS yeux, tOlllLer mort à mes picds; de 
sorte que j'osois à peine lever la tête, dc peur de rcn- 
contrer ]es regards de Cfuelqu'un de ces malheuf(
ux. II 
me fallnt bientôt êtrc témoin d'un spectacle tout autrc- 
Dlent horrible que cc fjUe favois vn jnsque-]ã. 
1\la tente avoit été p]acée au ll1ilieu du camp des Ou- 
taouaeks. Le prcmier objet qui se préscllta à mes ycux, en 
y arrivant, fut un grand feu, ct des brochcs dc Lois plan- 
técs à tcrrc désignoieut un feslill. C'en étoit un; mais, ô 
cicl! quel fcstin! Les restcs d'un cadavrc a.nglois, écor- 
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ché et décharné plus d'à moitié! J'aperçus un moment 
après ces inhumains mangeant, avec une fanlél1que é\vi- 
<1ilé, de celte chair hunlaine; jc les vis puiser à grandes 
cuiJlères leur déteslable bouil1on, et uc pouvoir s'cn ras- 
sasier. On m'y apprit qn'ils s'étoient disposés à ce régal, 
en bu vant à plcins crânes Ie sang hunlain; leurs visagf's 
encore barbouillés et leurs lèvrcs teilltes assuroieut la 
\-érité du rapport. Ce qu'il y a de plus triste, c'esl qu'ils 
avoienl placé tout auprès une ùixainc d'Anglois, pour 
êlre spectaleurs de leur Ìnfàme repas. L'Outaouiìck ap- 
proche de l'Abnakis; je crus qu'en faisant à ces nlonslrt.'s 
d'inhumanité quelquc douce représelltalion, jc gagncrois 
quclquc chose sur eux. Je me flattois. Un jeune déter- 
nliné prit la parole, et IDe dit elllnau vais fL"ançois : (( Toi 
avoir Ie goût françois; moi, sauvage, ceUe viallde bOllllC 
pour nloi. )) II accompagna son àiscours pal' I'offrc qu'il Ine 
fit d'uu nlorccau de grillade angloise. Je l1C répliquai ricH 
à son raisonnement dignc d'lllJ barbare ; quant à ses offrcs, 
on s'imagine aisément avec queUe horreur je les rejctai. 
Instruil, par l'inutilité de ceUc tentative, que roes se- 
cours ne pouvoicnt qu"êLre tout-à:-fait infructucux pour 
]es mOl'ts, je me tournai du CÔlé des vivans, dont Ie sort 
me pa['oissoit cent fois plus à pJaindre. J'allai aux An- 
glois : un de]a troupe fixa mon attention: aux ornem<>IlS 
Inilitaires dOllt il étoit encore paré, jc rcconnus uu oflì- 
cicr; sur-Ic-chan]p mon parti fut pris de l'acheler., et <.Ie 
lui assurer sa liberté avec la vie. Je nl'apPI'ochai daus 
cCUe vue d'un vicillard outaouacl., pcrsuadé que Ie froid 
de la ,'ieillessc ayant Inodéré sa férocité, je le trouverois 
plus favorable à mon desscin ; je lui tendis la nlain, en 
Ie saluallt poliment, d.aus l'espérance de Ie gagneI' })al' 
ccs lllanières prévenantes : mais ce n'étoit pas un hOlnnle 
a\cc qui j'avois à trailer; c'étoit pis qu'uuc Lètc féroce, 
qu't on adoucit au moins par des caresses. .LYOll 
 mc dil- il 
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d'Ul1 ton foudroyant et menaçant, tout propre à me rem- 
i11ir de frayeur, si j'avois ét-é dans ce monlcnt susceptible 
d'aulres sentimens que ceux qu'inspirent la compassion 
ct l'horrcu r; 11011, j e 1Ie veux point de tes amitié s; retire- 
toi. Je ne crus pas devoir attendre qu'il me réitérât un 
(
omplimcnt de cctlc espèce; je lui obéis. J'allai me ren- 
ferlner dans ll1a teute, et m'y livreI' aux réflexions que )a 
religion et l'humanilé peuvent suggérer dans ces sortes 
<Ie circonstances. Je ne pensai poinl à prendre des Dlesu- 
res pour précautionner Ines Ahnakis conlre des excès si 
criana. Quoique l'exelnple soit un écueil redoutable pour 
tous les honlmes en nlatière de tempérance et de mreurs, 
ils ét<>iellt incapables de se porter à ces extrémilés ; on 
leur doit 11lême cette justice que, dans les temps où ils 
,étoient plongés Ie plus avant dans les ténèbres du paga- 
IJisme , jaInais ìls n'ont mérité l'odieux nom d'anthropo- 
phages. Leur ('aractère hUlnain et docile SUi' cet article 
les distinguoit dès-Iors de la plus grande partie des sauva- 
ges de cc con Linen t. 
Lc lendemain, à mOIl réveil , je comptois qu'il ne rcs- 
teroi 1 plus autour de ma tente aucun vestige du repas de 
la veiIIe. Je DIC flauois que les vapeurs de la boisson dis- 
sipées, et l'émotion inséparable d'une tcUe action étant 
apaisée, les esprits scroient devenus plus rassis, et Ics 
cæurs plus hUlnains. Je ne conlloissois pas Ie génie et Ie 
goût ootaouacks. C'él01 t par choix, par délicalcsse, par 
frial1dise, qu'iIs se noul'rissoient de chair humaine. Dès 
l'aurore ils n'avoient l'ien eu de si pressé que de rCCODl- 
nlencer leur exécrablc cuisine. Déjà ils n'atlcndo1cnt plus 
que Ie moment désiré où ils pusscnt assou\'ir leur faim 
plus que canine, en dévorant les tristcs restes au cadavre 
de leur ennemi. J'ai déjà dit qne nous étions trois mission- 
naires attachés au service òes sauvages. Durant toule la 
Call1l)agnc, notre logcment fut conUUUl1, nos déliLératiolls 



ÉcnITES DE L'A1\l'ÉRIQUE (t:ANADA). J 1)9 
unanimes, nos démarches uniformps, et nos volontés 
parfaitement confornles. Cette intelligence ne servit pas 
peu à. adoucir les travaux. inséparabIes d'une course mili- 
taire. Après nous être concertés, n011S jugeâmes to us que 
Ie respect dû à la majesté de nos rnystères ne nons per- 
mettoit pas de célébrer Ie sacrifice lie l'agneau sans tache 
ùans Ie centre même de la barbarie ; d'aulallt mieux que 
ces peuples, adonnés aux plus bizarres superstitions, pou- 
voicnt abuser de nos plus respectables cérémonies, pour 
en fail'e la matière ou mênle la décoration de leurs jon- 
gleries. Sur ce fondClnent, nous abandonnâmes ce lieu 
proscrit par tant d'abominalions, ponr nous enfollcer' 
dans les bois. Je ne pus faire ce mouvement sans me sé- 
parer tant soit peu de mes Abnakis. J'y étois autorisé, ce 
semLIe; j'eus presque licQ. cependant de regretter mon 
prclnier campement ; vous en jugerez par les suites. Je ne 
fus pas plus tôt étaLli dans mon nouveau dOßlicile, que je 
vis se renouveler dans les creurs de mes néophytes leur 
HI,dcur à s'approcher du tribunal de la pénitence. J.Ja 
foule en grossit si fort, que j'avois peine à suffire à leur 
cmprcssement. Ces occupations, jointes aux autres devoirs 
lIc Jnon ministère, remplirent si bien quelques-unes Jc 
D1CS journécs, qu'elIcs disparurent presque sans que je 
m'en aperçusse. Heureux sije n'eusse eu àme prêter qu'à 
de si dignes fouctions ! tout mon sang, ce n'auroit pas été 
trop pour payer cc bonheur; mais les consolations des 
ministr('s de Jésus-Cll1"ist ne sont pas d.urablcs ici-l>as, 
!>arce que les succès des travaux entrepris pour la gIoire 
de leur maitre ne Ie sont pas. Trop d'ennemis conspirent 
à les traverser, PQur ne pas jouir enfin du triste triomphe 
d'y réussir. 
rrandis que plusieurs de roes Abnakis ménageoient ell 
dlréticns leur réconciliation et leur grâce auprès du Sei- 
sueur, d'autrcs cherchoicnt en téDléraircs à irriter sa. 


. 
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colère ct à provoqncr ses vengeances. La boisson est la pas- 
sion favorite, Ie foible universe] de toutes ]es nations 
sauvages; et par malheur il n'est que trop de mains avi- 
des qui la leur ,Tersent, en dépit des lois divines et hu- 
maines. II n'est pas douteux que ]a présence du mission- 
naire, par Ie crédit qu'il lient de son caractère, n'obvie 
à bien des désordres. Par les raisons que j'ai déduites plus 
haut, je m'étois un peu éloigné de roes gens; fen étois 
séparé par un petit bois. Je ne pouvois m'aviser de Ie 
franchiI' de Dnit pour al1er observer si Ie bOll ordre régnoit 
dans leur camp, sans In'exposer à quelque sinistre aven- 
ture, llon-seulement de ]a part des Iroquois attachés au 
parli anglois, lesquels, à la porte nlême du camp, avoÍeut 
enlevé, quelques jours auparavant, la ehevclur
 à un de 
nos grenadiers, måis encore de la part de nos idolàtres , 
sur lcsquels l'expérience m'avoit appris qu'on ne pouvoit 
faire de fond. Quelques jcunes Abnakis, joints à des 
sauvages de diíférentes nations, profitèrent de mon ab- 
sence et des ténèbres de )a nnit pour aller, à la faveur 
du somnlcil général, dérober à la sourdine de la boissOll 
dans les tentes françoises. Une fois nantis de leur précieux 
trésor, j]s se hâtèrent d'en f(tire usage, et bicntôt les tê- 
tes furent dérangées. L'ivresse sauvage est rarernent tran- 
quilJe, presque toujours bruyante. CeHc-ci éclata d'abord 
p:1r des chansons, par des clauses, par du bruit, en un 
mot, et finit par des coups. A la poiute du jour elle étoit 
dans Ie fort de ses extravagances; ce fut la première 
nouvelle que je reçus à 1l10n réveil. J'accourus prompte- 
ment à l'endroit .]'où partoit Ie tumulte. Tout y étoit 
dans l'alarme et dans l'agitation. C'étoit l'ouvrage des 
ivrognes. Tout rentra bicntôt dans l'ordre par Ia docilité 
de roes gens: je lcs pris sans façon par la main run après 
l'autrc; je les couduisis sans résistancc ùans leur tcnte) 
oÙ jc leur orc1onnai de reposeI'. 
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Le scnndale paroissoit apaisé, lorsqu'un l\Ioraïgan, 
naturalisé Abnakis, et adoplé par Ia nation, renouvela la 
seène sur un ton un peu plus séricux; après s'être pris 
de paroles avec un Iroquois, son compagnon de débau- 
ches, iis en vinrent aux mains. Le premier, beaucoup plus 
vigoureux, après avoir lerrassé son adversaire, faisoit 
pleuvoir SUt' lui une grêIe ùe coups, et, qui plus est, lui 
déchiroit les épauIes à belles dents. Le combat étoit Ie plus 
échauITé lorsque je les attcignis : je ne pouvois enlprunter 
d'autrc secou1's que celui de mes bras pour séparer les 
conlbaltans, les sauvages se redoutaut trop mutuellement 
pour s'ingérer jnmais, à quelque prix que ce soit, dans 
lcs disputes des nus et des autres. l\Iais mes forces ne ré- 
ponJoieut point à la grandeur de rentreprise, et Ie vic- 
torieux étoit trop animé pour rclàcher sitôt sa proie. Xc 
fus tcnté de laisser ces furieux se punir par leurs 
lnains de leurs excès; nlais jc craignois que Ia scène nc 
ftit ensanglantée par la mort d'un des champions; je re- 
doublai mes efforts; à force de secouer l'Abnakis, il senti t 
t.
nfìn qu'on Ie secouoit; il tourne alo1's la fête: ce ne fut 
qu'avec bien de 1a peine qu'il me reconnut; il uc se mit 
}laS néanmoins à 1a raison; illui fallnt quelques momens 
pour se rCIl1eUre ; après quoi il donna, à I'lroquois Ie 
champ libre pour s'évader, dont celui-ci pl'ofita de bonne 
gràce. 
Après avoir pris des mesnres pour obvier au renouc- 
ment de la parlÌc, je IlIC retirai, plus fatigué qu'on nc 
saul"oit croirc òe 1a course que jc venois de faire; mais 
il me f
tllut Lientôt reconlmcncer : jc fus avcrti 'qu'une 
troupe de Illes gucrricrs assenlL]és sur Ie rivage, autour 
dcs Lateaux où étoit Ie dépôt des poudres, s'y anlusoit à 
faire Ie coup de fusil, en dépit de ]a garde, ct au mé- 
rris nlêmc ùes ordres, on plulôt ùes prières dcs officicrs; 
car Ie sauvage cst son maÎlre et 5011 roi, et iJ 110rte par- 
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tout avee lui son illdépendanee. Je n'avois pas pour cette 
fois à lutter contre l'ivresse; il ne s'agissoit que de ré- 
prinler Ja jeunesse inconsidérée de quelques élourdis; 
aussi la décision fut prompte. Imaginez-vous une foule 
d'écoliers qui redouLCnt les rt'gards ùe leur maÎlre; tels 
furent à ma présence ces guerriers si redoutables : ils 
disparurent à nlon approche, au grand étonnement des 
François. A peine pus-je en joindre un seul à qui je de- 
mandai, d'un ton d'indignation, s'il étoit las de vivre, 
ou s'il avoit conjuré Dotre perle. II nle répondit d'un ton 
lort radonci : (( Non, mon père. - Pourquoi done, ajou- 
tai-je, pourquoi alIez-vous vous exposer à sauter en l'air, 
et nous faire sauter nous - luêmes par J'embl'asement des 
poudres? - Taxe-nous d'ignorance, répliqua-t-il, mais 
non de malice. Nous ignorions qu'eUes fusseut si près. >t 
Sans faire tort à sa probité , on pouvoit suspecter la vérité 
de son excuse; Dlais c'étoit heaucoup qu'il voulût des- 
ceudre à une justification, et plus encore qu'il voulût 
mettre fin à son dangel'eux badinage. 
L'inaction à Iaquellp je voyois condanlnés nos sauvages 
cbrétiens, joillte à leur mélange avec tant de nations ido- 
lâtrcs, me faisoit trenlbler, non pour Ia religion, mars 
pour leur conduile. Je soupirois après Ie jour OÙ, les 
prpparatifs nécessaires pour l'cxpéùition une fois 
on- 
somn1és, on pourroit se DleUre en nlouvenlent : l'esprit 
occupé, Ie ereur est l)lns en sÎ1reté. II arriva enfin ce 
Dloment si désiré. 1\1. Ie chevalier de Lévi, à la tête de 
trois Dlille hOlllnles, a,'oit pris la rOtlle par ferre, Ie 
yendredi 29 de juiIlet, afin d'allpl' proléger la ùcscente 
de l'armée, qui devoit aIler par eau. Sa marche n'eut 
aucune de ces facilités que fourl1isscnt en Europe ccs 
grands chenlins faits avec une magnificence royale pour 
la conunodité des troul)es. Ce fut d'épaisses forêts à per- 
. cer, dcs montagnes cscarpées à franchir, des Dlarais 
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bouenx à traverser. Après une Inarche forcée de toute 
une journée, c'étoit beaucoup si on se trou\'oil en avant 
de trois 1ieues ; de sorte qu'i! falJut cinq jours pour fairc 
douzc lienes. Sur ces obstacles, qu'on ayoit bicn prévus, 
]e départ de ce corps avoit précédé de quelques jours. 
Ce fut Ic dimanche que nous nous embarquânles avec les 
sauvages seulement, qui pouvoient faire un gros de 1,200 
hOlnnlCs alors, les autres étant partis par terrc. Kous 
n'eûmcs pas fait quatre à cinq lieues sur Ie lac, que 
nous ape1'çûmes des marques sensibles de 11ot1'e dernière 
victoire : c'étoient des berges angloises ahalldonnéc5, qui, 
après avoir flotté long-temps au gré des caux et des ycnts, 
étoient enfin allées échouer sur ]a grève. l\lais Ie sppctacle 
Ie plus frappant fut une assez grande quantité de cadavres 
anglois élendus sur Ie ri vage, ou épa rs çà ct ]à dans 
les bois. Les uns étoient hachés par morceaux, et pres- 
que tous étoient mutiIés de la façon ]a plus affreusc. 
Que Ia guerre me parut un fléau terrible) II auroit élé 
bien consolant pour moi de procurer de ma main les 
honneurs de la sépulture à ces trisles restes de nos cn- 
ncnlis; mais ce n'étoit que par condescendance qU'Oll 
avoit débarqué dans cette ansc. Cc fut un devoir et 
une nécessité pour nous de nous remettre incessamment 
en route, conformément aux ordrcs qui nous pressoient 
de 110115 r('ndre.' Nous aboròàmes sur Ie soil" au lieu qui 
nous avoit été assigné pour camper. C'étoit une côtc 
semée de ronees et d'épines, qui étoit ]e rcpail'c d'UllC 
nluhitudc prodigieusc de scrpens à sonnettes. Nos sau- 
vases, qui Icur donnèrent ]a chasse, en aurapèrcnt plu- 
sicurs, qu'ils m'apportèrent. Ce reptile, veninleux s'il ell 
fut jamais , a une tête dont la petitcsse l1e répond pas à 
]a grOSSClll' de son corps; sa pcau est quclquefois ré- 
gulièrcmcnt tachctéc d'un noir fOllcé ct d'un jaunc pâlc; 
d'autrcs fois c\le cst cntièremcllt noire. II u'cst armé d'au- 
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cun aiguillon, mais ses dents sont cxtrêmement aiguës. 
II a I'æil vir et brillant; il porte sons la queue plusieurs 
petites écaiHes, qu'il enfle prodigieusemcnt, et qu'il agite 
violcmment l'une contre l'autre, quand il est irrilé. Lc 
bruit qui en résulte a occasioné Ie nom sous lequel il 
est connu. Son fiel boucané est Ull spécifique contre ]e 
mal de dents. Sa chair, aussi boucanée et réduite en 
poudre, passe pour un excenent fébrifuge. Du sel mâché 
et app]iqué sur ]a pIaie est un "topique assuré contre ses 
morsures, dont Ie venin est si prompt, qu'il donne Ia 
mort en moins d'une heure. 
Le lendemain, sur les quatre heures du soil', 1\1. de 
l\Iontcalm arriva avec Ie resLe de l'armée. II fanut nous 
reU1cUre en route, ma]gré un déluge de pJuie qni nous 
inondoit. Nous Inarchâmes presque toute la nuit, jusqu'à 
ce que nous distinguânles Ie canlp de 1\'1. de Lévi, à trois 
feux placés en triangle sur ]a croupe d'ul1e montagne. 
Nous fimes halte dans cet endroit, où l'on tint un conseil 
généraI, apl'ès Icqucl lcs troupes de terre se mircl1t de 
nouveau en nlarchc vel'S Ie fort George, distant seulcment 
de quatre lieues. Ce ne fut que vcrs midi que nous remon- 
tâmes en canot. Nous naviguions Ientement pour donner 
Ie temps aux bateaux chargés de l'arLiIlerie de nous suivre. 
II s'ell falloit bien qu'iIs Ie pusseut. Sur Ie soil', nous avions 
plus d'une grande lieue d'avance. Cepcndant, comme 
nous étions arrivés à unc baie dont nous ne pouvions dou- 
bler la poiute sans nous découvrir enLièrement aux cnne- 
Dlis, nous nons détcrminãmes, en attendant de nouveaux 
ordres, à y passer la nuit. ElIe fut marquée par une 
petite action, qui fut Ie prélude du siégc. 
Sur Ies ouzc hellrcs, deux berges parties du fort paru- 
rent sur Ie lac. Elles l1aviguoient avec une assurance ct 
une tranquillité dont eUes ne tardèrent pas à revcnir. Un 
ùe lues voisins, qui vcilloit pour la sûreté généralc, Jcs 
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llistingua dans un assez grand éloigllement. La nouvelle 
fut portée à tous les sau\'ages, et les préparatifs pour les 
recevoir terminés avec une promptitude el un silence 
admirables. Je fus sommé dans l'instant de pourvoil" à ma 
sûreté, en gagnant ]a terre, et de là I'intérieur des bois. 
Ce ne fut point par une hravoure déplacéc dans un homme 
de mOll état que je fis la sourde ol"eille à ravis qu'on avoit 
Ia bonté de D1e donner; ll1ais jc ne Ie croyois pas sérieux, 
parcc que je croyois a voir des titres pour suspecter la 
vél"ité de Ia nouvelle. Quatre centsbateaux oucanots, qui 
couvroient depnis deux jours la surface des eaux du lac 
Saint-Sacrenlent, formoient un attirail trop considérablc 
pour avoir pu échapper aux yeux attentifs et éc1airés d'un 
ennelni. Sur ce principe, j'avois peine à Ine persuader 
que deux herges eussent la ténlérité, je ne dis pas de sc 
mesurer, mais de se présenter devant des forces si supé- 
rieures; je raisonnois, et il ne falloit qu'ouvrir les yeux. 
{In de mes amis, spectateur de tout, m'avertit encore, 
d'un ton trop sérieux pour ne pas me rcndre, que j'
tois 
déplacé. II avoil raison. Un hateau assez vaste réunissoit 
tOllS les missionnaires. On y avoit mis une tente pour nous 
metlre à l'abri des injures de rail", pendant les nuits assez 
fl"oides dès-Iors sous ce clilnat ; ce paviHon, ainsi drcssé, 
formoit en l'air nne espèce d'ombrí1ge qu'on découvroit 
aisément à Ia Iucur des étoiles. Curieux de s'éc1airciI', c'é- 
toit là directement que tendoient les Anglois. Fairc une 
tdle route ct courir à la mort, c'étoit à peu près lit D1ême 
chose. Peu, en c!lct, l'aul"oient échappée, si, par Lonhcur 
!)our eux, une petite aventure DC nous eût trabis quelques 
monlcns trop tôt. Un des moutons de notre armée se prit 
à hêler; à ce cri , qui déccloit l'embuscade, les cnneJl1is 
tournèrent face, firent route vel'S Ie rivage opposé, ct 
forcèrent de ramcs pour s'y sauvel" à Ia faveur des ténèhres 
el des bois. Cettc .!nal1lCUvre anssitôt reCOl1llue, que fairc ? 
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Douze cents s3uvagcs s'ébranlèrcnt, et volèrent à leur 
poursuitc avec des hurlemens aussi effrayans par leur 
cOlltinuité que par leur nombre. Cependant des deux 
côlés on sembla d'abord se respecter; pas un seul coup 
de fusilnefut làché. Les agrcsseurs, n'ayant pas eu Ie temps 
de se former, craignoient de se tireI' nlutuel]ement, et 
vouloient, d'ailleurs, des prisonniers. Les fugitifs em- 
11loyaient plus uti]ement leurs bras à accé]érer leur fuite. 
lIs touchoient presqu'au terme, lorsque les sauvages, qui 
s'aperçurent que leur proie échappoit, fit'ent feu. Les 
Anglois, scrrés de trop près par quelques canols avant- 
coureurs, furent obligés d'y répondre. Bientôt un silence- 
sombre succéda à tout ce fracas. Nous étions dans l'aUente 
t!'un succès, Iorsqu'un faux hrave s'avisa de sc faire hon- 
nenr dans l'histoire fabuleuse du cOD1bat, auquel il n'a- 
voit sûrement pas assisté. II débuta par assurer que I'ac- 
-tion avait été meurtrière pour les Abnakis. C'en fut assez 
pour me lTIcttre en action. l\'Iuni des saintes huiles, je 
me jetai avec précipitation dans un canol pour aIleI' au: 
devant des combauans. Je priois à chaque instant mes- 
guides de faire diligence. II n'en étoit pas besoin, du moins 
pour moi. Je fis rencontre d'un Abnakis, qui, mieux. 
instruit, parce qu'il avoil été plus brave, m'apprit que 
cette action si meurtrière s'étoit terminée à un :Nipistin- 
guc tué et un autre blessé à l'abordage. Je n'attcndis pas 
Ie reste de son récit ; je me pressai d'aller rejoindre nos 
gens pour céder IDa place à 1\1. 1\'lathavet, missionnaire 
de la nation nipistinguc. J'arrivois par cau , lorsque 1\'1. de 
l\Iontcalm, qui, au bruit de la mousqueterie, avoit 
pris terre un peu au-dcssous, arrh-a à travers les bois ; il 
apprit que je venois de la découverte, et s'adrcssa à moi 
ponr être Inieux au fait: mon Abnakis, que je rappdai > 
Iui fit un court récit du combat. L'ohscurité de la uuit nc 
pcnnettoit pas de savoir Ie nombre des morts cllneDlis; 
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on s'étoit saisi de leurs berges, et on leur avoit fait trois 
prisonnicrs. Le reste erroit à l'aventure dans les bois : 
IVI. de I\Iontcalm , charmé de ce détail, se retira pour al- 
ler aviser, avec sa prudence accoutumée, aux opératiolls 
du lendemain. 
Le jour comrncnçoit à peine à paroître, que ]a partie 
-de la nation nipistingue procéda à ]a cérén10nie des fu- 
))érailles de leur frère, tué sur la place daus l'action de la 
nnit précédente, et mort dans les erreurs du paganisme. 
Ces obsèques furent céléLrécs avec toute la pompe et l'ap- 
pareil sauvage. Le cadavre avoit été paré detous les orne- 
mens, ou plutðt surchargé de tous les atours que la plus 
.originale vanité puisse mettre en æuvre dans des conjonc- 
lures assez tristes par elles-mêmcs : colliers de porc-claine, 
bracelets d'argent, pendans d'oreiJIes et de nez, habits 
magnifiqucs, tout lui avoit été prodigué; on avoit em- 
prunté Ie secoul'S du fard et du vermilIon pour faire 
disparoître SOliS ces cOlllcurs éclatantes la pâIeur de la 
Jnort, et pour donneI' à SOil visage Ull air de vie qu'il n'a- 
voit pas. On n'avoit oublié aucune des décorations (fun 
rnilitaire sauvage: un hausse-col, lié avec un ruban de 
feu, pelldoit négligemment sur sa poitrine ; Ie fusil appuyé 
sur son bras, Ie casse-tête à )a ccinture, Ie calumet à la 
Louche, Ia lance à Ia main, la chaudière remplie à ses 
côtés. Dans cetlc attitude gucrrière et animée, on l'avoit 
assis sur une .éminence revêtue de gazon, qui lui servoit 
de lit de parade. Les sauvages, rangés en cerc1e aulour de 
ce cadavrc, gardèrent pcndant quelqucs InomCllS un 
silence son1Lre, qui n'imitoit pas ll1aI la douleur. L'ora- 
teur Ie rOJJlpit Cll prononç
nt l'oraisoJ: funèLrc du mort; 
cnsuite succéJèrent les chants ct les clanses, accompagnés 
du son des tambours de basque, cntourés de grclots. Dans 
tout ccla éclaloit je l1e sais quoi de IuguLrc qui répondoit 
asscz à lIne tri5tc cérémonie. El1fin, Ie con\'oi fUllèbre 
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fut terminé par l'inhumation du mort, auprès duquc1 on 
eut bien soin d'enterrer une bonne provision de vivres, de 
crainte SéHlS doute que, par Ie défaut de nourriture, il ne 
lllourût une seconde fois. Ce n'est point en témoin ocu- 
lai('e que je parle; la préscnce d'un missionuaire ne cadre- 
roit guère avec ces sorLes de cérémonies, dictées par la 
superstition, et adoptées par une stupide crédnlité; je 
tÏcns cc récit des spec'ateurs. 
Cependant la baic dans JaqncIIe nous avions mouiIIé, 
J"ctentissoit de toutes parts de bruits de guerre. rrout y 
étoit en mouvement et en action. Notre arlillerie, qui 
consistoit en trente-deux pièccs de canons ct cinq morticrs 
posés sur des plates-fofInes, qui étoient assises 6ur des 
haLCaux anlarrés ensenlbIe, défiJa la première. En dépas.. 
sant la langue de terre qui nous déroboit à Ia vue de l'cn- 
nClni, on eut soin de saIner Ie fort par nne déchargc 
généralc, qui ne fut d'abord que de pure cérémonie, mais 
qui cn annonçoit dc plus séricuses. Le reste de 1a plus 
!Jctite flotte suivit, mais lentenlent. Déjà .un gros de sau- 
vages avoit assis son caJnp sur Ie derriere du fort George, 
ou..sur Ie chernin du fort Lydis, pour couper toute cOln- 
lllunication entre les dcux forts anglois. Le corps de 1\1. Ie 
chevalier de Lé\"i occupoit Ies défilés des montagncs, 
qui conduisoient au lieu projeté de notre débarquemcnt. 
A la faveur de ccs mesurcs si sages, notre dcscente se fit 
sans opposition, à nne bonne demi-lieue au-dessous du 
fort. Les ennen1is avoicnt trop affaire chez cux pour 
cnlreprendre d'y vcnir fonner des ohstacles. 11s DC s'at. 
tendoient à rien moins qu'à un siége. Je ne sais lrop de 
quel principe partü.Ìt leur con fiance. Les environs de leurs 
forts étoicnt occupés par une multitude de tentes cncore 
tontcs dressées à notre arrivéc. On y rClnarquoit une quail- 
tité de Laraqucs propres à fa\'oJ'i
cr les assiégcans. II faUut 
llClloyer ccs dehors, détcl1ùrc lcs (cntes, brÙler les bara- 



ËCRITES DE L' AMÉRIQUE (CANADA). 159 
ques; ces mouvcmens ne purent SC fairc sans essuyer bien 
des décharges de]a part des sauvages, toujours attentifs 
à pro{iter des avantages qu'on leur donne. Leur feu auroit 
été Lien plus vif ct plus Dlenrtrier, si un autre objct 
n'eût attiré une partie de leur attention. Des troupeaux 
ùc breufs et de chevaux, qu'on n'avoil pas eu Ie tenlps de 
meUre à couvert, erroient dans les bas - fonds situés au 
voisiuage du fort. Les sauvages se firent d'abord une oc- 
cupation de donneI' la chasse à ces animaux; cent cin- 
quantc bæufs tués ou pris , et cinquante chevaux furent 
d'abord les fruits de cctte petite guerre; mais ce n'étoit 
là que comme les préliminaires et ]
S dispositifs du 
siége. 
Le fort George étoit un ('arré flanqué de quatre bas- 
tions; les courtines en étoicnt fraisées, les fossés creusés 
\. 
à la profoudcur de òix-huit à vingt pieds ; l'cscarpe ct la 
COllLre-eScarpe étoicnt talutées de sable n1ouvaut; les 
nlurs étoient fermés de gros pills terrassés et soutenus par 
des picux extrêmcmcnt massifs, d'où ilrésuhoit un terrc- 
l}lcin de quinze à dix-huit picds qu'on avoit en soin de 
sableI' tout-à-fait. Quatrc à cinq cents homInes Ie défen- 
doicnt à l'aide de dix-neuf canons, dont deux de trentc- 
six, Ies autres d
 Inoindrc calibre, l
t de quatrc à cinq 
Illortiers. La place n'étoit protégée l)ar aUCUll autre ou- 
vrage cxtérieur que par Ull ('ocher fortifié, rcvètu de pa- 
]issades assurées par des tnonceaux de plcrres. La garnisoll 
en étoit de dix-sept cents honIfies, ct rafraichissoit sans 
ccsse celIe du fort. La princi palc défcnse de ce retl'311- 
chclnclll consistoit dans son assielte qui dominoit tous les 
environs, ct (Iui n)étoit accessible à l'artillerie que du còté 
de la place, à raison des nlontagnes ct des luarais qui en 
bordoient les différentes a" ennes. Tel étoit Ie fort. George, 
scIon ]('s cOlllloissances que j'ai prises sur If's Iif'uX après 
t. rcdditioll ùe la place; il n'éloit pas possible d.e riuves- 
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tir et de Iui boucher cntièremcnt to us les passages. Six 
millcFrançoisou Canadiensetdix-sept cents sauvages, qui 
faisoient toutes nos forces, ne répondoient point à l'im- 
mensité du terrain qu'il auroit falluembrasserpoury par- 
venir. A peine vingt mille hommes auroient-ils pu y suf. 
fìre. IJes ennenlis jouirellt done tonjours d'une porte de 
derrière pour se glisscr dans les bois, ce qui auroit pu 
leur scrvir d'ul1e utile ressource, s'ils n'avoient pas en en 
tête des sauvages; mais raremen! échappe-t-on de leurs 
Inains par cette voie. Leurs quarliers étoient d'aillcurs 
placés sur' Ie chemin Lydis, si fort au voisinage des bois, 
· et où ils battoient si souvent l'estrade, que ç'auroit été 
bien aventurer sa vie que d'y chercher un asile. A peu de 
distance étoient logés les Canadiens poslés sur Ie sommet 
des montagnes, et toujours à portée de leur donneI' la 
main. Enfill les troupes réglées venues de France, à qui 
proprement appartenoient les travaux du siége, occupoient 
la lisière des bois fort près du terrain où devoit s'ouyrir 
la tranchée; suivoit Ie camp de réserve, muni de forces 
suffisalltes pour Ie nleUre à couvert de toute insulte. 
Ces arrangemens pris, IV!. Ie marquis de l\lontcalm fìt 
l)orter à l'enncmi des propositions qui leur auroicnt épar- 
gné bien du sang et bien des larmes, si cIIes eusscnt été 
acceplées. V oici à peu près en quels t('rmes étoit conçne 
la lettre de sommatioll qui fut adrcssée à 1.\'1. :J\loreau, 
commandant de la place, au nom de sa majesté britall- 
nique: (( l\lonsieur, j'arrive avec des forces suffisanlcs pour 
crnpol'tcr Ia place que vous tcnez, ct pour couper tons les 
secours qui pourroient vous venir d'ailleurs ; jc compte à 
1na suite une foule de nations sauvages que la moindre 
cfl'usion de sang pourroit aigrir au point de les arracher 
pour toujours ;\ lous sentinlcns de Inodération et de clé- 
1uence. L'alnour de l'hulnauité nl'cngage à VOllS sonuncr 
de vous rClldre dans un temps o1Ì il ne nlC sera pas inlpos", 
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sible de les faire condescendre à une composition honora- 
blè pour ,.ous et util
 pour tous. J'ai, eW. Siöné l\Iont- 
caIn!. )) l.e portenr de la lettre fut 1\1. Fontbraue, aide de 
can1p de 1\1. de Lé,-i. II fut accueiUi par lucssieurs Ics offi- 
ciers Huglois, dont plusieurs étoient de sa connoissancc , 
avec Ulle politcsse ct des égards dont les 10is dc l'honneur He 
dispensent personne, quand i1 fait ]a guerrc en honnête 
hOlllllle. 1\Iais cette favorable réception nc déeid:l de ricn 
pour la rcùdition de la place: jl y parut par]a réponsc; 
1a voici: (( l\Ionsieur Ie général l\lontcalm, je vons suis 
obligé en particulier des oLfres gracieuses que vous Inc 
faites; DIalS je De puis Ies accepter: jc crains peu la bar- 
baric. J'ai d'aiJleurs sous nIcs ord.res dC's soldats déterrrli- 
l1és con1me moi à périr ou à vaincre. J'ai , c'tc. Sigllé 1\10- 
rcau. )) La fierté de ceUc réponse fut Lientôt publiée au 
bruit d'une salve générale de l'artillcrie Cllllcnlie. II s'cn 
fa1Joit bien que nons fussions en état de riposteI' sur-Ie- 
clwrup. Ayant que tIc venir à Lout d'élaLlir uue baucl'ie, 
i} f..lloit transporter nos canons l'espace d'une LODne demi- 
)ieue à travers les rochers et les bois. Grâce à )a yoracité 
tics sauvages, nous ne pou\'ions empruuler pour cC'tte 
nIanæU\Te Ie secours d'aucune ùes bêtes de sOlnme. EII- 
)Juyés, disoient-iIs, de ]a viande salée, i]s n'avoient point 
fait de difficuJté de s'en saisir ct de s'cn régaIer quelques 
jours auparavant , sans consulter autre chose que leur ap- 
pétit; lllais, au défaut de ce secours, tant de bras aniln{s 
p
r Ie courage et par Ie zèl{\ envers Ie souverain , se prè- 
tèrcnt de si ])OIlIlC grâcc au travail, fJue Ics obslnclcs fn- 
rent hieutôt aplanis ct vaincns, ct l'ouvragc porlé à sa 
perfection. DuraIlt tous ces Iuouvenlcns, j'étois logé au- 
près de l'hôpitaI, où j'cspérois d'être à portée de donneI' 
aux lllourans ct aux rrlorts ]cs secours de ßlon nlinistèrc. 
J'y denleurai quc1que temps sallS avoir b. n10indre n011- 
,.cIle de HICS sauvage's. Cc si]encc m'inquiétoit; j'a\-ois nne 
6. II 
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grande ellvie de les Clssen1bler encore une fois pour pro- 
fiter des périlleuses conjonctures OÙ ils étoient, et pour 
les nmcner tous, s'il étoit possible, à des sell timpns avonés 
par la religion. Sur cc1a je pris Ie parti de les aller cher- 
(
heJ'. Le voyage, outre sa longueur, avoil ses'difficultés ('t 
scs périls; il me fallut passer au voisinage ùe la trancbée , 
OÙ Ull soldat, OCCUI)é à adnlirer Ie proùigieux eifet d'un 
boulet de canon sur un arbre, fut hielltòt Ini-n1..
me, à 
quelques pas de Inoi, la victime de son indiscrétion. En 
faisant ma route, je vous avouerai que je fus frappé de 
rail' dont sc portoient les FralJçois ct les Canadiens aux 
travaux pénibles <.'l lwsardeux :luxqueJs on les occupoil. 
A voir la joie avec laqud]e ils transportoient à la tran- 
chée les fascines et les gabions , vous les auriez pris ponr 
tIes gpns invulnérahlcs au ff'u vir ('t continue! de l'cnnnni. 
Une pareiHe conduite annoncc Lien de la bravoure ('I hien 
..Ie l'
tlnour pour la patric : aussi cst-ce là Ie caractère de 
la nation. Je parcourus lous les quarlif>rs, sans rif'Jl trou- 
,er que quelques pelotons d'Abnalis dispcrsés 
à ct là, de 
SOl'te que je fus de retour de nJa course, sans avoir d'antre 
IJH
rite que cclui de la Loulle volonté. Ainsi éloigné de 
roes gens, je ne pus guère leur être de grande ulilité; 
Dlais mes services y fllrent tIu Hloins de queIque usa
e PIl 
faveur d'un prisonnicr InOl'aÏgan, dont la nation est dans 
les intérêts el presque tota]enlcnt sons Ia domination de 
l'Angleterre. C'étoil un homlne dOllt la figure n'avoit as- 
surément rlen de revenant et de gracieux. Due tête énonnc 
l)ar sa grosseur avec de petits ycux, nnc corpulencc 
épaisse et massive jointc à nne tailIe ra('courcjt.
, de
 
.laIubes grosses el courtes, tous ccs traits ct hic>n t.!'autcps 
lui fournissoient, sallS contrcòit, de jusles titrcs POtH- 
a\'oi r place parmi les honlmc>s dilform('s; mais pour êll'C 
disgracié de la naturf', il n'el1 étoit pas lH01IIS hOlnme,- 
c'est-à-dire, qu'il n'avoit pas IllOillS droit aux alleHtions 
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et aux égards de la charité chréLicnn,e: il n'étoit poul"tant 
(Iue trop la victime autant de sa nlauvaise mine que de sa 
malheurcuse fortune. II éto;t 1ié à un tfonc d'arbre, où 
sa figure grotesque auiroit la curiosité des passans; les 
hllées ue lui fnrent pas d'abol,J épargnées, Inais les mau- 
,'ais traitemens viul'ent apl'è.; , jusque-Ià que, d'un souf- 
flet rudelncnt appliqué, on lui fit presque sorti.' Ull reil 
de la tête. Cc procédé n1e révoha; jc "ins au secaut'S de 
l'affiigé, (ranprè., de qui jc chassai to us les spectaLenrs 
avec un lon d'autorité que je n'aurois sans cloute osé ja- 
mais prendre si j'avois été Bloins sensible it son malheul'. 
Je fis scntinelle à ses cótés une partie de la journée; enfin , 
je fis si bien que jc vins à Lout d'intércsser les sauvages 
( scs maÎlres ) en sa faveur, de sorte qu'j} ne fut plus bc- 
soin de ma préscnce pour Ie dérobcr à b pcr
écution. Jc 
ne sais s'il fut très-sensiblc à mes services, du l110ins un 
coup d'æil sombre fut tout ce que fen tirai; mais, indé- 
}1pudammenl de la religion, j'étois trop payé par Ie seul 
l)]aisir d'avoir secouru un maIhcureux. II ne manquoit pas 
de gens. dont Ie sort étoit aussi à p]aindrc. Chaque jour l'ac- 
tivité ctla bravoure sauvage Inuhip1ioient les prisonniers, 
c'est-à-dire, )cs misél'ables. Illl'étuit pas possible à I'CI1- 
uemi de faire un pas hors de la place, sans s'expose,' ou 
à la captivité ou à ]a mort, tant If's sauvages éloicnt 
;\]prtes. J ugez-en par ce seu1 récit. Vile femme angloisc 
s'avisa d'allcr ramasser des herbages dans les jardins pota- 
g('l'S pres(fuc cOl1tigus aux fOl::sés de Ia place: sa hardiessc 
lui coûta cher ; un sau\Oage, caché dans un carré de 
chnux , l'aperçnl, et a vcc son fusil ]a coucha sur Ie car- 
rcau. 11 n'y cut ja,nais moyen qne les enllcn1Ïs vinssent en- 
]en'r son cadavre: Ie vainqueur tonjours caché fit scnti- 
IlcBe tout Ie jOUl', ct Jui enlcva b chc\'cIure. 
Ccpendanttoutcs les natiùns sanvagcs s'ennuyoi<>nt fort 
<Iu silence de nos gros fusils; c'est ainsi qn'ils désjgnellt 
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nos canons: il leur tardoit de ne plus faire sculs les fraÏs 
de la guerre-; de sorte que, pour les con tenter , it fallut 
lIâter 1a lranchée ct y dresser notre prclllière batterie. 
La première fois qu'elle joua, ce furcn-t des cris de joie 
clout loules les Inonlagnes relentirent avpc fracas. lInc 
fut pas nécessaire.. durant tout Ie cours du siége, de se 
donneI' de grands mouvemens pour ètre instruit du suc- 
cès de notre arLilIerie. Les cris des sauvagcs en portoicnt à 
tous les momens ]a nouvelle dans tons Ips quarticrs. Je 
pensai sérieuselneut à quiuer Ie mien; l'inaction olÌ j'y 
-étois condamné , à raison de l' éloignement de mes néo- 
}1hytes, m'y tléLt.'rnlina ; mais nous eûnles, avant ce chan- 
gcmeut, une vive alarnlc-à essuyer. Les fréquens voyages 
lIue les ennenlis avoient faits pendant Ie jour vel'S leurs 
hateaux, avoicùt donné à sonpçonner (lU'ils préparoicnt 
{Juelques grands ,coups. Le bruit se répandit qne leur des- 
sein étoit de venil' incendier nos munitions de bouche ct 
de guerre. 1\1. de Launay, c;tpitaine des grclladie-rs daus 
un régiment de France, f ut proposé pour veillcr à la garde 
des baLeaux qui en étoient les dépositaires. }..Aes disposi- 
tions qu'il avoit faitcs en hOlnnle du Inétier, fÌl'cnt presque 
regrf'ttcr qne les cnncnlis ne se fussent pas montrés. Ces 
alarmes dissipées, je rcjoignis nICS Abnakis, pour TIe plus 
m'en séparer dans tout Ie coul's de la campagne. II ne se 
passa auenn événcnlent renlarquable dllrant quelques - 
jours, que la pronlptitl1de et la célérité avec laquelle les 
ouvl'ages de la tranchéc s'avançoient. La sccondc haucrie 
fut établie en deux jours. Ce fut unc nouvelle fête que 
les sauvages célébrèrent à la nlilitairc. Ils étoicllt sans 
ce.sse autour de nos canonuiers, dont ils admiroient la 
ùextérité; mais leur adlniralion ne fut ni oisi vc ni stérilc. 
Jls voulurent cssayel' de tout pour se rcndrc plus utiles. 
11s s'avisèrent de dcvcnir canonniers; un el1lrc autrcs SP. 
distingua: al)rès avail' l)oÍnté lui-Inêulc son canon, it 
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donna ju
te dans un angle rentl'ant, qu'on lui avoit assi- 
gné pour but. l\Iais il se défendit de l'éitérer, malgré les 
soUicitations des François, - alléguant pour raison <.Ie son 
refus , qu'ayant atteint dès son essai Ie degré de perfection 
auquel il pouvoit aspireI', it ne devoit plus hasarder sa 
gloire dans une seconde tentative. l\Iais ce qui fut Ie sujet 
de leur principal étonnement, ce fut ces divers boyaux 
qui, formant les ditférentes branches d'une tranchée, 
sont autant de chemins souterrains si utilcs pour protégeF 
les assiégeans contre Ie can-on des assiégés. Ils examinè- 
rent, avec une 
n-ide curiosité, la Dlanière dont nos gre- 
naJiers françois s'y prenoient pour donneI' à ces sortes 
d'ouvrages Ie degré d'achèvelllent qu'iIs exigent. Illstruits 
!)íll' Jeu l'S yenx , ils exercèrent bieutôt leurs bras à la pra- 
tique. Un les vit, armés de pellcs et Je piochcs, tireI' un 
boyan de tranchée vcrs le rocheI' for
ifìé dOlll l'attaque 
ll'ur étoit édlue en partagc. lIs Ie poussèrel1t si avant, 
qu'ils furcnt bicntôt à la porlée du fusil. 1\1. de Veillers, 
frèrc de 1\1. de Janlonville, officier dont Ie nom seul est 
un {-loge, profjta de ces a""éU1CeS pour venir, à la tète d'un 
('Ol'pS de Canadicns, aUaquer les retranchemcns avancés. 
L'acLion fut \tivc, long-tcrnps disputée ct meurtrière pour 
Ie.:; ennenlis. lIs furel1t chassés de leurs premiers postes; 
el il cst à présulner que les grands retranchemcns auroicnt 
été empol,tés ce jour-Ià Dlême, si leur prisc eÚt dû déci... 
del' de la reJùition de la place. Chaque jour étoit signalé 
l}ar quelque coup à'éclat de la part des f-"rançois, des Ca- 
lIadiens et des sauvages. 
, Cependant les cnnemis se soutenoient toujours par l'es- 
l)érance d'un promptsecours. Unepctite aventure, arrivée 
ùans ces con jOllctures, dut bien diminuer leur confiallce. 
Nos ùécouvreurs rencontrèrent dans les Lois trois cour- 
}'ÎCl'S pal'tis ùu fort IÁydis ; iis tuèrcnt Ie prenlier, prirent 
Ie second, et Ie l1'oi
i('nJ.c se sauva l)ar sa légèrcté à la 
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course. On se saisit d'uue lettrc insérée dans une bane 
creusée, si bien cachée sur Ie corps du défunt, fJu'eHe 
auroit échappé aux recherches de tout autre qu'à cplles 
d'un miIiwire qui se connoît à ces sortes de ruses de guerre. 
La leure étoit signée du commandant òu fort Lydis, et 
adressée à celui tIu fort George. Elle contenoit en subs- 
tance la déposition d'un Canadien, fait prisonnier la pre- 
mière nuit de notre é\fI'iH
e. Suivant sa dér1aration, noire 
arnlée se montoit à onze mille hOl111neS, Ie corps de nos 
sauvages à deux nlilJe; et notre arlil1erie étoit des plus 
fornliJables. 11 y avoit du mécornpte dans ceUe supputa- 
tion. 1\ os forces y étoient alnplifiées bien au-delà du vrai. 
Cette erl'eur ne doil point cf'pendánt s'attribuer à]a fraude 
ct à la snpercherie, qui, (lUoiquculiles à Ia patrie, TIC sau- 
TOlent se justitÌer au tribunal de l'hounête homme Ie plus 
})assionné ct Ie plus national. J usqu'à ceLLe guerre, les 
plus nombrenses armées du Canaùa n'avoient guère passé 
huil cents honln1es; la surprise et l'étounenlent grossis- 
soient les objcls à des yeux peu accoutumés it en apercevoir 
de considérahIes. J'ai élé ténloin , dans Ie cours de Ia Ca111- 
p
gne, de n1éprises l}ien plus grandes en ce genre. Le 
cOlllnlandant de Lydis concluoit sa lettre par avertir son 
collègue que les intérêts du roi 
on maÎlre ne Iui permet- 
tant pas de dégarnir sa place, c'étoil it Iui it capitulcr ct 
à se ménager les conditions les plus avantageuscs. 
1\1. de .i\lontcahu ne crnt pas pouvoir faire un nlcilleul' 
usage de ceUc lettre , que de la faire rcmcHre it son adresse 
par celui des courriers même qui étoit tomhé vivant entre 
nos nlains. II cn reçut de l'officier anglois des rcmercÎInens 
accompagnés de la modcste prière de vouloir bicn 111i conti- 
nuer long - temps les mêmes polilCsses. Uu pareil conl- 
plinlcnt on tel10it du badinage, ou promeuoit uue longue 
résistancc. L'état aClud de la place ne la présageoit pas. 
Une partie de scs baueries démontées et hors de service 
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par Ie snccès des nòtres, la fraycar répanòue parmi les 
assiégés qu'on ne rClldoit plus soldals qu'à force de leur 
"erser du rhum , enfin les désertions fréqnen tes, en annon- 
çoient la chute prochaine. Telle étoit du moins l'opinion 
générale des déserteurs, dont la foule aUl'oit été tout au- 
trelnent cOllsidérable qu'elle n'étoit, si Ies armes 
auvages 
n'avoient Inultiplié les périls de la désertion. Parnli ceux, 
{Pli vinrent sc rendre à nons, il en fut un, sujet d'une 
}'épuLlique vuisine, et notre fidèle alliée, qui nle procura 
la douce consolation de lui préparer les voics à sa prochaine- 
}'éconciliation à l'É g lise. J'allai Ie visi ter à l'hùpilal, où ses 
hlessurcs Ie relcnoicllt. Dès Ie d
but de la conversation, 
je conlpris qU'illl'étoit pas difficile de faire goûLcl' à un bon 
{
sprit ]es dognles de la véritable religion, dès ljUe Ic cæul: 
étoit dans une situation à ne plus êLre Lrop sensible aux. 
lrolnpeuscs douceurs des passions humail1cs. 
J'étois à peine de retour de cettc course qui m'avoit 
coùLé une 11larche de trois lieues, dont les peines me fu- 
rent hien adoucies par les motifs qui l'anirnèrent, et par 
les succès qui la couronllèrent, que j'aperçus nn mou- 
vcnlent général d;:us tous les quartiers de notre calnp. 
Chaque corps s'ébrall]oit; :François, Canadicns et sau- 
vHges, tous couroient aux armes, tou:; se préparoient à 
COlllbaure : Ie bruit de l'arrivée du secours tant attendu 
de l'ennenli , produisoit ceUe snbite et généralc évoluLion. 
Dans ces nlomens t!'alarnlc, 1\1. de l\lontcahn, avec un 
sang-froit! qui décide Ie général, pourvut à la sûrcté de 
nus tran(;hées, au service de nos batteries ct à la défcnsc 
ùe nos baLcaux. II parLit ensuite pour aHer se reJnettre à 
Ia tête de l'afluée. J'étois assis tranquillenlent à la porte 
de Ina tente, d'où je voyois défiler nos troupes, Iorsqu'ull 
Abnakis vint me tirer de ma tranquillité. II me dit sans 
façon: (( )Ion pèrc, tu nous as donné parole qu'au 11éril 
de La vie mêlne, lu De LalallCCl"ois pas it nons fournir les 
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secont's de ton miulstère; nos bles
:és pOUl'rOiellt-iIs venir 
te chercher ici it travel'S leg Inontagnes qui te séparent clu 
lieu clu combat? Nous partons, et nous attendons reflct de 
tes proluesses. )) Vne apostrophe si énergique me fit oublier 
Ines filtigues : je doublai Ie pas, je pel'çai au-dc1à ùes trou- 
pes réglées: enfin, après une marche for<.
ée, j'arrivai sur 
une terre où nles gens, à la têtc de tous les corps, al- 
tendoieut Ie combat. J e députai su r-Ie-champ quelques- 
unsd'eutreeux, pour rassemblerceuxqui étoient dispersés. 
Je me prêparois 3. leur suggérel" les actes de religion pro- 
pres dans Ia ci rconstanre, et à leur don ner une absolution 
générale à l'approrhe de l'cnnemi; Inais ils ne parurent 
point. 1\1. de l\tlontcalm , POlU" ne pas perdre Ie prix de 
tant de démarches, s'avisa d'un stl'atagêlne qui auroit pu 
faire naitre l'occasion d'une action que nous élions venus 
chercher à si grands frais: il se proposa d'ordonner aux 
Francois et aux Canadiens de se livrcr muluclleulent un 
.11 
con1bat simulé. Les sauvages cachés dans les bois devoient 
faire face aux ennenlis, qui l)C n1anqueroicl1t pas de faire 
une yigoureuse sortie. L'expédient exposé it nos Iroquois, 
fut d'ullc iuvcnLion admirable; mais ils se retranchèrcnt 
sur ce qne Ie jour étoit trop avancé. Le resLe des sauvages 
cut beau appdf'r de c
 jugeIDcnt, l'cxcuse futjugée de mise 
ct acccpLée; ainsi chacun s'cn retourna dans son poste 
sans avoir vu autre chose (lue l'appareil d'un combat. En- 
fin Ie lcndcmaill , veillc de la Saint-Laurent, Ie seplièluc 
jour de notre arrivéc, la tranchée poussée jusqu'aux j ar- 
dins, on sc disposoit à étahlir notre troisiètne et dernière- 
La ucrie. La proxilniLé du for.t faisoit cspérer que, dans 
trois ou quatre joua's, on pourroil donneI' un assaut gé- 
llél'al, à Ja favenr d'ulle brêche raisonnable; mais les en- 
nemis nons en épargnèrent la peine ct les dangcrs; ils 
arborèrcnt pavillon françois, ct dcnlandèrent à capitu]er. 

 ous touchons à la rcù.dilioll de la place, ct à la san- 


" 
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g1ante catastrophe qui l'a sui vie. Sans doule que to us les 
coins de rEurope ont rctenti de ecUc triste scène, C01l1ll1e 
d'un attentat dont l'odieux rcjaillit peut-être sur la nation, 
ct la flétrit. ,ï otre équité va juger dans Ie nloment si 
une iUIPutation si criante porte sur d'autrcs principes 
que sur l'ignorance on la Dlalignité. Jc ne rapporLcl'ai 
que tlCS faits d'une publicité ct d'llne authenticité si incon- 
testahles, que je pourrois, sans crainte d'être démenti, 
les a ppuyer du ténloignage nlême de messieurs les officiers 
anglois, qui en ont été les témoins et les victimes. 1\1. Ie 
nlarquis de 1\lontcalm, avant que d'enlendre à aucune 
composition, jngea devoir prendre l'avis de tontes les 
nations sauvages, afin de les adoucir par ceHe condes- 
cendance , et de rendre inviolable Ie traiLé par leur agré- 
Dlcnl. II en fit assembler tous les chefs, à qui il COlll- 
muniqua les conditions de la capitulation (lui accordoit 
aux cnnemis Ie droit de sortir de la place avec tous les 
honneurs de la guerre, et lcur imposoit, avec l'ob!igation 
de ne point servir de dix-huit Illois contre sa majcsté 
très - chrétienne, ceHe de rendre Ia liberté à tous les Ca- 
nadiens pris dans cette guerre. Tous ees articles furellt 
universeUement applaudis : nluni du scean de l'approba- 
lion généraIc, Ie traité fut signé par les généraux des deux 
couronnes. Ell conséqucnce l'anllée françoise en bataille 
s'avança vel's Ia place pour en prendre possession au 110m 
de sa Inajesté très - chrétienne, tandis que lcs troupes 
angloises, rangées en Lei ordre, en sortoicnt pour allcr sc 
renfermer jusf{u'au lendenlaill dans Ies retranchClnel1s. 
Leur ]narche ne fut Jllan!uée par aucune contravcntion 
au droit des gens; mais les sauvagcs ne tardèrent pas à 
y donneI' atteinte.. Pendant Ie cérémonial mili lail'c qui 
itCCOmpagna la prisc de possession, ils avoicut pénétré en 
foule dans la place par les clnhrasures de canons pour 
!)rol:éùer au pillage (!U'Oll étoit convenu de leur livrcr; 
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mais ils nc s'en tinre'ut pas à piller : il (
loit reslé dans 
les cascnlales quelques nlaJaùes, à qui leur élat n'avoit 
pas pennis de suivrc leurs cOlnpatriotes dans rhonorable 
relraile accordéc à leur valeur. Ce furcnt IÙ les viclilnes 
sur lesqudles ils se jetèreut ilnpitoyaLlen1CIlt ct qu'ils 
imnl01èrent à leur cruauté. Je fus ténloill de ce spectacle. 
Je "is Ull tie ces })arbares sorlir des caseu1atcs, où il nc 
tilloit rien 1110ins qu'une insaliaLIe avidité de sang pour 
entre.>, tant l'infcclion qui en s'exhaloit étoit insuppor- 
table. II portoit à la main une tête humaine d'où ùé- 
couluj(,llt des ruÏsseaux de sang, et dont il faisoi t parade 
CODlIne de Ja plus belle capture ùont il eût pu se saisir. 
Ce ll'étoit lÙ fju'un bien légel' prélude de la cruel1e tra- 
gédic du lenùclllain. Dès Ie grand matin les sauvages sc 
r?5semblèrenl alltolu' des retl'anChenlens. lIs débulèrellt 
par demander aux Anglois lcs marchandises, prov lsious , 
toules les richesses en un Diot que leurs ycux intéressés 
})ouvoicnt apercevoir ; nlais c'éloient des demandes faile's 
sur un ton à annoncer un coup de lance pour prix d'ull 
refuse On se dessaisit, on se dépouin
, on se réduisit à 
rien pou
 acheter au nloins la \lie par ce dépouillcmcllt 
unive
sel. Ccue condescendancc devoit adoucir lcs esprits; 
mais Ie cæur des sauvages nc selnblc pas fait conlnlC celui 
des aut res hommes; vous dil'icz qu'il cst, l1ar sa natu
e , 
Ie siége de l'inlnunanité. lis n'en furcnt pas Inoins dis!)osés 
à se porter aux plus <.lures eXlrélnilés. Le corps de quatre 
ccnts honlnles de trou p es francoiscs dcsliné à P rolén'cr la 
.., b 
retraitc des cnncmis, arriva ct sc rangea en haic. Les 
Anglois con1111cncèrent d défilcr. l\lalhcul' à tous ceux 
qui fermèrcut la nlarchc, Oil aux traìneurs que l'indispo- 
sition ou queJque autre raison séparoit tant soit pen de la 
troupe! Ce furcnt autant de morts tIont les caJavI'cs 
jonchè
ent hientôt la tCl'rc cL couvrirellt l'enceinte des 
rct.rallchcmclls. Celtc Louchel'ic, qui ne fut ù'aLord que 
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1'ouvrage de quelques sauvagf'S, fut Ie signal qui fit de 
presque tous aut ant ùe bêtes fél'occs. lIs déchargeoicnt à 
droite et à gauche de grands coups de bache à ceux qui 
leur tonlboient sons la tnain; Ie massacre ne fut ccpell- 
dant pas de dnrée, lli anssi cOl1siùérable qne taut de furie 
sembloit Ie faire crainùre ; il lle monta guère qu'à qua- 
J'ante à cinquante hOn1111es. La patience des Anglois, qui 
se contentoient de p1ieI' lèuI' tète sous Ie fer de leurs bour- 
)'eaux, l'apaisa tout d'un coup; mais elle lle les amena. 
pas à ]a raison et à I'équité. En poussant toujours de 
granùs cris, iIs se mirrnt à faire des prisonniers. 
J'arrivai sur ces cntrefait.es. 
-on, je ne CI'ois pas qu'on 
l)uissc être hOlnme ct être insensible dans de si trislcs 
conjonctures. Le fÌls en!evé d'entre les bras du pèrc, 
]a fine arrachée du sein de sa Inère, l'époux séparé de 
l'épouse, dcs officiers dépouilJés jusqu'à la chcll1Ïse sans 
respect pour JeuI' rang et pour la décence, une foule ùe 
nlalheureux qui courent à l'aventure, ]es uns ver
 les 
})ois, les autres vel'S les tentes françoises, ceux - ci vel'S 
1e forl, cenx -lä vel'S tous les lieux qui sembloient leur 
promeure un asilc; voilà les pltoyablcs objets qui se pré- 
sentoienl à mes y
ux. Cepclldant Ies Fl'ançois n'étoient 
pas spectateurs oisifs et inscnsihlcs de la catastrophe. 1\1. Ie 
chevalier de Lévi couroit partout oÙ Ie tumnIte pal'oissoit 
]e plus échaul1ë pour tâcher ù'y remédier, avec un cou,- 
rage animé par Ia clérnence si natureIlc à son illuslrc 
sHng. II affronta mille fois Ja mort à Iaquelle, malgré sa 
naissancc ct ses vf'rtus, iI n'auroit pas échappé, si unc 
providence particulière n'eût veiIJé à Ia sûrf'té de ses jOUl"S 
ct n'eût at'rêté les bras sauvages déjà lcvés pour Ie frap- 
peI'. Les officiers françois el les Canadicns inlitèrent SOil 
{>xclnple ayec un zèle digne de l'humanité qui a tOUjOU1'S 
cal'actérisé 1a nation; Inals Ie gros ùe nos troup('s, occupé 
it Ja garùc de nos Lattcrics ct ùu fort, étoit, par eel élùi- 
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gncment, bors d'état tie leur prêter Inil}n-forte. De queUe 
l'essonrce pouvoient être quatre cents honunes contre. 
environ quinze cents sauvages furieux qui ne nous dis- 
tinguoient pas de l'ennemi? Un de nos sergclls, qui s'étoit 
opposé fortelnent à leur violence, fut l'cnversé parterre 
d'uu coup de lance. Un de nos officiel's françois, pour 
prix du mên1e zèle, avoit reçu uue large blessure qui Ie 
conduisit aux portes du tOlnbeau; d'ailleurs, dans ces 
l1}OInenS d'alarmcs, on ne savoit de quel côté tourner. Les 
Jnesures qui scnlbloicnt Ie plus tiictécs par la prudence 
aboutissoicnt à des fins désastreuses et sinistres. 1\1. de 
l\lolllcalm, qui ne fut instruit que tard à raison de J'é- 
loignemcnt de sa tcute, se porta au l)remier avis vcrs Ie 
lieu ùe la scène avec une célérité qui rnarquoit la bonlé 
ct la générosité tie son cæur. II se multiplioit , il se rcpro- 
duisoit, il étoit partout ; prièrcs, menaces, promesses, il 
usa, il essaya de tout; iI en vint enfin à la force. II crut 
devoil> à Ia naissance ct au n1érite de 1U. Ie colonel Y OIln, 
J.'arracher d'autorité et avec violcllce son neveu d'cnlre les 
lllaills d'un sauvage; mais:J hélas! sa délivrance coûta la 
vie à quelques prisonuiers que leurs tyrans massacrèrent 
sur-Ie-chalnp par la crainlc d'ull scnlblable coup de vi- 
gueur. Le tunlulte cependant croissoit toujours, lorsCfue 
quelqu'un s'avisa hcureuseIuent tie crier aux Anglois, qui 
formoient un corps cOll
idérablc , de dou)}lcr le pas. CeLte 
Inarche forcée eut son cllet; les sfluvages, en partie 
par l'inulilité de leurs poursuitcs, en partie satisfaits 
de leurs prises, se rctirèl'cnt; Ie peu qui resta fut aisé- 
Jnent J.issipé. Les Al1g10is continuèrent tranquillement 
leur route jusqu'au fort Lydis, où ils n'arrivèrent d'a- 
Lord qu'au nOlnbre de trois ou quatre cents. J'ignore Ie 
nomLrc de ceux qui, aJant gagné les bois, furent asscz heu- 
rcux l)our s'y rcndre à la faveui' du canon qu'on eut soiu 
de til'cr pcuùant plusicurs jOUl"S pour les guider. Le restc 
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de la garnison n'avoit cependant pas péri par Ie fer, ct 
. ne géll1issoit pas non plus sons Ie po ids des chaÎllcs. Plll- 
sieurs avoiellt trouvé leur salut dans les tentes françoises 
ou dans Ie fort. Ce fut)à que je Dle rendis, après que le 
désordre fut uue fois allai.'\é. Vne foule de fcnln1cs 
plo- 
rées viQrcnt en gémissant m'cnvironner. ElIes se jeloient 
à mes genoux; eUes baisoien t Ie bas de ma roLe, en 
poussant dc tenlps en ten1pS des cris Janlentablf>s qui 
me perçoient le cælll'. II n'étoit pas en Inoi de tarir 
leurs plcu rs ; cUes redema ndoient leurs tils, leurs fiUes, 
leurs époux dont eUes déploroient l'enlèveulent. Pouvois- 
je les It"'ur restituer? L'occasion du lnoins nc tarda pas à 
se présenter de dinlinuel' Ie nombre de ces JIlistorabJes; 
je l'embrassai avidcment. Un otIìcier françois m 'avertit 
flu'un Huron, actuellemenl dans son calnp, étoit en pos- 
session d'un cnfant de six IDois dont la mort étoit assuréc, 
si jc n'accourois sur-Ie-champ à sa délivrance. Je lie ba- 
Jançai point. Je courus ell hâte à la tenle tin sauvage, 
entre les bras de qui j'apcrçus l'innoccnte ViCliJne qui 
haisoit tcndrclncut les mains de son ravisscur, et qui. 
jouoil avec quelques colliers de porceJai ilC qui Ie paroiel1t. 
Ce coup d'æiJ donna une nouvdle nrdeur à n10n zèlc : je 
conlffiençai par flauer Ie IIu 1'011 par tons Ies éloges CJue Ia 
,'érité pouvoit D1e pCl'meUre de donner à la valeur de sa 
nation, II me c01l1prit du pl'('lniel
 conp : (( Tif
ns, lne dit- 
iI fort civilement , V(lis-tu cet enfant? je ne l'ai point volé; 
jc l'ai tronvé délaissé clans une haie; tn lc veux, finis In 
ue l'auras pas. )) J'eus beau JUl ren10ntrer lïnnlilité de SOI1 
l)risonl]i(JI
, sa mort assnrée parle défaul de nourriturc 
convenaLle à la délicatesse de son 
ge ; illne produisit du 
suif pour Ie régalcr, ajoutant qu'après tont il tronveroit, 
en cas delllort, un coin de terre pour I'ensevelir, et qu'il TI1C 
scroit Iibrcalorsdelui donneI' JTIét bénéclietion. Jp rt!pli(l uai 
à son discours par rolfrc qne jc lui fis de Ini l'('lnellrp nne 



174 LETTll1
S ÉDIF"IANTFS 
assf'7. grosse sommc d'argent , s'jl '7ouloit se dessaisi I' de son 
pCli t captif; il persista dans Ia néga live; il sc rc1àcha dans 
la suite jusqu 'à exigcr en échangc nn autre A ngJois. S'iI n'eût 
l'if'u dilninué de ses prélentions, c
étoit fait de Ja vie de l'cn- 
fant. Je croyois dijà son arn'.t de mort porté, lorsquc je In 'a.- 
11erçns qu'il teuoit conscil en huroH avec ses cOlnpagnoll5; 
car jnsqu'alorsla conversation s'étoit lenue en françois qu'iI 
cntendoit. Ce pourparJer fit luire à n1CS J
ux un rayon d'
s- 
})érance; cllc nc fut pas trolnpée. Le résuhal futqnc I'cnfant 
étoit à nloi, si je lui déJivrois nne chevelure cnuenlic. La 
})rOpoSilion ne m'emharl'assa point. (( II paroir ra dans pcu, 
]ui répliqnai-je en nle levant, 81 lu CS un homn1e d'hon .. 
1l('nr. )) Jf' partis en diligence pour Ie caInp des Abnakis. Jc 
delnanòai au premicr venu s'il étoit nufÎtrc de que1qnc 
chevdurc, e1 s'il vouloit nlC faire Ie phisir de DI'cn grati- 
fier. J'eus lout lieu de me loner de sa cOlnp]aisallce; it 
délia son sac et me donna )c choix. Pourvu d'une òe ces 
]):1l"hal
cs t1épouiJles, je Ja portai en triomphe, suivi d'une 
foule de François et de Canadiens curicux de savoir l'is- 
sue de J'a'venture. La joic ITIC ]1r('ta des njles; je fus dans 
un mOll1ent à mon IIuron. (( Voilà, ]ui dis-je en l'abordant, 
'o
là ton paiement. - Tu as r
ison, me répondit-il; c'e
t 
hieB une ehevelurc ang]oise, ('ar dlf
 cst rouge. )) C't'st 
('1) ('fret la coulenr qui distingnc nssí'Z ordinaircffiC'ul les 
colons ang]ois de ces contrées. (( Eh bien! ,"oi]à l'cl1fant, 
elllporte-)e; il eappartient. n Je ne lui donnois pas ]e 
tenlpsde r{'venir sur Ie marché. Je pl
js sur-Ie-champ entre 
mes Dlains Ic pctit Dlalhenreux. Conllne iJ étoit presque 
nu , je l'envcloppai dans n1a robe: il n'étoit pas accoutumé 
à être porlé par des nlains aussi pen hahilcs que If's mlell- 
l1es. Le pau\"re enfant poussoit dcs crisqui In'instruisoi('nt 
autant de ma malaclrcsse que dc scs 80uffrnnces; mais jc 
Jnc consolai dans ]'espérance de Ie caltncr hientôt, en Ie 
conlÌanl à des mains plus chérie
. J'arrive au fort; aux 
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cris du petit, toutes les femmes aecoururent. Chacunc 
se flattoil de retrouver 1'objet 
Ie la tendresse nlaternclle. 
Elles l'examinèrent avideßlent; nlais l1i Ies ycux, ni Ie 
cæur d'aucune n'y distingua son fils. Elles se retirèrcnt 
à l'écart {Jour donner de nouveau un Iibre cours à leurs 
lamentations ('t à leurs plaintes. Jc Be me trouvai pas dnns 
un pelit embnrras par eeUe r('(raile; é]oigné de qnarantc 
if ejnqu
nte ]i
ues de toule hahitation françoise, cOlnment 
J10nrrir un enfant d'un âgc si tcndre? J'étois enscvclj clans 
Jncs rét1cxions, Iorsque je ,:is passer nn offieier angJoi5 
qui parlolt fort hien la langue fral1çoise. Je Ini dis d'un 
ton fcrrnc: (( l\Ionsieur, je ,:iens de rach('lcr cc jcune ('n- 
fant de la servitude; finis il n 'éehappel'a pas à la JHort si 
vous n'ordonnez à que1qu'unc de ees fCITImeS de Iui t('nil' 
]icu de nlère et de l'allaiter, en attendant que je pni:,sc 
pourvoir il Ie faire éh
\?er aiIJel1rs. )) Les oHìciers françois 
qui étoient préscns 
ppuyèrent Jna dem
ndc. Sur c('I
, il 
})arla à ces fenImes angloises. U ne s'oíTrit à lui rendrc cc 
service, si jc voulois n;pondre de sa ,-ic f\t de ef\lJe ,Ie son 
]uari, me chargpr de leurs su])sistances et ]ps f.lire COH- 
duirc à Boston par l\lontréaJ. J'acceptai sur-]c-c1J:lnJp la 
l)roposition; je priai 'I tIu Bourg-la-r,Jarqnc de détaeher 
trois grenadicrs pour f\seortcr Illes Anglois jusqu'au camp 
des C
nadicns , oÙ je me flaHai de tl'onver des ressonrc('s 
r our remplir roes nouveaux engagelllcns ; ee digne otIicicr 
répondit avec bönté à Jlla rC(l'lête. 
Je ]ue disposois à quiuer Ie fort, lon-que Ie pèrc de 
l'cnfnnt sc rctrot1va bl('ssé d'un édat de humbc et dílns 
l'impossihililé de se secoul'ir lui-nltlnH
; 11 ne pnt qu'ae- 
fl'licscer a v('e p
aisi l' aux rlisposi lions 'ple j'a \'ois [;Ii 1('5 
pour la sûreté de son fils. Jc partis done acconlp
gné de 
nlf\S Ang1ois, SOllS Ia sauvC'garde de trois gren:uliers. 
A près deux hCf1 res d'une marche ppnihlc. , 1l1ais 1)('11 I"('use, 
11011S arri \'â nlCS'an quarlier où élùicJI t log{.s les Canadic'lJ s. 
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Je l1'entreprcndl'ai pas de vous rendre fidè]ement ]a n011- 
,'ellc circonslance qui couronna mon entreprise : il est 
tIes événcJuens qu'inutiIcDlent se Hatteroit-on de présentcr 
an naturel. Nous étioDs it peine aux prelnières avenues 
du cétJnp, lorsqn'un cri ,-if ct anilné vint suhilen1ent 
fl"a ppcr lues orcilles; étoil- ee de ]a dou1cur? étoil-ce de 
]a joic ? C'élOi t tout cela et plus encore; ear c'étoi tla nli'fc, 
qui òe fort loin avoit dislingné son fils, tant les ycux de 
]a teutlressc matcrneHe sont éc1airés. Ene accourut avec 
une prél
jpitation qui dénotoit cc qu'elle étoit à eel Cll- 
fant. El1e I'arracha des nlains de l'Angloise avec un pm- 
pressenlcnt qui scmbloit désigllcr la craintc qu'e1Ie a\oit 
qu'on He Ie lui enlc\'àt une seconde fois : il est aisé de s'Î- 
n1agincr à quels tl
ansports de joie cUe s'ahandonna , sur- 
(out ]orsqu'el1e fut assuréc et de la vie et de ]a liberté de 
sOIllnari, it qui dIc croyoit avoir fait lcs derniers adieux; 
illlc manquoit à lcur- bonheur que leur réunion. Jc crus 
]a dcvoir à la perfection de mon ouvrage. 
Je repris 1a routc du fort: nICS forces suffircnt à ppine 
1 10ur n1'y rel1dre; il étoit plus d'une hcure après lnidi, 
:;ans que j'eu
se pris aucune nourrjture. Aussi je tOlnbai 
presqu'el1 défaillnncc en y arrivaut. La politesse et ]a cha- 
ri lé de Hlcssicurs les officiers francois ßl'eurcnt bientôl n1Ïs 
,) 
('n état de continuer la honne æU\TC. Je fis cherchel' I'An- 
glois en question, mais les recherches fure])t pendant 
})Iuslcurs heures sans succès. Les douleurs de sa blessnre 
l'avoienl ohligé de se retireI' dans Ie lieu Ie pJus solitaire 
du fort, ponr y prendre du rcpos; au Ie trouva ellfin. 
Jc Jue disposois it l'cnlnlcner, lorsrplc son épouse et son 
fils rrparurenl. Les OJ'drcs a\"oicnt élé dounés de ramassel' 
lous lcs Anglois di!'persés dans les diíférens quarticl's, flU 
lloJnbre de près dc cinq cents 
 ('t de les conduirc flU fort, 
aGn qu'on l)ût pourvoir pIns SÙrCll1Clll à leur subsistance, 
('11 
Ucndant qu'on pÛl lc
 fairc conduire à Orange; cc 
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qui fut heureusement exécuté quelques jours après. Les 
démonstratiolls de joie furent renouvelees' avec cncore 
plus d'épanchement qu'anparavant. Les remercîmens ne 

e furent pas épargnés, non-seulenlent dc la part des 
intéressés, ll1ais encore de messieurs les officiers anglois , 
qui eurent la honté de me les réitér-er plus d'une fois. 
Quant à leurs olTres de service, eUes BC m'ont flaué que par 
les sentilncns d'où eUes partoient. Un homme de mon 
élat ll'a aucune récompense à attendre que de Dieu seul. 
Je ne dois pas passer ici sous silence Ie prix qu'a ell 
de sa charité l'autre femlue angl
ise qui s'étoit obligée à 
servir de mère à l'enfant en l'absence de la vraie mère; 
la Providence lui lnénagea, par l'entremise de 1\1. Picquet, 
Ie recouvrement du fils qui lui avoit été injustement ravi. 
Jc restai encore quelques jours aux environs du fort, 
où mon ministère ne rut pas infructueu.x, soit en\'ers 
quelques prisonniers, dont je fus assez heureux pour 
hriser les fers, soit envers quelques officiers françois dont 
l'ivresse sauvage menaça les jours, et que je vins à bout 
de mcttre à couvert. 
Telles ont été les circonstances de la malheureuse ex- 
pédition qui a déshonoré la valeur que les sauvages avoient 
fait éclaLer durant tout Ie cours'du siége, et qui nous a 
rendu onéreux jusqu
à leurs services. lIs prélcndenl la 
justifier (les Abnakis, en particulicr) par Ie droit de 
représailles, alléguant que plus d'une fois, dans Ie scin 
même de la paix , ou dans des pourparlcrs, LeIs que cclui 
ùe l'hiver passé , leurs gucrriers avolent trouvé leurs tOl11- 
Lcaux SOllS les coups de la trahison dans lcs forts anglois 
de l'Acadie. Je n'ai ni les lumières ni les connoissances 
pour juger une nalion qui, pour être notre enneJuie , 
n'en cst pas moins respectable par bien des titres. Je nc 
s
che pas au reste que, dans Ie cours de cette relation, it 
Jnc soit (
('happé une seule parliculariLé dont on Inli
sp 
G I
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avec justice infirnler la certitude; encore moins pourrois- 
je me persuader que Ia malignité puisse découvrir un seu1 
trait qui l'autol'ise à rejeter sur ]a nation françoise l'in- 
dignité de eet événement. On avoit fait agréer .aux sau- 
vages Ie traité de la capitulation; pouvoit - on prévenir 
plus sûrement l'infraction? On avoit assigné aux ennc- 
]nis, pour assurer leur .retraite , une escorte de quah'e 
cents hommes, dont quelques-nus nlêlne ont été Ja vic- 
time d'un zèle trop vif à réprimer Ie désordre; pouvoit- 
on plus efficacement empêcher l'inobservation du traité ? 
Enfin, on est allé jusqu'à racheter à grands frais les An- 
glois, et à les lirer à prix d'argent des mains des sau- 
vages; de sorte que près de quatre cen ts sont à Québec , 
prêts à s'embarquer pour Boston. Pouvoit-on plus sil1cè- 
rement réparer la violation du traité? Ccs réflexions me 
paroissent sans réplique. Les sauvages sont done seuls res.. 
ponsablcs de la violation du droit des gens, et cc n'est 
qu'à leur insatiable férocité et à leur indépcndance qu'on 
peut en attribuer la cause. l.a nouveJIc de cette fatale 
exécution, répandue dans les colonies Rngloises, y a 
semé la désolatioH et l'effroi au point qu'un seul sauvage 
a bien osé pousser la témérité j usqu'à aIleI' enlever des 
prisonniers presqu'aux portes d'Orange, sans qu'on l'ait 
inquiélé, lli dans son cxpédition Iii dans sa rctraile. 
Aussi lcs ennenlis n'ol1t-ils formé aucune cntreprise contre 
nous dans les jours qui ont suivi la prise du fort. RicH 
cependant de plus critique pour nous que la situation où 
se trouvoit alors l'annéc françoisc. Les sauvages, aux 
Abnakis et aux Kipistingues près, avoient disparu dès Ie 
jour nlême de leur lnalheureuse expédition; douze cents 
honlmes étoient occupés à la démolition du fort; près ùe 
1nille étoient employés à faire Ie transport des pl"ovisions 
immenses de bouche et de guerre dout nous nous élions 
emparés. A peinc rcstoit-il une poiguée de gens pour faire 
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tête à l'ennemi, s'il avoit pris Ie parti de l'offensive. Sa 
tranquillité nons fournit les moyens de consommcr notre 
ouvrage. Le fort George a été délruit et renversé de fond 
en comble, et les débris consumés par Ie feu. Ce nc fut 
que dans l'incendie que nous cODlprÎmes la grandeur de 
Ja perte des ennemis. II se trouva des casemates ct des sou- 
terrains cachés remplis de cadavres, qui pendant quel- 
ques jours fournirent un nouvel aJiment à l'activité des 
Hammes. Pour notre perte, elle consiste dans \'ingt-un 
morts, dont trois sauvages, et dans environ vingt-cinq 
hlessés. 
Enfin , Ie jour de l'Assomption, je remonlai en bateau 
pour l\lontréaI, par un ten1pS des plus pluvieux et des 
plus froids. Ce voyage n'a été marqué que par la conti- 
lluité des orages et des tempêtes , qui faillirent à submcr- 
gcr une de nos berges et à fairc périr scs conducteurs. 
l\lais les peilles en ont été bien tempérées, non-seulemcl1t 
par la compagnie des autres missionnaires, mais encore 
par celIe de 1\1. Fiesch, envoyé à l\lontréal en qua1ité d'ô- 
tage. Cet officier, Suisse de naissauce, et autrefois au ser- 
vice d
 France, est un des plus honnêtes hommes qn'on 
puisse trouver. II a servi, dans son séjour au milieu de la 
colonie, la nation à laquelle il est .lié, avec une fidélité 
digne de tous les éloges. Arrivé à l\lontréal, je comptois 
y prendre un repos néccssaire; mais les sauvages y luulti- 
plièrent si fort mes occupations, et toutcs si peu con so- 
lantes pour mon ministère, que je bâtai mon départ })OUL' 
l11a mission. J'avois une raison de plus de me presser; il 
s'agissoitd'acquiltcr la parole que j'avois dODl1ée à 111cssicurs 
les officiers anglois de ne point m'épargllcr dans ce ,.iJ- 
lage pour engageI' les sauvages à la restitution du reste 
des prisonniers. II étoit temps d'y venir DlcUrc la main 
à l'æuvre. Un de nos Canadicns, échappé des prisons de la 
Nouvelle - Anglelerre, ne tarissoit l)oint sur les Dlauvais 
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traitemens qu'il y a voit essuyés; il rapporloit mênlc qu'un 
Abnakis, pris à l'action de 1\1. tIe Dieskau, avoÏt péri de 
fainl cet hiver dans les prisons d'Orange : cette nouvelle 
ébruitée auroit pu faire périr bien des innocens. J e suis 
venu à bout de l'ensevelir dans un silence profond, qui 
a favorisé Ie départ de tous les Anglois inj ustement déte- 
nus dans les fers. Voilà l'histoire fidèle de tous les événe- 
mens qui ont signalé la campagne qui vient de se-terminer; 
vous y avcz vu, avec satisfaction, que la valeur françoise 
s'y est soutenue avec éclat, et a opéré des prodiges : mais 
vous avez dû aussi vous apercevoir que les passions, par- 
tout les mêmes, produisent partout les mêmes ravages; 
et que nos sauvages, pour être chrétiens, 'n'en sont pas 
plus irrépréhensibles dans leur conduite. Leur vie errantc 
et vagabondc n'est pas une des moindres causes de leurs 
malheurs. A,bandonnés à eux"lnêmes, et aux prises avec 
leurs passions, sans être soutenus même par Ie secours 
d'aucun exereÎee extérieur de religion, ils éehappellt, du- 
rant la plus grande partie de l'année, aux empressemens 
du zèle Ie plus actif, qui, condanlné durant ce long ternle 
à la plus triste inaction, est réduit à ne pouvoir former 
en leur faveur que des væux presque toujours inutilcs et 
superflus. Peut-être Ie Dieu des miséricorde séclaircra- 
t-il unjour ces malheureux sur les dangers de leur étrange 
faeon de vivre" et fixera-t-il leur instabilité et leurs 
:. 
courses; mais si c'est là un événement qu'il est bien per- 
mis à un missionnaire de souhaiter, il n'est pas en sa puis- 
sance de Ie ménager.. J'ai l'honneur d'être, etc. 


... 
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LETTRE DU PÈHE GABRIEL l\IAREST 


AU PÈRE GERIUON. 


Aux Cascaskias, village illinois. dit cJe l'Imma- 
culée-Conception, Ie 9 novembre 1712. 


l\tIoN RÉVÉREND PÈRE, je souhaiterois pouvoir vous don- 
ner de nos missions des connoissances qui répondissent à 
l'idée que vous vous en êtes pent- être formée. Ce qu'on 
npprend tous les jours en Europe, de ces vastes pays se- 
més de villes et bourgades, où une multitude innonlbra- 
hIe d'idoIàtres se présente en foule au zèle des mission- 
naires, donneroit lieu de cfoire que les choses sont ici 
sur le même picd; il s'en faut bicn : dans une gran de 
étendue de pays, à peine trouve-t-on trois ou quatrc 
villages; noire vie se passe à parcourir d'épaisses forêts, 
à grinlpcr sur les montagnes, à traverser cn canot des 
lacs et des rivières pour atteindrc un pauvrc sauvagc qui 
nous fuÌt, et que nous ne saurions apprivoiser ni par n03 
discours ni par nos caresses. 
Rien de plus difficile qu-e la COllJJel?sion de ces sau- 
vages; c'est un miracle de la miséricorde du Seigneur: 
j1 faut d'abord cn fairc des hommes, et travailJcr ensuite 
à en faire des chrétiens. Conlnle ils sont maîtres absolus 
d'eux.,..
êmcs, sans être assujeuis à aucune Ioi, l'indépen- 
dance dans laquclle ils vivcn tIes asservit aux passions 
les plus brutales. II y a pourtant des chefs parmi cux, 
mais ces chefs n'ont nune autorité: s'ils usoient de me- 
l1,tCCS, loin de se fairc crailldre, j]s se verroicnt aussi- 
lòt abauclonnés de ceux même qui Ies auroicnt choisis 
pour chefs; ils ne s'attircnt de la considéralioll ct du l'CS.. 
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pect qu'autant qu'ils ont, comme on parle ici, de quoi 
faire chaudière, c'est-à-dire, de quoi donner des festins 
à ceux qui leur ohéissent. C'est de ceUe indépendance 
que naissent toutes sortes de vl
ces qui les dominent. l]s 
sont lâches, traîtres, Iégers et inconstans, foul'bes, na- 
turellcment voleurs , jusqu'à se faire gloire de leur adrcsse 
it déroher; brutaux, sans honneur, sans parole, capa- 
IJlcs de tout faire quand on est libéral à leur égard , mais 
en même temps ingrats ct sans reconnoissance. C'cst 
même les entretenir dans leur fierté naturelle , que de leur 
faire gratuitement du hien ; ils ell dcviennent plus inso- 
lens; on we craint, disent-ils, on me recherche. Ainsi , 
quelque honne volonté qu'on ait de les obliger, on est 
conlraint de leur faire ,'aloir les petits services qu'on leur 
rend. La gourmandise et l'amour du plaisir sont surtout 
les vices qui règnent Ie plus parmi nos sauvages ; ils se 
font une habitude des actions les plus malhonnêtes, avant 
même qu'ils soicnl en âge de connoître toute la houte 
qui y cst auachée : si vous ajoutez à cela la vie errante 
qu'ils mènent daus les forêts à ]a poursuite des hêles fa.. 
rouches, vous conviendrcz aisénlent que Ia raison doit 
être bien abrutie dans ces gens-là , et qu 'eUe est bien peu 
capable de se soumettre au joug de I'Évangile. l\lais 1)lu5 
ils sont éloignés du royaume de Dieu, plus nOlre zèJc 
doÏt - il s'animer pour les en approcheI' et les y faire cn- 
trcr. Persuadés que nousne pouvons rien de nous-mêmes , 
nous savons en même temps que tout nous est possibJe 
avcc Ie secQurs de celui pour lequel nous travail1ons. Nous 
avons même eet avantage dans les conversions que Dieu 
,'cut bien opérer par notre nlinistèrc, que nous SOlnrrH'S 
à cou"ert de l'orgueil et de tout retour que nous pour- 
rions faire sur nous -mêlnes. On DC peut attribuer ccs 
conversions, ni aux solides raisonnenlens du mission- 
uaire, ni à son éloquence, ni à ses autres talcDs, qui 
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peuvent êlrc ulilcs en d'autres pays, D1ais qui DC font 
nulle impression sur l'esprit de nos sau vages : on n'cn peut 
rendre 1a gloire qu'à celui -}à senl qui, des pierres Jnê- 
IDCS, sait faire, quand il lui plait, des enfans d' Abra- 
han1. 
:Nos Illinois habitent un pays fort agréabie. II n'est 
pas néanmoins åussi enchanté que nous Ie représenle l'au- 
teur de Ia Nouvelle relation de l'Antérique llléridiollale , 
qui a paru so us Ie nom de 1\1. Ie chevalier de Tonti. J'ai 
ouï dire à 1\1. de Tonti lui - mên1e qu'il désavouoit cet 
òuvrage, etqu'il n'y reCOl1Doissoit que son nonl qui est à 1a 
tête. II faut conveuir pourtaut que Ie pays est très-beaù : 
de grandes rivières qui l'arrosent, de vasles et épaisses 
forêts, des prairies agréables , des collines chargées de 
Lois fort touffus , tout cela fait nne variété charmante. 
Quoique ce pays soit plus au sud que la Provence, l'hiver 
y est plus grand: les froids y sont pourtant assez modé- 
rés. Pendant l'été, la chaleur y est 1110ins brûIanLe : l'ail' 
est rafraîchi par les forêts, et par la quantité de rivières , 
de lacs et d'étal1gs dontle pays est coupé. 
La rivière des Illinois se décharge dans Ie l\lississipi , 
vcrs Ie 3 g e degré de latitude: clIe a environ 150 lieues de 
longueur, et ce n'est guère que vel'S Ie prill temps qu'elJe 
cst bien navigable. Ene court au sud-ouest, et vient du 
nord - est on est.. nord - est. Les campagnes et les prairies 
sont toutes couverles de bæufs, de chevreuils, de biches, 
de cerfs, ct d.autres b(
tes fauves. Le giLier y cst encore 
en plus grande abondance : on y trouve surtout quantité 
de cygnes, de grues, d'outardes ct de canards : les folIes 
avoilles, qui croissent naturelIement dans les (
anlpagn(3S, 
]es engraissent de tclle sorte , qu'il en nleurt très-SoUvcIlt 
que la graisse étouffe. Les pouies d'Inùe y sont pareillc- 
ment en grand nODlbre, ct cUes sout aussi bonncs qu'en 
Frallce. Ce pays nc se borne pas ilIa rivièrc ùes Illinois: il 



184 LETTRES ÉDIFIA:NTES 
s'ét('ud encore Ie long du l\lississipi de run et de l'autre CÔlé, 
et a environ deux cents lienes de longueur et plus de cent 
de largeur. Le ]}lississli}i cst un des plus beaux flcuves du 
monde : une chaloupe Ie remonta ces dernières années 
jusqu'à huÏt cents lienes : des chutes d'cau l'empèchèrent 
d'alIcr plus loin. Sept lieues au-dessous de l'elnbouchurc 
du fleuve des IHinois, se trouve une grande rivière nom- 
luée Ie lJlissollri;, ou plus communélnent Pcl..-ilanoui;, 
c'est-à-dire, cau bourbeuse, qui se décharge dans Ie l\Iis... 
s.issipi, du côté de l'ouest : elJc est cxtrêmement rapide, 
et elle salit les bc1les eaux du l\lississipi, qui coulent de là 
jusqu'à ]a nIcr. Elle vietlt du nord-ouest, assez près des 
mines que les Espagnols 011 t dans Ie l\lexique, et est fort 
commode aux François qui voyagent dans ce pays-là. En- 
viron quatre-vingts lieues au-dessous, du côlé de la rivière 
des Illinois, c'est-à-dire, du côté de rest ( car lc l\lìs- 
sissipi court ordinaircment du nord au sud), se dé.. 
charge encore une autre belle l'ivière appelée Ouabaclze. 
Elle vient de rest-nord-est. Elle a trois hras, dont run 
va jusqu'aux Iroquois, l'autre s'étend vel'S la Virginie ct 
Ia Caroline, et Ic troisième jusqu'aux lJfianzis. On pré- 
tend qu'il s'y lrouve des mines d'argent; cc qu'il y a <10 
certain, c'est qu'il y a dans cc pays-ci des mines de plolnb 
et d'étaill, et que, si des mineurs de profession venoicnt 
crcuser cclle terre, ils y trouveroient peut-être des mincs 
de cuivre et d'autre métal. 
Outre ces grands fleuves, qui arrosent un pays si 
étcndu, il y a encore un grand nombre de petites rivières. 
C'est sur une de ces rivières qu'est situé notre viJIage dll 
cûté de rest, entre Ie fleuve Ouabache et Ie Pel:Ílanoui. 
Nous sommes par Ie 38 e degré. On voil quantité de hæufs 
ct d'ou1's qui paissent sur les bords du Heuve Ouabachr'. 
l..a chair des jcunes ours cst un DIcts très - délicat. Les 
marais sont renlplis de racincs, dont quelques-uncs sout 
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excellentes, COlnme sont Ics pommes de terre, et d'autres 
dont il cst inutile de marquer ici les noms barbares. Les 
arbres y son t fort hauts et fort beaux; il y en a un auquel 
on a donné Ie nom de cèdre du Liban : c'cst un grand 
arbre fort droit, qui ne pousse ses branches qu'en haut, 
où cUes forment une espèce de couronne. Le copal cst 
un autre arbre dont il sort de la gomme qui répand une 
odeur aussi agréable que celIe de l'encens. Les arbres 
fruitiers ne sont pas ici en grande quantité; on y trouve 
des pon1miers et des pruniers sau\"ages, qui produi- 
roient peut - être de bons fruits s'ils étoient greffés; 
heaucoup de mûriers dont Ie fruit n'est pas si gros qu'en 
France, et différentes espèces de noyers. Les pacalles 
( c'est ainsi qu'on appelle Ie fruit d'un de ces noyers) sont 
de meineur goût que nos noix de France: on nous a 
apporté des pêchers du l\lississipi, qui viennent fort bien. 
l\Iais, parmi les fruits du pays, ceux qui me paroissent 
les meilleurs, et qui seroient certainement estimés en 
France, ce sont les pia!,:Ùnz"ua et les racelnina. Ceux-ci 
50nt longs deux fois à pen près comme Ie doigt, et gros 
cnviron comme Ie bras d'un enfant: ceux-Ià resselnblen t 
assez aux nèfles, à Ia réserve que la couronne en est plus 
petite. Nous avons aussi du raisin, mais il n'est que nlé- 
diocrement bon; c'est au hauL des arbres qu'il faut Ie 
cueillir. QueIquefois nous avons été contraints d'en faire 
du vin , faule d'en avoir d'autre pour dire la messe. Nos 
sauvages nc sont pas accoutumés à cueillir Ie fruit aux 
arbres; ils croient faire mieux d'abattre les arbres mê- 
mes; ce qui est cause qu'il n'y a presque aucun arbre 
fruitier aux environs des villages. II semble qu'un pays 
aussi beau et aussi étendu que celui - ci devroit ètre senlé 
de villages bien peupJés; cependant il n'y en a que trois 
cn comptant Ie nôtrc, dont run est à plus de cent lieues 
d'icÎ, où il y a huit à neuf ccnts sauvages, ct l'autre sur 
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Ie f\Iississipi, à vingt-cinq iieues de notre ,'illage. Les lzonl- 
Illes sont con1IDunément d'une taille haute, fort lestes et 
bong coureurs, étant accoutumés, dès leur plus tendrc 
jeunesse, à courir dans les forêts après les bêtes. lIs ne se 
COUVl'cnt qu'à la ceinture, ayant Ie reste du corps tout 
nn : pour les felll1nes;þ eUes se couvrent encore Ie sein 
d'une pean de chevreuil. l\Iais les nus et les aut res sont 
vêtus modcstement qual1d j]s viennent à l'église; iis s'en- 
veloppent Ie corps d'une grande pcau, on bien ils s'habil- 
]cnt d'une robe faite de plusieurs peaux cousues ensenlble. 
Les Illinois SOl1t beaucoup moins barbares (Iue les au- 
tres sauvagcs; Ie christianismc et Ie conunerce des Fl'an- 
çois les ont pcu à })CU civilisés : c'est ce qui se remarque 
dans notre yillage, dont les habitans sont presque tous 
chrétiens; c'cst aussi ce qui a porté plusieurs François à 
s'y établir, et tout récemn{ent nous en avons marié trois 
avec des Illinoises. Ces sau\'ages ne manqucnt pas d
es- 
prit; ils sont naturel1cment curieux, et tourncllt une 
raillerie d'une manière assez ingénicuse. La chasse et Ia 
guerre fOllt toute l'occupation des hommes; Ie reste du 
travail regarde les femmes ct les filles; ce 50nt cUes qui 
préparent la terre que ron doit ensemencer, qui font la 
c1.ùsine, qui pilent Ie blé, qui conslruisenl ]cs cabancs , 
ct qui les portent sur leurs épaules dans les voyages. Ces 
('abanes se fabriqucllt avec des naUes faitcs dc jonç plat, 
qu'cllcs ont l'adresse de coudre les unes aux autrcs de tc]]c 
5orle, que la pluie ne peut y pénétrcr quand cUes sout 
ncuyes. Outre ceIa, elles s'occupent à mettre en æuvre Ie 
poil de bæl1f, et à en faire des jarretières, des ceintnres 
ct des sacs; car les bæufs sout ici bien différens dc ceux. 
t!'Europe; outre qu'ils ont une grosse Losse sur Ie dos, 
,-ers les épaules, ils sont cnCOl'e tout couverts d'unc lainc 
très-fine, qui tient lieu à nos sauvages de celle qu'ils 
lil'croicut ùcs moutolls s'il y ell avoil dans Ie pays. Lcs 
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femmes, ainsi occupées et humiliées par Ie travail, en sont 
plus dociles aux vérités de l'Évangile. II n'en est pas de 
même vcrs Ie bas du l\Iississipi, où l'oisiveté qui règne 
parmi les personnes du sexe, donne lieu aux plus affreux 
déréglemens , et les éloigne entièrement de la voie du salut. 
II seroit difficile de dire queUe est la religioll de 1l0S 
sauvages,. cUe cOllsiste uniquement dans quelques supcr- 
SLÌLÏOllS dont on amuse leur crédulité. Conlme tonte leur 
connoissance se borne à celle des hêtes et aux besoins de 
la vie, c'est aussi à ces choses que se borne tout leur 
culte. Des charlatans, qui ont un peu plus d'espnt que les 
autres, s'atlirent leur respect par leur habileté à les trom- 
per. lIs leur persnadent qu'ils honorent une espèce de 
génie, auquel ils donnent Ie nom de ntallitoll; et à les en- 
tendre, c'estcegénie qui gouvernetoutes choses, etqui est 
Ie nlaÎtre de la vie et de la mort. TIll oiseau, un bæuf, un 
ours, ou plutôt Ie plumage des oiseaux et la peau de ces 
hêtes, voilà quel est leur ntallitoll: ils l'exposent dans 
leurs cabanes, et ils lui font des sacrifices de chiens 011 
d ' . 
autres anlmauX. 
Les guerriers portent leurs mallz"tolls dans une natte, 
ct ils ]es invoqucnt sans cesse pour remporter la victoire 
sur leurs ennemis. Les charlata1ls ont pareilleDlent recours 
à leurs ntallÍlous quand ils composent leurs médecines ou 
qu'ils pansent les malades. lIs accoDlpagnent ces invoca- 
tions de chants, de danscs et de cOl1torsions affreuses, 
pour faire croire qu'ils sont agités de leurs manÍlolls:; et 
en même temps iIs agitent tellement leurs maJades, qu'iIs 
leur causent souvent la mort. Dans ces diverses agitations, 
Ie charla tan nomme tantôt une bête, et tantôt nne autre; 
ensuitc il se met à sucer Ia partie du corps oÌ1lc mala de 
sent de la douleur ; après l'avoir sucée pendant quclquc 
temps, il Sc lèvc tout à coup ct illui jctte une dent d'ours 
ou de ({uclquc autre animal, qu'il tenoit cachcc ddl1S Ia 
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houche: (( Cher ami, s'écric-t-il, tn as Ia \'ic, voilà ce qui 
te tuoit; )) après quoi il dit en s'applaudissant: (( Qui pent 
résistcr à mOll lnallitou? N'est-ce pas Iui qui est Ie maître 
de la vie? >> Si Ie Jnalade vient à mourir, i1 a aussi tôt une 
fourberie toutc prête pour' réjeter ceUe mort sur une 
autre cause, qui cst survenue depuis qu'il a quiué]e nla- 
lade. l\lais, au contraire, si Ie malade rccouvre la santé, 
c'est alors qu'on le considère, qu'on Ie regarde Iui-même 
comme un rnanÏlou 
 et qu'après l'avoir bien payé de ses 
I)eincs, on lui apporte encore tout ce qu'il y a de meil- 
leur dans Ie village pour Ie régaler. L'autorÏté que se 
<<Ionnent ces sortes de charlatans met Ull grand obstacle à 
1a conversion des sauvages : embrasser Ie christianisnte" 
c'est s'exposer à leurs insultes et à leurs violcnces. II n'ya 
qu'un mois qu'une. fille chrétienne en fit l'expérience: 
cUe passoit, tenant son chapclet à la main, devant la ca- 
bane d'un de ces imposteurs; celui-ci, s'imaginant que la 
vue d'un chapelet selllblable avoit causé la mort à SOll père, 
cntra aussitôt en fureur, prit SOIl fusil, et éloit sur Ie 
point de tireI' sur cette pauvrc néophyte, lorsqu'il fut 
arrêté par quelques sauvages qui se trouvèrent l)résens. 
Jc ne vous dis pas conlbien de fois j'ai reçu de leur part 
de pareilles insultes, ni combien de fois j'aurois cxpiré 

ous ]eurs coups, sans une protection particulière de Dieu, 
(Iui nl'a préservé de leur fureur. Dne fois , entre autres, 
l'un d'cux m'auroit fcndu la tête d'un coup ùe hache, si 
jc ne m'étois détourué dans Ie temps mêlue qu'il avoit le 
])ras lcvé pOll r me frappeI'. Grâccs à Dictl, notre, il1age 
cst purgé de tous ces fourJJC's. Le soin que uous avons pris 
Jlous-mêmes des Inalades. les remèdes flue nous leur don- 
nons, ct qui opèrent la guérison de la plupart, ont 
perdu ]es charlatans de crédi t et de réputation, et les ont 
forcés (raIler s'éLahlir ailleurs. 11 y en a pourtalll parrui 
cux qui ne sont pas tout-à-fait si IJ1'ulaUX : on peut qucJ- 
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quefois les entretenir, et cssayer de les détrolnpcr de 1(\ 
folIe confiance qu'ils ont en leurs n2tl1lÏlolls; mais il n'cst 
pas ordil1aire d'y réussir. Un entretien qu'un de nos pèrps 
cut avec undeces charlatans, vons fera connoîtrejusqu'olÌ va. 
lcur entêtement à cel égard, et queUe doit être la condps- 
cendancè d'l.ln missionllaire, pour en venir jusqu'à réfu- 
ter des opinions aussi extravagantes que celles dout ils SOl1t 
prévenus. 
Les François étoient vcnus établir un fort sur Ie fleuve 
Ouabac/ze : ils demandèrellt un missionnaire , et Ie père 
l\Iermet leur fut envoyé. Ce père crut devoir anssi tra- 
yailler à la conversion des lJIascolllens 
 qui avoiel1t 
fondé un village sur les bords du même fleuve: c'est une 
nation de sauvages qui entend Ia langue illinoise, 
mais qui, par l'attachement extrême qu'el]e a pour les 
supersLiLions de ses charlatans, n'étoit pas trop disposéc 
à écouter les instructions du missionnaire. Le parti que 
prit Ie père l\Iermet fut de confondre ell leur préscllce 
un de ces charlatans, qui adorait Ie bæuf comme son grand 
11lalliloll. Après l'avoir conduit inscnsiL]ement jusqu'à 
av()uer que ce n'étoit point Ie bæuf qu'il adoroit, fllais 
un 1Jlallitoll de bæuf qui est sous la terre, qui aniIlle 
tons les bæufs, ('t qui rend Ja vie à ses malades; il Iui 
demanda si les autres bêtes, comme l'ours, par exempJe, 
que ses camarades adoroient, n'éLoient pas pareillemcnt 
animés par un nZallitoll qui est sous la terre. (( Sans doute, )) 
répondille charlatan. (( l\Iais si cela est, reprit Ie mission- 
nairc, les hommes doivent avoir aussi un manitoll qui lcs 
anime? - Rien de plus certain, )) dit Ie charlatan. (( CcIa 
me suffit, répliqua Ie missionnaire, pour VOUS cOllvaincre 
que vous êles bien pen raisonnable; car, si l'holnme, 
qui cst sur la terre, est Ie maître de tous les anin13ux, 
s'ilies tue, s'il Ics mange, il faut que Ie manitou qui 
allime les honuncs soit aussi Ie maître de tous lcs autrcs 



Igo LETTRES ÉDIFIANTES 
ntanilous : OÙ est done volre esprit de ne pas invoquer 
celui qui est Ie maître de tous les autres ? )) Ce raisonncmcnt 
déconcerta Ie charlatan, et c'est tout l'effet qu'il produisit; 
car ils n'en furent pas Dloins attachés à leurs ridicules 
superstitions qu'ils l'étoient auparaval1t. Dans ce temps-Ià 
Dlême une ma]adie contagicusc désoloit leur village, ct 
enlevoit chaque jour pJusieurs sauvages : les charlatans 
ll'étoient pas épargnés, et ils mouroient comme les autres. 
Le missionnaire crnt pouvoir s'attircr leur confianee en 
prenant soin de tant de malades: il s'y appliqua sans 
rclâche, et son zèle pensa lui coûter plusieurs fois Ia vie. 
Les services qu'illcur rendoit n'étoient payés que d'ou- 
trages ; it yen cut même qui cn vinrent jusqu'à déeocher 
contre lui des flèches, qui tombèrent à ses pieds, soit 
qu'elles fussent poussées par des mains trop foibles, ou 
que Dieu, qui destinøit Ie Inissionnaire à d'autres travaux, 
ait voulu Ie soustraire pour lors à leur fureur. Le pèrc 
l\lermet ne laissa pas de conférer Ie baptême à quelques 
sauvages qui Ie demandèrent avec instance, et qui mou- 
rurent peu après l'avoir reçu. Cependant les charlatans 
s'éloignèrent un peu du fort, pour faire un grand sacri- 
fice à leur manitou. lIs immolèrcnt jusqu'à quarante 
chiens, qu'ils portèrent au haut d'une perche en chantant, 
en dansant et en faisant mille contorsions cxtravagantes. 
La mortalité nc cessoit pas pour to us ces sacrifices. Le 
chef des charlatans s'ilnagina que leur nzallitou, plus 
foible que le Inallitoll des François, étoit contrai!lt de 
lui céder. Dans celte persuasion, il fit plusieurs fois Ie tour 
du fort, en criant de tontes ses forces: (( ]\' ous sommcs 
morts; doucemel1t, manitou des François; frappe dou- 
cement, ne tous tue pas tous. )) Puis s'adrcssant au mis- 
sionnaire: (( Arrêtc, bon nlallitoll; fais-nous vivre : tu as 
la vie et la mort dans ton coffre; Jaisse la n10rt, donne 
la vie. )) Le missionnaire l'apaisa, ct lui promit de 
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prendre encore plus de soin des malades qu'il n'avoit fail 
jusqu'alors; nlais, nOllobstallt tous les soins qu'il se donna, 
il périt plus de la moitié du vjUage. 
Pour revenir à n05 Illinois, ils sont bien différens 
de ces sau"Rges, ct de ce qu'ils étoient eux-mêmes autre- 
fois. Le christtallisllle, comnle je l'ai déjà dit, a adouci 
lèurs nlCeurs farouchcs 'I et ils se distinguel1t maintenan t 
par certaines manièrc5 douees et honnêtes qui ont porté 
les Frauçois à prendre de leurs filles en mariage. De plus, 
nous trouvons en eux de la dociIité et de ]'ardeur pour 
1a pratique des vertus chl'éliennes. V oici l'ord,.e que nous 
obscrvons chaque jour dans ccUe mission. Dès Ie grand 
lnatin on appelle les catéchumènes à l'église, où ils font 
la prière; ils écoutcnt une instruction ct chantent quel- 
ques cantiques. Quand ils se sont retirés, on dit la messe, 
à laquelle tous les chrétiens assistent, les hornmes placés 
d'un côté et les femmes de l'autre ; on y fait aussi la prière , 
qui est suivie d'une instruction; après quoi ehaeun va à 
son travail. Nous nous occupons ensuite à visiter les ma- 
lades, à leur donner les remèdes nécessaires, à les in
- 
truire, ct à consoler ceux qui ont queIque sujet d'aftlic- 
tion. Après midi se fait Ie catéchisme, où tout Ie monde 
se trouve, chréticns et catéchumènes, hommes et el1fans, 
jeul1es gens et vieillards, ct où chaeun, sans distinction de 
rang ui d'âge, répond aux questions que lui fai t Ie nlis- 
siol1nairc. Comme ccs peuples n'ont aucun livre, et que 
naturelIement iIs sont indoIens, ils auroient bielltôt ou- 
Llié les principes de la religion, si on ne leur en rappc- 
loit Ie souvenir pal.' des instructions presque continudlcs. 
La visite des cabancs nous occupc Ie reste de la journéc. 
Le soir, tout Ie nlonde s'assclnble encore à l'ég1ise pour 
y entendre une instruction, faire ]a prière ct chanter 
quelques cal1tiques. Les diluanchcs clles fêtes, on ajontc 
aux cxcrcicc5 ordinaircs une instruction qui sc fait aprè3 
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les vêpres. La ferveur avec laqueHe ces bons néophytes 
se rendent à l'église à toutes ces hcures est admirable 
 ils 
interrompent leur travail, et accourent de fort loin pour 
s'y trouver au tenlps marqué.Ils terminent d'ordinaire la 
journée par des assenlblées particulièrcs qu'ils font dans 
leur maison, les hommes séparémeu t des feDIfies, et ]à 
ils récitent Ie chapelet à deux chæurs; et chantent, ])icn 

\\'ant dans Ia nuit, des cantiques. Ces cantiques sont de 
véritables instructions, qu'ils retiennent d'autant plus ai- 
sémel1t, qne les paroles sont sur des airs qu'ils savent ct 
qui leur plaisent. lIs s'approchent souvel1t des sacremens, 
et l'usage est parn1Ï eux de se confesser et de communicr 
de quinze en quinze jours. Nons avons été obligés de 
fixer les jours auxquels ils pourroient se confesser, sans 
quoi ils lle noús laisseroient pas Ie loisir de vaquer à nos 
autres fonctiolls. C'est Ie sanlcdi et Ie dilnanche de chaquc 
semaine que nous les entendons, et ces jours -là nous 
sommes accablés par la foule des pénitells. Lc soin que 
nous prenons des malades nous attire toute leur confiance. 
C'est surtout dans ces momens que nous recueillons Ie 
fruit de nos travaux; leur docilité est parfaite alors, et 
nous avons la consolation assez ordil1aire de les voir mou- 
l'ir dans une grande paix, et avec une vive espérance 
d'être bientôt réllnis à Dieu dans Ie ciel. 
Cette mission doit son établissement au feu pèrc Gra- 
vier. A la vérité, Ie père lJJarquet fut Ie premier qui 
découvl'it Ie l\Iississipi, il y a environ trente- neuf ans ; 
mais, ne sachant pas la langue du pays, il ne s'y arrêta 
pas. Quelque lenlps après il y fit un second voyage, dans 
Ie dessein d'y fixer sa demeure, et de travailIer à la con- 
version de ces peuples; la mort, qui no us l'enleva lors- 
qu'il étoit en chemin, laissa à un autre Ie soin d'exécuter 
cette entreprise. Ce fut Ie père Daloë's qui s'cn chargea : 
il savoit la langue des Ollmiallzis, laquclle approche assc7. 
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de celIe des Illinois : cependant il n'y tit que fort pen de 
séjour, dans la pensée où il éloil qu'il feroit de plus 
grands fruits dans une autre cont1'ée, où effectivement il 
finit sa vie apostolique. Ainsi, c'est p1'oprement Ie père 
Gravier qui doit être regardé comme Ie fOlldatcur de la 
mission des Illinois; c'est lui qui a défriché Ie premier 
tous les princi pes de leur langue, et qui les a réduits se- 
lOll les règles de la gramn1airc : nous n 'avons fait que 
perfectionner ce qu'il a comnlencé avec succès. Ce Dlis- 
sionnaire eut d'abo1'd beaucoup à souffrir des charJatans, 
ct sa vie fut exposéc à de continuels dangers; mais riell 
ne Ie rebutoit, et il surmonta tous les obstacles par sa 
patience ct par sa douceur. Étant obligé de partir pour 
lJJichillÙnakinac, sa mission fut confìée au père Bincteau 
ct au père Piuet. Je t1'a\'aillai quelque temps avec ces 
deux missÌonnaires, c-t après leur nlort je rcstai seul 
chargé de toutes les fatigues de la nlission, jusqu'à l'arrivée 
ùu père lJlenuet. J'étois auparavant dans Ie grand village 
des Peollarias, où Ie père Gravier, qui y étoit retou1'né 
pour la seconde fois, reçut une ])lessure qui lui causa 
]a mort. 
Nous avoos perdu peu de monde ceUe année; n1ais jc 
rcgreue infil1iment un de nos ill strucleurs , dont la vie ct 
la mort oot été très-édifiantes. Nous appelons ici instruc- 
leurs ce que dans d'autres missions 011 appelle catécltistes; 
parce que ce n'est pas dans I'église, mais dans les caballcs, 
qu'ils illstruisent les catéchumènes et Ies nouveaux fidè- 
lese II y a pareillcn1cnt des instructriccs pour les fcnllTIcs 
ct pour les filles. Henri ( c'est ainsi que sc llolnn101t lïns- 
tructcur dout je parle), quoiquc d'uuc naissance assez 
oLscure, s'étoit rellùU respectable à tout Ie Inolule pal' sa 
gl'anùc piété. IIll'y avoit que sept à huit ans qu'il de-: 
IDcuroit dans not1'c villílge; avant que ù'y venir, il n'avoit 
jalnais vu de Inissionnaires, ct n'avoit pas Inême la prc- 
G. IS 
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]uii'rc idée du chl'istianisnlC. Sa conversion eut quelquc 
chose d'asscz sillgll]iel'. II fut attaqué de la petite vérolc, 
lni ct toute sa fan1ille : cctte maladie Iu] ravit d'abord sa. 
fcmme et quelques-uns de ses enfans; elle rendit les au- 
ires aveu-gles ou extrêmemcnt dilformes ; il fut lui - mêmc 
rédnit à l'extrémité. Lorsqu'il croyoit n'avoir plus que 
quelques lTIOlllens à vivrc, illui sembla voir dcs mission- 
naires qui lui relldoient ]a vie, qui lui ouvroicnt I"a po-rte 
du cicl, et qui Ie pressoient d'y entrer; et dès ce moment 
a C0I11nlença à sc mieux porter. A peine fut-il en état dc' 
JH;ll'cher, qu'ìl vint nous tronver dans notre "ill-age, (
t 
nons pria instamll1ent de Iui apprendre" les vérités de Ia 
l
ligion : à nlesurc que nons rinslruisions J 'il cnseiglloit 
it. ses enfans ce qu'il avoit retenu de nos instructions, et 
ton1c cellc faminc fut biclltôt disposée à recevoir Ie hap- 
tème. Un de ses enfans, tout aveug]c qu'il étoit, nous 
clIarnla par les gl'ands sentimens de piété que nous dé- 
.couvrîmcs en lui. Dt\ns les crueIlcs maladies dont il fut 
]ong-tcnl11S affiigé, sa prière étoit contÏ"nuclle, et it est 
Jllort depuis quelques années dans une grande innocence.. 
Hcnri, son père, a passé pareillclTIent par de rudes épreu- 
vcs; uue longue et fàchcuse maladie acheva de purifier sa 
vcrtu, ct l'a disposé à une mort qui nons a parn pré- 
c ieuse aux ycux de Dieu. 
II n'y a que peu de temps que je conférai aussi Ie hap- 
têmc à nne jClIlle catéchllnlèlle âgée de dix-sept ans, qui 
a forl édifié nos chrétiens par sa fermcté et par son aUa- 
chemeul in,,'iolab]e au chrislianisme. Les exemples don1es- 
tiques éloicnl LiC'll capablcs de la séduire : fi1le d'un père 
cl J'uue mèrc idolâlres, cUe trouvoit dans sa propre fa- 
n1Ïlle les plus grands obstacles aux vertus qu'elle pratiquoit. 
Pour l'éprouvcl' encorc davantage, il})ril fantaisic à un 
jcunc libertin de l'épouser : il mil tout en æuvrc pour Ia 
f,tire conscnlir à cc mariage, j.usqu'Ù promcurc qu'il su 



ÉCRITES DU L'A:\IÉRIQUE (CANADA). 195 
feroit chrélicn. Le pèrc e
 la nlère de notre ca téchunlènc, 
qui avoient élé gagnés par Ie jeune homme, la traitèrcnt 
avec la dernière inhumanité pour ébran]er Sa constance. 
Son frère en vil1t jusflu'à Ia ll1enaC('f qu'iI la tueroit si 
-eBe s'obslinoit à refuser son conselltenlenl. Ces menaces et 
ccs mauvais traitemens ne fircnt nulle impression sur 
cUp: tonic sa consolation étoit de venir à l'église , et sou- 
,"p.nt dIe n1e ùisoit : {( La mort dont on me menace ne 
nl'eITraie point; je la préfèrerai volontiers au parti qu'on 
me propose. C'est un séductcur que ce jeune homme qu'on 
yeut que j'épouse; il ne pense l1ullement à se convertir-. 
l\Iais quand ses pronlesses seroient sincères, ni Iui l1i 
t!'autres ne cl)angeront point la résolution que j'ai prise .: 
:non, mon père, je n'aurai jamais d'autre époux que 
3"ésus-Christ. )) La pcrsécution qu'on continua de lui faire 

ssuyer dans sa famille fut poussée si loin, qu'elle füt 
obligée de sc cacheI' chez un de 
es parens qui étoit chré- 
lien: là eUe fut éprouvée par diverses infìrmités, qui ne 
ralentirent point sa fervenr; ce qui cst d'autant plus sur- 
prenant, quc la Inoindre advcrsité est capablc de décou.. 
rageI' nos sauvagcs. Ayant appris que1que temps aprè.s 
que sa mèrc étoit en danger de pcrdre Ja vue, par deux 
cataractes qui lui eouvroient les yeux, eette généreùse 
fillc, oubliant les indignes tra\
cmens qu'elJe en avoit re- 
çus, courut aussitôt à son secourg : sa tendresse ct ses 
soins assidus a ltendr.i rent Ie ereur de la mèrc, et]a gagnè- 
rent au point, qu'el1e accon1pagne Inaintenant sa fiJle it. 
J'(
glise, oÙ dIe se fait instruirc pour se disposer à Ia 
gr;\ce du baptêIne qu'elle demandc avec cll1pressement. 
Cornine nos sauvagcs ne \ ivcnt guère que de la chair 
Loucanéc des animílux qu'iIs tuent à la cbasse, it y a des 
temps pendanll'année oÙ tout Ie Dlondc quitte Ie vilIé1ge 
.ct sc disperse daQs lcs forêls ponr courir après les Lète
. 
C'cst un temps critique où ils ont plus besoin que jamais 
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de la présellcc du nlissionnaire, qui cst obligé de les ac- 
conlpagncr dans toutcs ces courses. II y a surtout deux 
g1'audes chaJses : celle d'été, qui ne dure guère que 
trois scmajnes, ct cel1e qui se fait pendant l'hiver, qui 
dure quatre à cinq mois. Quoique la chasse d'été soit la 
plus courte, cUe est cependant la plus pénible : cUe a 
coûlé la vie au feu père Bineteau : il suivoit les sauvages 
(lurant les plus gran des chaleurs du mois de juillet; tantôt 
il étoit en danger d'être étouflë au milieu des herbes qui 
sont c'Xlt'ênlenlcnt hautes; tantôt il souffroit cruelJemcnt 
tlc la soif, ne trou\'ant point dans le
 prairies toutes dcs- 
séchées une seule goutte d'cau pour l'apaiser. Le jour il 
i-toit tout trempé de sucur, et Ia nuit illui falloit prendre 
son rcpos sur la terre, exposé à la rosée, aux injures de 
l'air, ct à plusieurs autres misères donl je ne vous fais pas 
le d-élail. Ces fatigues lui causèrent nne violente maladie , 
flui Ie fit cxpircr entre roes bras. Pendantl'hiver les sau- 
vages se parlagent en plusieurs bandes, et cherchcnt les 
endroits où ils présument que ]a chasse sera plus abon- 
dante. C'est alors que nous souhaiterions pouvoir nous mul- 
tiplier, afin de ne les perdre pas de vue. Tout ce que nous 
ponvons faire, c'est de parcourir successivcmentles divers 
campemens où ils se trouvent, pour les entl'etenir dans 
]a pìéLé et leur administrer les sacremens. Notre vilIagc 
est Ie seul où il soit perrnls à quelques sauvages de de- 
Ineurer pendant touLes ces courses; plusieurs y élèvent 
des poules et des cochons, à l'exemple des François qui 
s'y sont établis, et ceux-Ià se dispensent, pour la plupart, 
de ces sortes de chasses. Le père J\tlC'I'met , avec qui j'ai le 
bonheur d'être depuis plusieurs années, reste au village 
pour leur instruction: la délicatesse de sa complexion Ie 
DIet enlièrement 1101'S d'état de soutenir Ics fatigues aUa- 
chées à ces longs \'oYé1ges; cependant, malgré sa foible 
santé, je puis dire qu'il est l'âme de cette mission: c'est sa 
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. 
,'ertu, sa douceuI', scs insll'UCiions palhéJ.iqucs (
1 Ic 
talent singuIicI' qu'i! a de s'aUiI'el" Ie respect ctl'amitié des 
sauvagcs, qui ont mis notre Dlission dans l'état florissant 
où cUe sc tron ve. Pour moi, clui suis fait à courir sur Ia 
neigc, à manier I'aviron dans un canot, et <]1.1i ai, gràccs 
à Dieu, les forces nécessaires pour résistcr à de sClnLlaLles 
trayaux , je parcours ]es forêts avec Ie reste de nos sau- 
vages, clout Ie plus g,-'and nonlbre passe unc l)arlic de 
I'hiver à chasser. Ces courses qu'il nous faut faire de lcnlps 
en tCll1pS, soit à la suite des sauvages, soit pour d'aulres 
raisons i 111portantes au Lien de nos nlissions, sont extrê- 
mell1cnt péllibles. Vaus en jugercz VOltS - nlême pal' Ie 
dt
tail de quelques - unes que je fis ces dernières aunécs) 
IcsqueIlcs pourront vous donneI' une idée de Ia Inauièrc 
..lout nous ,-oyagcons en ce pays-ci. Si nos nlissioos llC sont 
pas si florissantes que d'autres par Ie grand J.1on1bre de 
conversions, cUes sont du moins précieuses et sRI utaires 
l)ar les travaux ct les fatigues qui en sont inséparables
 
A vingt - cinq licucs d'ici se lrouve le village des Z'a- 
lltarOltas. C'cst une mission qui d'abord avoit été confiéc 
au père Pinet 
 dOllt Dieu bénit tenement Ie zèle et Ie:; 
travaux, que j'ai été témoin llloi-même que soù ég]isc HC 
pouvoitcol1tenil' la lllultitude des sauvages, qui s'y reJluùient 
en foule. Ce père eut pour successeur 1J.l. Bergier, prêtrc 
du sérninairc des lllissions étrangères. Ayant appris (ju'il 
y étoit ùangcrensement lllalade , je In'y transportai aussilôt 
pour Ie secourir. Je dcmeurai huit jours entiers auprès de 
ce digne ccclésiastique; les soins que je pris de lui et les 
rClllèùes qne je lui Jonnai semblèrent Ie rétablir ins.ensi- 
blcmcnt, de tcIle sorte que, croyant se trouver Illieux, et 
si1chant d'ailleurs comLien Illa préscncc étoit uécessairc 
dans J.na luission, à cause <Iu départ des sauvagcs, il rDC 
pressa de lu'cn l"clünI"uer. Avant que de Ie quiuer, jc Iui 
duuuai !)ar précautioll Ie saint vialiquc; il lll'iu:;ll'uisit ùe 
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l'état de sa nlission, en n1C Ja rcconlIuandant , au cas què 
Dieu disposât de lui. Je cbargeai Ie François qui avoit soin 
du malade, de nous fail'e avcrlir aussitôt qu'il seroit en 
danger, et je repris Ic chemin de ma mission. COlnme il 
l1'y a que vingt-cinq lieues de run à l'autre village) on nc 
couche qu'une fois dehors, pourvu qu'on Dlarche bien :: 
les repas qu'on preud en, chen1in consistent en queJques 
épis de blé et quclques n10rceaux de boouf boucané qu'on 
})orte avec soi : lorsque la faim presse, on alluule du feu 
auprès de quelque ruisseau pour avoir de quoi boire, on 
fait griller Ie bIé et Ia viande; a près quoi on se couche 
auprès du feu, se tournant lantôt d'un côté, tantôt J'un 

utre, scIon qu'on a bcsoin de se l'échauffer. Lorsque 
j'arrivaì à notre vìlIage, presque lous les sauvages étoient 
partis; iIs s'étoient dispersés Ie long du l\Iississipi. J e nlC 
mis aussitôt en chclnin pour les aIleI' joilldre. A peine 
a\'ois-je fait six lieues que je trouvai trois cabanes, dans 
rune desquell(\s étoit un bon vieilJard fort malade
 Jc lc 
confessai, je lui donnai quelques' remèdes ; et je lui pro... 
mis de venir Ie revoir, jug-cant Lien qu'il avoit encore 
plusieurs jours à vivrc. Ci:nq on six Iienes plus loin, jc' 
trouvai un grand nOD1brc de cabaucs qui faisoicl1t une 
espèce de vilJage : je m'y arrêtai quelqucs jours pour y 
faire mes fonclions accoulurnées. Dans l'absence du mis- 
sionnaire, on ne luanquc point de s'asselnblcr tous les 
jours dans une grande caballc ; ct Ià on rait la prièrc, on 
récitc Ie chapeIct, on chante des ca11tiqucs, quclqucfois 
J)ien avant dans ]a unit; car c'cst principaicment dl1rant 
rhi\"cr, lorsque les units sont longues, qu'Oll en passe uno 
grande partie à chanter Ie. louangcs de Dieu. Nons il\OnS 
soin de nomnlel
 queh{ll'un de nos néophytes des plus 
fcrvens <>t dcs plus respcctés, pour présider à ccs sortcs 
d'assclnLlées. 
J'avois déjà dClneuré queI({uc tcnlps avec ccs chers 
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Iléophytes, lors<iu'on vint nl'a vel,tir qu'à di
-huil licues 
encore plus loin " en descendant Ie l\lississipi, il y a\'oit 
des ,naiades qui avoient besoin d'un prOlllpt Sccours. Je 
m'enlbarquai sur l'heure dans une pirogue; c'est une cs- 
l)èce de bateau fait d'un grand ad)re creusé jusqu'à qua- 
rante picds en longueur, et qui est fort Jnassif-; cc qui 
donne beaucoup de peine quallù il filut renlOBler la ri- 
., H ,." 1 .1 d 
"Jere. eureusenlent nous n.aVlons qu a a uescen rc, el 
comme sa rapidité égale en cet endroit ce]]e ùu Rhône, 
nons fhues ces dix - hnit lieucs cn un 
eul jour. Les rna- 
lades n'étoient pas dans Ull danger aussi pressant (11I'on Uie 
l'avoit (lépeint, et je les eus bientòt soulagés par nics I'C- 
nlèdes. CODlme il y avoit là une église ct Ull grand nOIHhl'c 
de caba;ncs, j'y dClncurai quehjues jOUl"S pour ral1iJlll'r la 
{erveur de Ines néophytes par de fréquentes instructions 
ct par la participation des sacremCllS. Kos sauvagcs oui 
une tclle confiance au missionnaire qui les gouvcrue, 
qu'ils lui découvrent avec lInc ouverturc de cccur aJlui- 
rable tout ce qui s'cst l)assé durant son abscnce : ainsi 
quanù il est arrivé quclque désordrc, ou lorsque quclqu'uu 
a donné fjuclque occasion de scalldale, Ie nlissiounai )'(', en 
.étant inforlné, cst en élat de remédicr au DIal cl d
 pré- 
,'cnir les suites fàcheuscs qu'iI pourroit avoir. II fallut In
 
séparcl
 de mes néophytes plus tôt que je n'aurojs voulu : 
ce bon vicillard que j'avois laissé assez mal, et la n1a- 
ladic de 1\1. 13crgicr, m'inrluiétoient sans cesse et n1e prcs- 
soient de retourner au village pour en apprendrc des nou- 
vcllcS". Je renlontai donc Ie l\Iississi pi, nlais ce fut avec de 
grandes fatigues; je n'avois qu'un sauvage avec moi, ct 
son pcu d'habileté m'o))ligcoit à ramcr continueJl('nlf'ut , 
ou à me servir de la perchc. Enfin , j'arrivai à tC1UPS ùans 
la cahane de Ce fcrvent chréticll qui se n1ouroit ; it se COll- 
fcssa pour la ùerllièrc fois, et reçulle saint \ iatif!ue a,'cc 
ue 
rands scnlÏnlcus dc piélé, exhortant SOil fils ct 
ous les 
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assistans à ,'i'Te sc10n les maxilnes ùe l'Évangile, et à per- 
sévérer jusqu'au dernicr soupir dans la foi qu'ils avoicl1t 
embrassée. 
AussitÔL que je fus arrivé à notre vilJage, je voulus aI- 
leI' voir 1\1. Bergie/"; mais on s'y opposa, et on Dl'allégua 
pour raison que personne n'ayant apporté de ses nouvelles, 
comme on l'avoit promis, supposé qu'il se t
ouvât plus 
mal, on ne pouvoit douter que sa sanLé ne fût rétablie. Je 
me rel1dis à cette raison; nlais peu de jours après, j'eus 
un véritable regret de n'avoir pas suivi man premier des- 
scin. Un jeunc esclave vint sur les deux heures après nlidi 
llOUS apprendre sa mort, et nous prier d'aller faire ses 
obsèques. Je partis à l'heure même : j'avois déjà faiL six 
lieues lorsque la nnit me prit; une gl'osse pluie qui S11r- 
viut ne me permit pas de prenùre quelques hcures de 
repose Je marchai done jusqu'å la poiute du jour; Ie 
temps s'étant alors un peu éclairci, j'allulnai du feu pour 
Inc sécher, et je coutinuai ilIa route. J'arri vai sur Ie 
soir au vilIage, Dieu nl'ayant dOllné la force de Caire 
ces quinze licues en un jour et une uuit. Le lcndemain 
llès Ie grand matin je dis la lnesse pour Ie défunt, ct je Ie 
mis Cll terre. La mort de 1\1. Bergier fut presque suLite , 
à ce que lne rapporta Ie François qui étoit auprès de lui : 
ilia sCl1lit venir tont à coup, et dit qu'il étoit inutile de 
DIe venir chercher, puisqu'il seroit mort avant mon arri- 
vée. II prit seulement entre ses !l1aillS Ie crucifix, qu'il 
baisa affectueusenlent, et iI cxpira. C'étoiL un missionnaire 
d'un vrai mérite, ct d'une vie très-austèrc. Au COlnnlence- 
ment de sa nlission, il cut à soutcnir de rudcs assauts de la 
part des charlatans qui, profìtant du pen de c0l111uissance 
qu'il avoit de la langue des sauvages, Iui enlevoicnt tOllS 
les jours quelques cbréliens; mais dans la suite il sut se 
f.tire craindre à son lonr de ces imposteurs. Sa mort fut 
pour eux un sujet de triomphe. lIs s'assemblèrent autour 
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òe la croix qu'il avoit plantée, et Ià ils invoquè-rent leur 
ntallitoll, en dansant, et s'attribuant chacun la gloire d'a- 
voir tué Ie Dlissionnaire; après quoi ils úrisè.,.ent la croix 
en mille pièces. C'est ce que j'appris queJque- temps :\près 
avec douleur. Je crus qu'un pareH attentat ne devoir pas 
être impuni; c'est pourquoi je priai les François de ne 
plus faire de traite avec eux, qu'ils n'eussent réparé rin- 
5ulLe qu'ils avoient faile à la religion. Ceue punition cnt 
tout l'effet que je souhaitois : les principaux du village 
vinrcnt deux fois de suite me témoigner Ie sensible regret 
qu'ils avoient de leur faute, et ils m'engagèrent par cet 
aveu à aller de temps ell temps les voir. l\lais, il faut l'a- 
vouer, un missiollllaire ne fait pas grand bien auprès des 
sauvages, à nloins qu'il ne demeure avec eux et qu'il ne 
vciHe continuellement à leur conduite. Sans cela, ils ou- 
Llienl bicntôt les instructions qui leur ont été faites, et 
l)eu à peu ils retournent à leurs anciens désordres. 
C'est cette connoissance que nous avons de l'incons- 
lance des sallvages J qui dans la suite nous donna beau- 
coup d'il1quiétude sur l'élat de la mission de Peouarias; 
l'éloigncment.où nous étions de ce village, Ie plus grand 
qui soil dans ces quartiers, nous empêchoit d'y faÌre des 
excursions fréquentes. Ð'aiHeurs, les nlauvais traitemens 
qu'ils avoient faits au feu père Gravier, avoient obligé 
messieurs les gouverneurs du Canada et de la l\Iobile de 
défcndre aux Francois de faire la traite chez eux. A la 
.:. 
vérité, plusieurs chrétiens de ce village étoient venus se 
rendre auprès de nous; mais il y en restoit beaucoup 
d'autres qui, n'étant pas soutenus par lcs instructions 
ordinaires, pouvoicnt chanceler dans la foi, El1fin, dans 
Ie tClnps que nous pensions aux moyens de rétablir celie 
Dlission, nous apprÎIncs de quelques François qui y avoicnt 
fait la traite sccrètcmcnt, que ces sauvages éLoient fort 
hUlniliés de l'abandon où 011 les avoit Jaissés ; que, dans 
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l)lusieurs rencontres, iis avoiel1t été bauus par leurs 
ennemis, fante de poudre dont ils n'étoiellt plus fournis 
par les Frauçois; qu'ils paroissoient vivement touchés de 
la mallièrc indigne dont ils ayoient traité Ie père Gravier , 
et qu'ils demandoient avec instance un missionnaire. Ccs 
nouvelles DOUS firent juger, au père 1Jfermel, au père do 
rÛle et à moi, qu'il faUoit profiter de la disposition fa
 
vorable où étoicnt IC5 Peouarias, pour rcn1eltre la mis
 
sion sur SOil ,ancien pied. La Providence nous en four- 
nissoit un D10yen tout naturel; il étoit l1écessairc quc 
run de no us fit un voyage à 1J.Jic!zillÙnakinac, c'cst-à- 
dire, à plus de trois cents lieues d'ici, pour conférer avee 
le père Josepll Al arest, mon frère, sur Ies aft'tires de nos 
missions dont il est supérieur. En faif:ant ce voyage, on 
ne pouvoit se dispcnser de passer par Ic villagc ùes Peolla- 
rias, et I'on espéroit quc la présencc d'un missionnaire 
les détermineroit à renouvcler les instances qu'ils avoicnt 
déjà faites et les marques de repelltir qu'ils avoicllt 
.données. 
Comme j'étois parfaitemcnt eonnu de ccs sauvages, Ie 
père l\Iermet et Ic père de Vine lnc chargèrcllt dc l'cn- 
trcprise. Je parlis done Ie vendredi de Ia senJélinc de Pâ- 
ques de l'année 171 I. Je n'eus qu'un jour pour me pré- 
parer à un si long voyage, parce que j'étois pressé par deux 
Peoua,ias, qui vouloient s'cn rctourllcr, et dOllt j'élois 
bien aise d'être accolnpagné. Quelques aulrcs sauvages 
yinrent avcc nous jusqu'au village des TanzaroZlas, où 
j'arrivai Ie second jour de mon départ. J'en partis Ie IClldc- 
Plain, n'ayant sur moi que n1011 crucifix et mon bréviaire, 

t n'étant accompagné que de trois sauvages. Dcux de 
c
s sauvages n'étoient pas chrétjclls, ct Ie troisièm
 n'étoit 

lleore que catéchumènc. Jc VOllS avoue quc je fus un peu 

tubarrassé qualld jc nlC vis à Ia mCl"ci d(
 ces trois sau- 
".ages, sur lcsqucls je llC pouvois guèl'c COlllptcr. Je me 
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représentai, d'un cðté) ]a Jégèrclé de ces sortes de gens 
que Ia prcmière fantaisie porteroit peut. être à Dl'aban- 
donner, ou que la crainte des partis. enneulis Dlettroit en 
fuite à la moindre alarme. D'un autre CÔLé, l'horreur de, 
nos forèts, ces vastes pays inhabités, otJ. jc périrois in.. 
faiHiblement si j'étois abandonné, se présentoicnt à mon 
esprit et m'ôtoient presque tout courage. l\:1ais enfin, 
me rassurant sur Ie témoignage de ma conscience, qui 
DIC disoit intérieurement que je ne cherchois que Dieu 
ct sa gloire, je m'abandollnai entièrement à la Provi- 
dence. 
Les vOJrages qu'on fait en ce pays -ci ne doivcnt pas se 
comparer à ccux que vaus faites en Europe. V ous trouvez 
de temps cn temps des bourgs et des villages, des maisons 
pour vous retirer, des ponts ou des bateaux pour passer 
les rivières, des senticrs battus qui vous conduisent à 
,'otre lerme, des personnes qui vous meltent dans Ie droit 
chemin si vous vous égarcz. lci, rien de tout cela; nons 
avons marché pendant douze jours sans rencontrer une 
seuIe âme. Tantôt nous nous trouvions dans des prairies 
à perte de vue, coupées de ruisseaux et de ri vières, sans 
trouver aUCUn sentier qui nous guidât; tantôt il falloit 
nous ouvrir un passage au travers des forêts épaisscs , au 
milieu de hroussailJes remplies de ronces et d'épines; 
d'autres fois nous avions à passer dcs n1arais pleins' de 
fange où nous cnfoncions qurlqnefois jusqu
à Ia ceinture. 
Après avoir J)icn fatigué pendant Ie jour, il nous faUoit 
prcndre Ie rcpos de Ia nuit sur l'herbe ou sur quelques 
feuillages, exposés au "eut, à la pluie et aux injures de 
l'air : heureux encore quand on sc trouvc auprès de qucI- 
que ruisscau ; aUlrcment, qudquc "altéré qu'on soit, la nnit 
sc 11:\sse sans pouvoir éteindrc sa soif. On aIIumc du feu, èl 
quand on a lué quclque bête chemin faisal1t, OIl Cll L1it 
srillerdcs morceau
, qU'Oll mange avec quelques épisdcLlé' 
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d'!nde, si ron en a. Outre ces incommodités, communes 
à to us ceux qui voyagent dans I!'ces déserts, no us avons 
en celIe de bien jeûner pendant tout notre voyage. Ce 
n'est pas que no us ne trouvassions quantité de chevreuils, 
de cerfs et surtout de bæufs ; mais nos sauvages n'en pou- .. 
voient tuer aucun. Ce qu'ils avoient ouï dire la veille de 
notre départ, que Ie pays étoit infesté de partis ennemis, 
les avoit empêchés de prendre leurs fusils de peur d'être 
découverts par Ie bruit des coups qu'ils tireroient, on 
d'en être cmbarrassés, s'illeur faUoit prendre la fnite ; 
ainsi ils ne se servoient que de leurs flèches, elles bæufs 
qu'ils dardoient s'enfuyoient avec la flèche dont ils étoient 
percés, et alloiellt mourir fort loin de nons. Du reste, ccs 
pauvres gens avolent grand soin de nIoi ; iis me port.oient 
sur leurs épaules , Iorsqu'il falloit passer quelque ruisseau; 
et quand il y avoit de profondes rivières à traverser, ils 
ranIassoient plusieurs Inorceaux de bois see qu'ils lioiellt 
ensemble, et, me faisant asseoir sur cette espèce de bat
au, 
ils se mettoient à Ia nage ct me poussoient devant eux 
jusqu'à l'autre borde 
Ce n'étoit pas sans raison qu'ils craignoient quclque 
parli de guerriers: il n'y auroit point eu de quartier pour 
cUX; ou ils auroient eu la tête cassée, ou bien on les 
auroit faits prisonniers, pour les brûler cnsuile à pctit 
feu, ou les jeter dans la chaudière. Rien de plus af1i
cux 
que les guerres de nos sallvages. Ce nc sont d'ordinaire 
que des partis de vingt, de trente ou de quarante honuncs. 
Que]quefois ces partis ne sont que de six ou de sept per- 
sonnes, et ce sont les plus rcdoutaLles. Comlne ils font 
consister toute leur hahilcté à surprendrc l'ennemi, Ie 
petit nomhre facilite Ie soin qu'ils Ollt de sc eacher, pOlU' 
fairc plus sûrelnent Ie coup qu'ils méditcnt ; car nos guer.... 
riel's nc se piqucnt point d'attaquer l'cunclni de front, ct 
lorsqu'il cst sur ses gardes : il f
ut pour ccia qu'ils SOiCllt 
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dix contre un; encore, dans ces occasions -là, cl1acun se 
défcnd-il d'avancer Ie premier. Leur mélhode est de sui- 
vre leurs ennemis à 1a pisle, et d'en tuer quelqu'un Iors- 
qu'i! est endormi, ou bien de se meUre en cmbuscade 
aux environs des villages, et de cassel" Ia tête au premier 
qui wrt, et de lui enlever Ia chevelurc pour s'en Caire un 
trophée parmi ses compatriotes; et voici comme la chose 
se pratique : aussilôt qu'un de ces guerriers a tué SOil 
ennenli, il tire son couteau, illui cerne la tête, et il en 
arrache la peau et les cheveux qu'il porte en trionlphe 
dans son village: il suspend, durant plusieurs jours, cette 
chevclure au haut de sa cabane, et alors tous ceux du viI.. 
lage viennent Ie féliciter de sa valeur, et lui apporlent des 
présens pour lui témoigner Ia part qu"'ils prennent à sa 
victoirc. Quelquefois ils se contentent de Caire des prison- 
lliers; mais aussitôt iis leur lient les mains, et ils les font 
courir devant eux à toutes jambes, dans la crainte qu'ils 
ont d'êll'e poursuivis, comme il arrive queIquefois, par 
les compagnons de ceux qu'ils emmèl1ent. Le sort de ces 
prisonniers est bien triste; car souvent on les brûIe à 
petit feu, ct d'autces fois on les met dans la chaudière 
pour en faire un fcstin à tous les guerriers. 
Dès Ie premier jour de notre départ, nous trouvâmes 
des traces d'un parti de ces guerriers. J'admirai conlbicll 
)a vue de nos sauvages est perçantc; iis pIe montroient 
sur l'herbe leurs vestiges; ils distinguoient où ils s'étoient 
assis, où ils avoient Dlarché, combien jIs étoient; et moi , 
j'avois beau rcgarder fixement, je n'y pouvois pas décou- 
vrir Ia plus légère trace. Ce fut un grand bonheur pour 
Jlloi que la pcur ne les saisît pas à ce Inoment; ils m'auroient 
laissé tout seul au milieu des bois. l\Iais peu après, moL 
même je leur donnai, sans y penseI' , une rude alarme. 
Vne cnflure que j'avois aux picds me faisoit marcher 
lcntement, et iIs m'avoicnt tant soit pen dcvancé, sans 
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que j'y fissc attention : je m'aperçus tout à coup quP 
j'étois seuI, et vous pouvcz juger quel fut mon embarras. 
Je me mis aussitôt à les appeler, mais ils ne me fÌrent 
aucune réponse; j
 criai plus fort; et eux, ne doutant 
. pas que je ne fussc aux pl'ises avec un parti de guerriers, 
-se déchargeoicnt déjà de leurs paquets pour courir plus 
vite ; je redoublois mes cris, et leur fraycur augmentoit 
de plus en plus. Les deux sauvages ido]àtres cOlnmençoient 
déjå à prendre la fuile; mais le catéchumène, ayant honte 
de m'abandonner , s'approcha tant soit peu pour examiner 
de quoi il s'agissoit ; quand il se fut aperçu qu'il n'y avoit 
ricll à craindre, il ,fit signe à scs camarades; puis, en 
m'abordant : (( V ous nous avez bien fait peuI', me dit-il 
d'une voix trelnblante; Ines compagnons s'enfuyoient 
déjà : mais pour moi, j'étois résolu à D10urir avec VOllS 
plutôt que de vous abandonner. )) Cet incident m'apprit 
à suivre de près mes con)pagnons de voyage; et de leur 
côté, iis furent plus.attentifs à JIC pas s'éloigner de moi. 
Cependant Ie mal que j'avois 'aux picds devenoit plus 
considérable. Dès Je COU,1111CnCcmcnt du voyage, Je m'y 
étois fait quelques ampoules que jc négligeai , me pcrsua- 
dant qu'à force de ..ro.archer je In'endurcirois à Ia fatiguc. 
Comma la crainte de trouver dcs parlis ennemis nous 
faisoit faire de lo11gucs traites, que nous passions la uuit 
au mi1ieu des broussailles et des halliers, afin que l'ennemi , 
ue pût approcl)cr de nous sans se faire cutendre , que 
d'ailleurs nous n'osions allumer de feu de peut" d'être dé- 
cOt1verts, ces fatigues me miI'cnt dans un triste état: jc 
ne marchois plus que sur des plaies ; ce qui touch a telle- 
ment les san vages qui m'accoll1pagnoient, qu'iIs, prirellt la 
résolution de roc porter tour à tour; ils me rendirent ce 
service deux jours de suile; mais, arant gagné la I'ivière 
des lllinois, et n'élant plus qu'à vingt - cinq lienes des 
Peollarias, j'engagcai Ull de roes sauvagcs à prendre les 
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devans, pour donner avis aux François de mon arrivéc 
ct de la fàcheuse situation où je me trouvois. Je ne laissai 
pas d'avancer encore un pen peD
ant deux jours, me 
traînant comllle je pouvois, et étant porté de temps en 
temps par les deux sauvages qui étoicnt restés avec moL 
J
e troisième jour je vis arriver, sur Ie midi, plusieurs 
François qui m'alnenoient un canot et des rafraÎchisse- 
mens. lIs furent étonués de voir cOlllbien j'étois languis- 
sant; c'étoit l'cffet de la longue abstinence que j'avois 
faite, et de la douleur que j'avois ressentie en marchant. 
lIs 1l1'cmbarquèrel1t dans leur canot, et comme je n'avois 
point d'autre incolllmodité, Ie repos et les bons traitemens 
qu'ils me firent m'enrent bientôt rétabli. Je ne laissai 
pas d'être encore plus de dix jours sans pouvoir me son- 
tenir sur les pieds. D'un autre côté, je fus fort consolé 
dps démarches que firent les Peouarias; tous les chefs du 
viJIage ,'inrcnt me saluer, en me témoignant la joie qu'ils 
avoient de me revoir, et lnc conjurant d'oublier leurs 
fantes passées et de "cuir demeurer avec eux. Je répondis 
å ces marques d'amitié par des témoignages réciproques 
de tendresse; et je leur pro1nis de fixer mon séjour au 
JniJieu d'eux, aussitòt que j'aurois terminé les aIraires 
qui m'appeloient à lJlichillÙllakillQc. A près avoir demeuré 
quinzc jonrs dans Ie village des Peouarias 
 ct m'être un 
peu rétabli par lcs soins qu'on prit de moi, je songeai à 
continuer Dla l'outC. J'avois espéré que les François, qui 
devoient s'en retourncr vers cc temps-Ià, me mèneroient 
avec eux jusqu'à nlon terme; mais, comme il n'étoit point 
C11corc tombé de pluie, il fie leur fut pas possihle de so1'- 
tir de]a rivière. AillSi, je pris Ie parti d'aller à la rivièrc 
de Saint-Joseph, dans la mission des Pouteautamis 
 qui 
cst gouvernée par Ie père Chardon. En neuf jours de 
temps, jc fis ce second voyage, qui cst de soixantc-dix 
lienes , ct je Ie fis partie sur la rivière , laqucllc cst plcinc 
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de courans, partie en coupant par les terres. Dieu me 
consel'va d'une L'lçon toute particulière dans ce voyage. Un 
parti de guerriers ennemis des IJIil10is vint foudre sur 
des chasseurs à une portée de fusil du chemin que je 
tenois; ils tuèrenl run d'eux, et, emmenant Ull autre 
dans Ie village, ils Ie mirent dans la chaudière, et en, 
firent un feslin de guerre. 
Comme j'approchois du village des Pouteaulamis, ]e 
Scigneur voulut bien me dédomlnager de tonles mes pci- 
nes, par une de ces avelltures imprévucs qu'il ménage 
quc1qucfois pour la conso]a lion de ses servi leurs. Des sau- 
vagcs qui ensemençoient leurs terrcs, m'ayant aperçu de 
loin, al1èrent averlir le père Chardon de mOll arrivée. Le 
père viOL aussilôt au devant de nIoi, suivi d'Ull autre 
jésuite. QueUe agréahle surprise, quand je vis Inon frèrc 
qui se jetoit à nlon cou pour m'elllhrasser! II y avoit 
quinze al1S que nous étions séparés rUll de l'autre, sailS 
csp
rance de nous l'evoir jamais. Ii est vrai que j'élOis 
pal'ti pour Ie joindre; mais ce n'étoit qu'à lJJichillÙnaki- 
llac que devoit se faire notre entrevue, et nOll pas à plus 
de cent Heues en deçà. Dieu lui avoit inspiré, sans doutc , 
]e dessein de faire en ce ten1ps-Ià sa visite dans la mission 
de Saint-Joseph, afÌn de me faire ouhlier en un monlcnt 
toutes mes fatigues passées. Nous hénîmes run et l'autrc 
1a divine miséricorde, qui nous faisoit venir de lieux si 
éloignés pour nous donner une consolation qui se sent 
beaucoup mieux qu'elle ne s'exprime. Le père Chardon 
partici pa it la joie de cctte beureuse rencontre, et nous 
fit tous les bons traitemens que nous pouvions attclldre 
de sa charité. Après avoir demeuré huit jours dans la mis- 
sion de Saint - Joseph, je m'embarquai avec mon frèrc 
dans son canot, pour nons rcndre cnsemble à lJIichilli- 
luakillac. Ce voyage me fut fort agréablc, non-sculemcl1t 
parce que j'avois Ie plaisir d'être avcc un frère qui m'cst 
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eXlremement cher, mais encore parce qu'il me procuroit 
Je llloyen de profiter plus long-temps de ses enlretiens et 
de ses exemples. 
II y a plus de cent Iienes de Ia mission de Saint-Joseph 
à ]}!l'cltillÙnakillac. On va loul Ie long du lac JJñ'clu"gall, 
que dans les carles on. nomme, sans aucun fondement , 
Ie lac des IUÙ/oi's, puisqu'il n'y a point d'IlIinois qui 
dcmeurcnl -aux environs. Le mauvais temps nous arr
la 
dix - sept jours dans ce voyage, qu'on fait quelquefois en 
luoins de huit jours. lJJicltillÙnakillac est situé entre dcux 
grands lacs, dans lesquc1s se déchargent d'autres lacs 
et plusicurs rivières. C'est ce qui fait que cc village cst 
l'abor<l ordinaire des François, des sauvages et de presque 
toutes les pelleteries du pays. Il s'en faul bien que Ie ter- 
roil' y soit aussi bon que chez 1105 Illinois. On n'y vit 
que de poisson durant la plus grande partie de l'année. 
Les caux, qui en font l'agrélnent pendant l'été, en rendent 
Ie séjour bien triste et bien ennuyeux durant l'hiver. La 
terrc y est couverte de neiges depuis la Toussaint jusqu'au 
mois de mai. Le génie de ces sauvages se sent du climat 
sous lequel ils vivent; il est âpre et indocile; la religion 
11'y prend pas d'aussi fortes racines qu'on Ie souhaiteroit , 
et il n'y a que quelques âmes qui se donnent de temps 
en len)pS \'éritablclnent à Dieu, qui cOllsolenllç mission- 
naire de toutes ses peiQes. Pour moi, j'admirois la patience 
Hvec laquelle mon frèrc supportoit leurs défauts, sa duu- 
ceur à l'épreuve de leurs caprices et de leur grossièreté, 
son assiduité à les voir, à les instrllire, à rallinler leur> 
indolence pour les ex
rcices de la religion, son zèle et 
sa charité capables d'emLraser leurs cæurs, s'ils eussent 
été lnoins durs et plus traitables ; et je me disois à moi- 
lnêmc que Ie succès n'cst p::ts toujours la réCOlnl)CllSC 
des travaux des hommcs apostoliqucs, Ili la mcsurc de 
leurs nlérites. 
6. 14 
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Ayant ternlillé toutes nos afIàires pendant environ deux 
mois queje denleurai avec mon frère, il faUnt nous séparcr. 
Comme c'étoit Dieu qui ordonnoit cette séparation, i1 sut 
en cor riger toute l'amertume. J'allai rejoindre Ie père 
Chardon, avec qui je demeurai quinze jours. C'est un 
Dlissionllaire plcin de zèle, et qui a un rare talcnt pour 
apprendre les langues; il sait presque toutcs celles des 
sauvages qui sont sur les lacs; il a InênlC appris assez 
d'illinois pour se faire entendre, quoiqu'il n'ait vu de 
ccs sauvages qu'en passant, ]orsqu'ils viennent dans son 
village; car les POllteautan1.Ïs et les Illinois vivent en Lonue 
intelligence, et se rendent visite de temps en temps. Leurs 
mæurs sont pourtant bien différentes ; ceux-Ià sont bru- 
taux et grossiers, ceux - ci au contraire 'sont doux et 
afL1bles. 
Après avoir pris congé du nlissionnaire, nous mon... 
tàmes la rivière de Saint-Joseph pour aIleI' faire un por- 
tage à trente lieues de son cnlbouchure. Voici ce que 
DOUS appelons faire portage: les canols dont on se,sert 
pour naviguer en ee pays-ci, n'étant que d'écorce, sont 
fort légers, bien qu'ils portent autant qu'une chaloupe. 
Quand Ie canot nous a porlés long - temps sur l'eau, 
nous Ie portons à notre tour sur la terre pour aileI' gagneI' 
une autre rivière; et c'est ce que nous Hmes Cll eet en- 
droit. NOlls transportâmes d'abord tout ce qui étoit dans 
Ie canot vers la source de la rivière des Illinois, qu'on 
appelle Huakiki; ensuite nous y portâlues notre canot, 
et après l'avoir chargé, nous nous y enlbarquâmes pour 
continuer notre route. Nous ne fûmes que deux jours à 
faire ce portage, qui cst ]ong d'une licue cl demic. Des 
pluies abondantes qui vinrcnt en ceUe saisolt, enflèrent 
110S petites l'ivières, ct nous délivrèrent des courans que 
nous appréhendiol1s. Enfin nous aperç4,mcs notrc agréablc 
pays; les bæufs sauvages ct les troupcaux de cerfs se pro- 
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menoicnt sur Ie hord de la rivière, et du canot on en 
ti..oit de tehIps en temps quelques-uns qui servoicnt à 110S 
repas. A quelques lieues du village des Peouarias 
 plu- 
sieurs de ces sauvages vinrent au devant de nIoi pour me 
faire escorte et pour me défendre des partis de guerriers 
qui coureiIt dans les forêts; et quand j'approchai du vil- 
lage, ils y dépêchèrcnt run d'eux pour donner avis de 
Inon arrivée. La plupart montèrent dans Ie fort, qui est 
})Iacé sur un rocheI' au bord dc la rivière. Lorsque j'cntrai 
dans Ie village, ils firent une décharge générale de leurs 
mousquets en signe de réjouissance: la joie étoit peinte 
efIcctÌvcment sur tous les visages, et c'étoit à qui la feroit 
éclater en ma présence. Je fus invité, avec les François 
et les chefs illinois, à un festin que nous donnèrent les 
plus distingués des Peouarias. Ce fut Ià qu'un de leurs 
lu'incipaux chefs, me parlant au nom de la nation, nle 
témoigna la vive douleur qu'ils ressentoient de Ia manière 
indigne avec laquelle ils avoient tl"aité Ie père Gravier; et il 
me conjura de l'oublier, d'avoir pitié d'eux et de leurs 
ellfans, et de ,leur ouvrir la porte du cicl qu'ils s'étoient 
fermée à cux-mêmes. Pou I' moi, je rendois gràce à Dicu 
au fond du cocur, de voir l'accomplissemellt de ce que 
jc souhaitois avec Ie p]us d'ardeur : je leur répondis en 
peu de mots, que j'étois touché de leur repcntir; que je 
les regardois toujours com me mes enfans; et qu'après 
avoir fait un tour à ma. mission, je viendrois fixer ma 
demcúl'e au milieu d'eux, pour les aider par mes ins- 
tructions à rentrer dans la voie du saIut dont ils s'étoient 
l)cut-êtrc écarlés. Aces n10ts il s'élcva un grand cri de 
joie, ct chacun à l'envi me témoigna sa rcconnoissance. 
Pendant deux jours que je demeurai dans ce viJlage, je 
di
 
a nlc.sse en public ct je fis toutes les fonctions de 
mlSSlonnalrc. 
Ce fut \'ers la fin d'août que jc m'embarquai pour rc... 
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tonnlcr à nla Dlission ùcs Cascasl..ias, éloignée de cent 
cinquante licucs du village dcs Peouarias. Dès Ie Pl'emier 
jour de notl"e départ, nous trouvâmes un canot de SCiOllX 
crevé en quelques endroits, qui aUoit à la dérive 
 et nous 
aperçûmes un campernent de guerriers, où nons jugeâmcs 
à I'æil qn'il y avoit bien cent personnes. Nous fûmes jus- 
tenlent efrrayés, et nous étions sur Ie point de rebrousser 
{;hemin vel'S Ie village que nous quiuions, dont nous n'é- 
tions encore éloignés que de dix Iieues : ces Scioux SOl1t 
lcs plus cruels de to us Ies sauvages; nous étions perdus, 
si nons fussions tonlbés entre leurs mains. lis sont grands 
gucrriers, mais c'est prillcipalcment sur l'eau qu'ils sont 
redoutables. lIs n'ont que de petits canots d'écorce faits en 
forme de gondole, et qui ne sout guère plus larges que 
Ie corps d'un homme, où ils ne peuvent tenir que deux 
on trois au plus. lIs ramellt à genoux, malliant l'aviron 
tantôt d'un côté, tantòt d'un autre, c'est-à-dire, donnant 
trois ou quatre coups d'aviron du côté droit, et puis 2U- 
tant du côté gauche, mats avec tant de dextérité et de vi- 
tesse que leurs canots semblent voleI' sur l'eau. Après avoir 
cxaminé toutes choses avec attention, nous jugeâmes que 
ces sauvages avoient fait leur coup et sc retiroicnt : nous 
nous tinnIes ccpendant sur nos gardes, et nous marchà- 
mes plus lentcment pour nc point les rencontrcr. l\Iais 
quand nous eûmes HOC fois gagné ,Ie l\Iississipi, nous aI- 
]àlncs à force de rames. Enfin, Ie lode septembre, j' arri vai 
à nla chèrc mission en pal'faitc santé, après cinq DIOis 
d'abscnce. Je ne vous dis pas la joie que nous eûllles tous 
de nons revoir; vous jugez assez combien eUe fut grandc 
ùe part et d'autre. l\lais quand il fut question de tcnir la 
parole que j'avois donnée aux Peouarias, d'aller demeureI' 
avec eux , Ies François et lcs sauvages s'y opposèrent, ap- 
pal'emrnent parce qu'ils étoient accoutumés à mes maniè- 
res, et qu'ils ne se p1aisoiellt point au changclnent. Cc fut 
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done Ie père de Ville qui y fut envoyé à ma place. Ce père, 
qui étoit depuis peu de temps avec nous, fait voir luain- 
tenant par son zèle, par Ie talp.nt qu'il a de gagneI' les 
sauvagcs ct par Ie progrès qu'il fait parmi cux, que Dieu 
Ie destinoit à cette mission, ne m'en ayant pas j ugé dignc. 
Quand je fus de rctour à ma mission, je bénis Dieu 
des faveurs clout ill'avoit con1blée p('udant Dlon absence. 
II y eut cetLe anllée-]à une récolte abondantc de fronlenl 
ct de hlé sauvage. Outre la beaulé du licu, nous avons 
cncore des salines dans Ie voisillílgc, qui nous sont d'unc 
grande utilité. On vicnt de nous amencr des vtHchcs qui 
nous rendront les nlêlHcs services l)our Ie lahour que les 
bæufs rendent en France. On s'est elrorcé d'apprivoiser 
lcs Læufs sauvagcs, luais on ll'a jamais pu y réussir. Les 
luines de plomb et d'élain ne sont pas loin d'ici ; on ell 
trouveroit peut-êLre de plus considérablcs, comnlC je I'ai 
dit plus haut, si quclquc pcrsonnc intelligenle s'cu'ployoit 
à lcs découvrir. Nous ne sonlnlCS qu'à Lrenle licucs du 
1Jlissouri, ou Pelâtanoui. C'cst une gl'åndc rjvièrc qui 
sc jettc dans Ie 1\lissÌssi pi, et rOll pl'étClld qu'elle vicnt 
encore de plus loin que ce fleuvc. C'cst au haut de ccUe 
rivièrc que sont les meillcures Inincs dcs Espagnols. En- 
fin nous sommes assez pl'ès de la rivière Dllabaclze J qui 
})arcillcment sc décharge, au-dessous de nous, dans Ie 1\Iis... 
sissipi. On pcut facilemcnt, par Ie n10yen de celte rivière, 
commercer avec les Mianlls, et avec une infinité d'autrcs 
nations plus éloignées; car eUe s'étend jusqu'au pays des 
Iroquois. Tous ces avanlages favorisent extrêmemcnt Ie 
dcssein qu'ont quelques Frallçois de s'établir dans notl'C 
"illage. De vaus dire si ces sorles d'établissemens doi vent 
conlribuer au bien de la religion, c'est sur quoi illle In'cst 
pas facilc de nl'expli(!uer. Que les François qui viendront 
panni nous rcssembIcllt à ccux quc j'y ai vus autrefois, 
qui édifioicllt nos lléophytes par leur piélé ct par Ia ré- 
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gularité de leurs mæurs, rien ne sera plus consolant pour 
no us ni plus utile au progrès de l'Évangile; mais si par 
malheur quelques-uns d'eux venoient à faire profession de 
libertinage, et peut-être d'irréligion , comme il est à crain- 
dre, ce seroi t fait de notre mission: leur pernicieux exem.. 
pIe feroit plus d'impression sur l'esprit des sauvages que 
tout ce que nous pourrions dire pour les préserver des 
mèmes déréglemens ; iis ne manqueroient pas de nous re- 
procher, comme ils l'ont déjà fait en quelque endroit, que 
nous abusons de la facilité qu'ils ont à nous croire; que 
les lois du christianisme ne sont pas aussi sévères que nous 
l'enseignons; qu'il n'est pas croyab]e que des personnes 
éclairées, comme sont les François , et élevées dans Ie sein 
de la re1igion, voulussent courir à leur perte el se pré- 
cipiter dans l'enfer, s'il étoit vrai que teUe et teUe action 
méritât un' châtiment si terrible. Tous les raisonncmens 
que Ie missionnaire pourroit opposer à cette impression 
du mauvais exemple, n'auroient nune force sur l'esprit 
d'un peuple qui n'est guère touché que de ce qui frappe 
les sense Ainsi, mon révérend père, aidez-moi à prier 
Ie Seigneur qu'il reude mes appréhensions vaines et qu'il 
continue à répandre scs bénédictions sur mes foibles tra- 
vaux. Je DIe recommande à vos saints sacrifices, et suis 
avec respect, etc. 
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l\JÉ1110IRE SUR LA VIE DE 1\1. PICQUET, 


MISSIONNAII\E AU CANADA; 


, . 
PAR M. DE LALANDE, DE L ACADEMIE DES SCIENCES. 


UN missionnaire reeommandable par son zèle et par 
les services qu'il a rendus à l'Église et à rétat, né dans ]a 
même ville que moi, et avec qui j'ai eu des relations par- 
ticulièrcs, m'avoit mis à portée de donner une idée de ses 
lravaux; j'ai eru que ccUe notice méritoit de trouver 
place dans les Lellres édifialltes, ayant précisémeut Ie 
même obiet que les autres pièces de ce rccueiI, et j'ai été 
flatté de pouvoir rendrc un téllloignage honorable à Ia 
mémoire d'un compatriote et d'un ami aussi estilnable que 
1\1. l'aLbé Picquet. 
François Picquet
 docteur de Sorbonne, missionnaire 
du roi et préfet apostolique au Canada, naquit à Bourg en 
Brcssc, Ie 6 décelnbre 17oH. Les céréluonics de l'Éßlise 
Jui pIurcnt dès sou cnfance, d'une manière qui scmbIoit 
Rnnoncér sa vocation; il apporta en naissaut beaucoup de 
facilité : la Lonne édueation qu'un père estin1able lui 
donna, seconda ses hcurcuses dispositions, et iJ fit ses 
premières études. avec les applaudissemells de tous ses 
supéricurs et de ses professeurs, quoique, dans la dissi- 
pation ct Ie feu de la jcunesse, il se fùt livré à des occu- 
pations tout-à-fait élrangères à ses étuùes. 1\1. Pi('(!uct, en 
cllèt, aimoit à essaycr ses goûts d3.ns beaucoup de genres, 
ct il y réussissoit; Inais scs prenliers anlllSClncns avoicut 
anuoncé scs prclniers pcuchans, ct l'état eccJésiasliquc 
éloit sa principalc vocation. Dès l'àgc de dix - scpt ans, 
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il commença dans sa patrie lcs fonctions de missionnaire 
avec succès, et à vingt ans l'évêque de Sinope, suffragant 
du diocèse de Lyon, 1ui donua, par nne exception [lat- 
teuse, ]a pcrmission de prêcher dans toutes les paroisscs 
de ]a B.'csse et de la J?ranche-Conlté qui dépcndoient du 
diocèsc. 
L'enthousiasmc de son nouvel état lui fit désirer d'aIJer 
à Ronle; lliais I'arehcvt'quc de Lyon lui conseilla d'aller 
à Paris faire sa théoIogie. II sui\'iL ce conscil; il entra dans 
]a congr{.gation de Saint-Su]pice. Bicntôt on lui proposa 
Ja direction des nouvcaux cOI1\"crtis; mais l'acrÎvité de son 
zèle lui fit chcrchcr une plus vaste carrière , ct I'cntraîna 
a u-delà des Dlel'S, ell ] 733, dans les Dlissions de l'Amé- 
rique septentrionale, où il a Jenlel1ré pC'ndant près de 
trpntc ans, et oÙ son tempér'a,uent, affoibli par Ie tra- 
vail, acquit une force ('t une vigucur qui lui ont procuré 
une santé robuste jusqu'à la fin de sa "ie. 
Après avoir long-temps travaillé en comn1un avcc d'au- 
tl'es missionnaires, à l\Iontréal, on Ie jugca digne de 
former seu) de nouvellcs entrcprise5, dOllt la France 
dcvoit pro{ìter pour ramener ]a paix dans nos vastes co- 
Jonies. Vcrs 1740, il s'étaLIit près du lac des Ðellx- 
JJJ01l1aglles) au Ilorrl de ::\Iontréa], à porléc des AZ
oll- 
'luÙ1s:þ des .LYliu',5sings et des sauvagcs <.Iu lac Ténzisca- 
1Iliu!;:þ à la tête de la colouie, cl sur Ie l)assagc de toutcs 
les nations du nord, qui dcsccndoient par la grandc ri- 
,ic-rc de )IichiJIilnalinac an ]ac IInron. 11 y avoil eu une 
ancicnne nlission sur Ie hc IIcs Deux-!\Iontagnes; mais 
dIe ctoit abandonnée. 1\1. Picqu(.t profita de ]a paix dont 
on jouissoit a10rs pour y construire un fort en picrres. 
Lc fort comlnandoit Ie') \ ilJngcs des qnatl"C' nations qui 
('onlPosoicnt Ia Jui
sion du lac. II :tit faire ensuite des 
.'IH'('i utes à chacun de ces \ i]]ages, avec des pieux de 
cèdre; illes flanqua de bonncs redoutes. Lc roi paya la 
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moitié de cette dépense; Ie missionnail'e fit faire Ie reste 
par corvécs. II y fixa deux nations èrranles des Algon- 
quins et des Nipissings, en leur faisant bàtir un beau 
,'illage, et les faisant semel' et récolter ; ce qui avoit paru 
jusque-là impossible. Ces deux nations ont été 
ans la 
suile ]es premières à donneI' du secours aux François. 
Les douceurs qu'elles goûtèrent dans eet étahlissement, 
lcs attachèrent à ]a France et au roi , sous Ie nom duquel 
1\1. Picquet leur proeuroit des secours d'argent, de den- 
rées, et tout ce qui pouvoit satisfaire les besoins de ces 
nations. II fit élever un calvaire qui étoit Ie plus beau 
monument de la religion en Canada, par ]a grandeur des 
croix qui y furent p]antées sur Ie sommet d'une des deux 
nlontagnes, par les différentes chapelles et les différens 
oratoires, tous égalenlent bâtis de pierres, voûtés, ornés 
de tableaux, et distribués par stations, dans l'espace de 
trois quarts de lieue. II s'appliqua dès-Iors å entretellir nne 
exactc correspondance avec les nations du nord, par ]e 
moyen des A]gonquins et des Nipissings, et avec celles du 
sud et de rouest, par Ie moyen des Iroquois et des Hurons. 
Ses négociations réussirent si bien, que toutes les années , 
la vei1lc de Pàques et de la Pentecôte, il haptisoit à ]a fois 
trente à quarante adultes. Lorsque les sauvages chasseurs 
a,'oicnt passé huit mois dans ]es bois, il les gardoit pen- 
dant un mois dans Ie village; il leur faisoit une espèce de 
mission, plusicurs entrelicns par jour, deux catéchis- 
IDes, des conférences spirituelles. II leur apprenoit les 
prières et les chants de l'église; il inlPosoit des l)énitences 
à ceux qui donnoient dans quelques désordres. Dne par- 
tie étoit sédcntaire et domiciliée. Enfin, il parvinl, contrc 
toute espérance, à délefll1iner ces nations à se sounlcUrc 
cntièrcnlent au roi, ct à Ie rendrc maître de leurs assem- 
h]ées nationalcs, avec une plcillc liberté d'y faire con- 
Iloître ses intentions et de nomnlcr tous leurs chefs. Dès 
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Ie commencenlent de Ia guerre de 1742, ces sauvages 
nlontrèrent leur attachement pour la France et pour Ie" 
roi, dont 1"1. Picquet leur avoit annoncé Ie caractère pa- 
tcrnel , et qu'iJ leur avoit représenté con1nle Ie bien-ainlé 
et ridole de la nation. 
V oici un discours qu'adressoit au roi, daus son enthou- 
siasme, un gllerrier sauvage du lac des Deux-lVlontagnes, 
ct que les trois nations prièrent Ie gouverneur d'envoyer- 
au roi au commencement de la gucrre. Je Ie rapporterai 
pour donneI' une idée de leur style ct de leurs figures. 
oratoires. Si ce n'est pas mot à mot Ie discours du sau- 
vage, on est sûr au nloins qu'il a été rédigé par celui 
(Iui connoissoit Ie mieux leur style et leurs dispositions. 
(( l\Ion père," fais moins attention à ma façon de parler- 
qu'aux sentimens de mon cæur ; jamais nation ne fut ca- 
1) able de me dompter, ni digne de me commander. Tu 
es Ie senI dans Ie monde qui puisse régner sur lllOi, et je 
préfère à tous les avantages que I'Anglois peut m'offrir 
pour me faire vivre avec Iui, la gloire de Inourir à tOll 
service. Tu es grand dans ton nom, je Ie sais; 01l1101ltio 
(Ie général) (I) qui nle porte ta pa role 
 et Ia robe noire 
(Ie missionnaire) qui m'annonce celIe "du grand esprit, 
Kiclzelnanitoll (2), m
ont dit que tu étois Ie chef fils aîné 
de l'épouse de Jésus, qui est Ie grand maître de la vie, que 
tu conlmandes un mande de guerriers, que ta nation est 
iunombrable, que tu es plus maitre et plus absolu que 
les autrcs chefs qui cOIDlnandcnt des hOlnnles et gouver- 
nent Ie reste de la lerre. l\laintenant que Ie bruit de ta 
marche, frappe roes deux ol'ciIles, que j'appreuds de ton 
cnnemÎ même que lu n'as qu'à paroÎlre, ct les forts 
toolbent en poussière, et ton eDnemi à la renverse; que 


(I) lIs 3ppcllent Ie roi Ononli-io-goa, 
(
) lIs 3ppcllent m.atchimanitou Ie mauvais CSIH'it, ou Ie ..liable. 
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la paix de la nuit et les plaisirs du jour cèdent à la gloire 
qui t'cmporte; que l'æil pourroit à peine te suivl'e dans' 
tes courses et au travers de tes victoires; je dis que tn 
es gra;nd dans ton nom et plus grand par Ie cæur qui 
t'anime , que ta vertu guerrière surpasse même la mienne. 
Les nations me connoissent ; ma mère m'a conçu dans Ie 
feu d'un combat, m'a mis au jour avec Ie casse - tête à Ia 
main, et ne In'a nourri qu'avec du sang ennenli. Eh! 
mon pèrc , queUe joie pour moi, si je pouvois à ta suite 
soulager un peu ton br
1s, et considérer moi-mème Ie feu 
que la guerre alluDle dans les yeux ! l\Iais il faut que mon 
sang, répandu pour ta gloire sous ce soleil, te réponde de 
ma fidélité, et Ja mort de l'Anglois de ma bravoure. J'ai 
la hache de guerre à la main et l'reil fixé sur 01lTlolltio, 
qui me gouverne ici en ton nom. J'attends sur un pied 
seulement, et la main levée, le signal qu'il me doi t donner 
pour frapper ton ennemi et le mien. Tel est, Dlon père, 
ton guerrier du lac des Deux-l\lontagnes. )) Les sauvages 
tin rent parolc, et les prcnliers coups qui furent portés 
aux Anglois, dans Ie Canada, partirent de leurs mains. 
1.\1. Picquet fut des premiers à prévoir la gucrre qui 
s'alluma entre les Allglois et les François vel'S 1742. II 
s'y prépara long-temps d'avance; il commença par réunir 
dans sa mission tOllS les Fral1çois dispersés aux environs, 
pour se fortifier et donner plus de liberté aux sauvages.. 
Ceux-ci faisoient tous les détachemens qu'illeur deman- 
doit; ils étoient continucllemcnt sur les frontières pour 
épier les mouvemens des enncmis. 1\'1. Picquet apprit, par 
un de ces détachclnens, que les Anglois faisoient des pré- 
paratifs de gu
rre à Sarasto, et poussoient leurs établissc- 
mens jusque sur Ie lac Saint - Sacrement. II en donna 
avis au général, ct lui proposa d'y envoyer un corps de 
troupes pour intimider au llloins les cllnenlis, sÍ nous nc 
l)ouvions pt\s en faire davantagc. La partie fut Iiéc.l\I. Pic- 
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quet y aHa lui-même, avec 1\1. lJJarin qui comnlandoit CC' 
détachenlcnt; 011 brûla Ie fort, les établissemens de Lydius 
 
plusieurs moulins à scie, les planches, les madriers, ct 
autres bois de construction, les amas de vivres, les provi- 
sions, les troupeaux, sur près de quinze lieues d'habi- 
tatioD, et ran fit cent quarante - cinq prisonniers, sans 
avoir perdu un seul François, et même sans qu'aucun 
eût été hlessé. Cellc seule expédition empêcha les Anglois 
de rien entreprendre de ce côté-Ià pendant Ie cours de cette 
guerre. Après la prise de rIle-Royale, toute la colonic étoit 
dans la consternation; l'on craignoit tout de la Holte an- 
gloise à Québec, et des nations leurs alliées dans Ie haul de 
]a colonie. 1\1. Picquet répondit de cette partie; il sut 
auirer ces mêmes nations au lac des Deux-l\lontagnes, les 
conduire lui-même à Québec, conlnle autant d'ôlages, au 
nOluhre de soixante chefs avec leur suite : il commenca à 

 
leur prêcher I'Évangile, et les déternlina à nous prêter la 
main contre les Al1glois, s'ils venoient nous attaquer. 
1\1. Hocquartlui donna dès-Iors Ie titre d'apôtre des Iro- 
(IDois. Cet heureux événement rassura enLièrenlent la co- 
Ionic, malgré les alarmes que devoit nous causcr la perle 
d'un combal naval. En effet, 1\1. de La Jonquièrc fut obligé 
de se baure, quoique inféri
ur cn nonlbrc, lorsqu'il alloit 
en Canada pour en être gouverneur - général. II fut fail 
prisonnier, et remplàcé par 1\1. de La Ga]issonnière. 
1.\1. Picquet sut bientôt, par ses sauvages découvreurs, 
que les Anglois formoient un gros délachenlcnt auqucl se 
joignoicnt quelques sauvages, avec ordre de frapper en 
111usieurs endl'oilS de la colonic, 110ur jeteI' la terrcur 
parmi les hahilans. II en pré\ int 1\1. de La Galissouuière, 
clui fit tCllir des troupes légères prêtes à partir au pren1Îer 
signal. Les ennenlis furent surpris; Oil lcs pl'it presque tous 
avec leurs prisonniers, et iis furent conduits, chargés tle 
chaîlles, à QuéLcc; le l"csle de cc détachclllcut rut tué ou 
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noyé au pied des cascades; quelques...uns, qui s'échappè- 
rent, périrent dans les hois. Depuis ce temps, aucun partÎ 
DC parut du côté du lac des Deux-l\lontagnes. Notre mis- 
sionnaire resta deux jours et deux nuits, pendant cette 
expédition, sans fermer l'reil; mais la destruction de ce 
détachement fit que ron demeura tranquille, comme dans 
la plus profonde paix , jusqu'à la fin de la guerre. La ter- 
reur qui s'étoit répandue parmi les ennemis étoit tellc, 
qu'ils ne se tenoient plus que sur la défensive. Pendant 
cette guerre de 1742. à 1748, 1\1. Picquet contribua deux 
fois à la conservation de la colonie j mais iI nc passa pas 
qu:1tre nuits de suite dans un lit; il veilloit sans cesse; on 
Ie voyoit coucher dans les hois et sur la neige, marcher 
à pied, en hiver, des journées entières, souvent dans l'eau, 
passer ]e premier les rivières au milieu des glaçons, pour 
donner Ie bon ex em pIe à ses guerriel's, exposant sa \-ie 
con1U1e un miJitaire, tandis que ses connoissances lui fai- 
soient trouver des expédiens dans les occasions qui pa- 
roissoient les plus désespérées. II prit possession, lui 
d.ouzième, d'un pays que les Anglois étoient sur Ie point 
d'occuper, et il s'y conser va , malgré leurs intrigues et 
leurs efforts. Ses négociations réussissoient aussi bicl! 
que les elllreprises ,nilitaires qu'il dirigeoit : les chefs de 
la colonic lui en confièrent dans les occasions les plus 
critiques et les plus intéressantes, et lui en témoignèrent 
cent fois to ute leur salisL1ction. La paix ayant été rétablie 
en 1748, notre missionnaire s'occupa du moyen de remé- 
clicr pour l'avenir aux incollvéniells dont il avoit été té- 
moin. La route qu'il avoit vu prendre aux sauvages et aux 
partis ennemis que les Anglois envoyoicnt sur nous, lui 
tÌt choisir un poste qui pût à l'avenir intercepter les pas- 
sages des Anglois. II proposa à ]\tI. de La Galissonnière de 
faire l'étaLIissen1ent d'une mission de ]a Présentatioll , 
près du lac Ontario, qui a réussi au - delà de scs cspé- 
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ranees, et qui a été Ie plus utile de to us eeux du Canada. 
IVI. Rouillé, ministre de la marine, écrivoit Ie 4 mai 
1749 : (( Un grand nombre d'lroquois ayant déclaré qu'ils 
désiroient embrasser Ie christianisme, iI a été proposé d'éta- 
LIir une mission du côté du fort Fro71tellac, pour y en 
attirei' Ie plus qu.on pourra. C'est Ie sieur abbé Picquet, 
nlissionnaire zélé, et auquel ces nations paroissent avoir 
de la con fiance, qui a été ehargé de Ia négociation. II a dû, 
l'année dernière, aIleI' ehoisir un terrain proprc à l'éta- 
hlissement de la mission, et COJ1stater, Ie plus précisément 
qu'iJ aura été possible, à quoi ron pent s'en tenir par rap'" 
port aux disposilions de ces mPllles nations. Par une Iettrc 
dl1 5 octobre dernier, 1\'1. de La Galissonnière a informé 
que, quoiqu'on ne doi ve pas prendre une confiance entière 
òans celles qn'ils ont marquées, il est lléanmoins d'une si 
grande ilnporlance de pouyoir les diviser, qu'iI ne faut 
l'ien négliger de ce qui peut y contribuer : c'est par cette 
raison que sa majeslé désjre que vous suiviez Ie projet 
d'établissement proposé; s'il pouvoit avoir un certain 
succès, il ne devroi t pas être difficile pour 10rs de faire 
entenùrc aux sauvages que Ie seul moyen de s'affranchir 
des prétentions des Anglois sur eux et sur leurs tcrres, c'est 
Ò
 détruire Clzoueguen,. afin de les priver par là d'un 
})oste qu'iIs ont pril1ci paIement établi dans Ia vue de pou- 
'\loir eontenir leurs nations. Celte destruction est d'une si 
grande conséquence, tant par rapport à nos possessions 
(Iue par rapport à l'auachelllent des sauvages et à leur 
traite, qu'il convient de nlettre tout en usage pour en- 
gageI' ,les Iroquois à l'entreprendre : ceue voie cst actud- 
Jement la seule qu'on }n1Ïsse enlployer pour ceIa, mais 
vous devez sentiI' qu'el1e exige beaucoup de prudence ct 
de circonspection. )) l
cs qualités que Ie mil1istre désiroit 
})our réussir à éloigner les Anglois de nolre voisinagc, 
1\1 Picquet les possédoit éluincnlmcnt. Aussi Ie généraJ, 
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l'intendant et l'évêquc s'cn rapporlèrent absolumcnt à lui 
pour Ie choix de l'élablissement de celte llou\'elle mission, 
ct, malgré les efforts de ceux qui avoient des intércts op- 
posés, iJ fut chargé de l'enlreprise. 
Lefort de la Préselllalioll est situé it 302 degrés 40 nli... 
nutes de longitude, et à 44 dcgrés 50 minutes de lati- 
tude, 
ur la rivière de la Préselllatiou, que les sauvagcs 
Domment Soé"galsi, 30 lieues au-dcssus de l\fontréa..1, à 
15 lieues du lac Ontario, ou du ]ac de Frontenac, qni 
donne naissance au flcuve Saint-Laurent, COl1joil1tenlellt 
avec Ie lac Champlain, 15 lieues à l'occident de la source 
de la rivière d'lluùson , qui va tomber dans la mer à New- 
York. On avoit bâti près de là, en 167 I, Ie fort de 
I?rontenac, pour årrêter les. incursions des Anglois ct 
des Iroquois : la baie sel'voit de port à la marine mar- 
chande ct militaire qu'on avoit formée dès-Iors sur celle 

pèce de mer, où les tempêt.es sont aussi fréquentcs 
et aussi dangereuses que sur rOcéan. l\lais Ie poste de la 
Présentation parut encore plus iUlportant, parce que Ie 
port cst très-bon, que la rivièrc y gêle rarement, que les 
barques en peuvent sortir par les vents du nord, d'cst et 
de sud, que les terresy étoient excellentes, et qu'on pou- 
voit fortifier eet endroit a' ec plus d'avantRge. Ð'aiUeurs, 
ccUe mission étoit propre, par sa situation, à nous conci- 
lier les sauvagcs iroquois des einq nations qui habilClJt 
entre la Virginie et Ie lac Ontario. 1\1. Ie Iuarquis de 
Beauharnais, et ensuite 1\1. de La Jonquière, goø.verneur- 
générnl de la Nouvelle-France, désiroicnt beaucoup qu'oll 
par\"Înt à l'établir, surtout dans un temps où la jalousie 
des Anglois, irritéc par nne guerrc de pillsicurs al1uées, 
cherchoit à éloigner de nous les nations du Canada. Cet 
étahlissemcnt étoit commc uue clef de la colonic, parcu 
que les Anglois, les François et les sauvages du IIaut- 
Canada ne pouv(\icnt passer ailleurs que sous Ie canon du 
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fort de Ia Présentation, lorsqu'ils dcscendoient du côté du 
sud; que les Iroquois au midi, et les l\licissagués au nord, 
étoient à sa portée : al1ssi parvint - iI, dans la suite, it en 
rassemblcr de plus de cent lieues de distance. Cependant 
les officiers, les interprètes et les négocians regardoient 
alors cet établissement comme une chimère. La jalousie 
et les contradictions l'auroient fait échouer, sans la fer- 
meté de 1\1. l'abbé Picquet, soutenl1e par celIe de l'admi- 
nistration. Cet établissement servoit à protéger, à secou- 
rir et à soulager les postes déjà établis sur Ie lac Ontario: · 
I'on pouvoit y construire les barques et canots pour trans- 
porter les effets du roi avec un tiers moins de dépensc 
qu'ailleurs, parce que Ie bois y étoit plus commun, d'une 
mcilleurc qualit.é et plus facile à exploiter, surtout quand 
1\1. Picquet y eut fait faire un nloulin à scie pour l'ex- 
ploitation et Ie déLit de ces bois. Enfin, il pouvoit faire 
pour les colons françois un établissement important, et 
un point de réunion des Européens et des sauvages, qui 
s'y trouvoient très à portée de la chasse et de la pêchc dans 
la partie slIpériellT"C du Canada. 
1\1. Picquet partit avec Ull détachement de soIdats ou- 
vriers et quelques sauvages; il se mit d'abord, Ie mieux 
qu'illui fut possible, à l'abri des insu1tes de l'cnnemi, ce 
qui lui réussit toujours depuis. Le 20 octobre 1749, il 
avoit fait construire un fort de pieux, une maison, un 
11angar, une écurie, une redoute, un four; il avoit dé- 
friché des terres pour des sauvages. On estimoit scs tra- 
vaux 30 à 40,000 livres : illes avoit faits 'pour 3,485Iiv.; 
mais il y Inettoit autant d'intelligence que d'économie; il 
animoit les ouvricrs, et l'on travailloit depuis trois hcu- 
res du matin jusqu'à neuf heures du soir. Quant à lui, 
son dé!intércssement étoit extrênle; il ne rccevoit alors ni 
appointemens ni gratifications : il se soutcnoit par son 
industric ct son crédit; car il nc touchoit pas mêlllC son 
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patrimoine. II n'avoit dn roi qu'une ration de deux livres 
de pain et une demi-livre de lard; aussi les sauvages, lui 
ayant apporté un chevreuil et des perdrix, lui disoient : 
f( N ous ne doutons point, mon pèrc, qu'il ne se fasse de 
D1auvais raisonnemens dans ton estomac, de ce que tn 
n'as que du lard à manger; voilà de quoi raccommoder 
tes aLTai res. )) Les chasseurs lui fournissoient de quoi faire 
subsister les François, 
t de quoi traiter les généraux, 
dans l'occasion. II a eu des truites de quatrc6>vingts livres, 
que ces sanvages lui apportoient. Lorsque la cour Iui cut 
fait un traitement, il ne l'employa qn'au profit de son 
établissement. II cut d'abord six chefs de famille en 1749, 
quatre-vingt-sept l'année suivante, et trois cent quahte- 
vingt-seize en 175 I. Toutes ces famines étoient des plus 
anciennes et des plus considérables; en sorte que ceUe 
mission étoÏt dès-Iors assez puissante pour nous attacher 
les cinq nations, qui pouvoient faire en tout vingt-cinq 
mine habitans, et il en compta jusqu'à trois mille dans sa 
colonie. En attachant à. Ia France les cantons iroquois) et 
les meUant bien dans nos intérêls, on étoit sûr de n'avoir 
rien à craindre des autres nations sauvages, et c'étoit Ie 
moyen de mettre des hornes à l'ambition des Anglois. 
1\1.. Picqllet profita avantageusenlent de la paix pour aug- 
menter cet établissement, et ille porta, en mains de qua- 
tre ans, à la perfection que ron pouvoit désirer, malgré 
les contradictions qu'il eut à combattre, les obstacles qu'il 
eut:ì snrmonter, les railleries et les propos indécens qu'il 
lui fallut essuyer; mais son bonheur et sa gloirc n'y per- 
direllt rien : 1'011 vit, avec 
tonnement, plusieurs viHa- 
ges s'y élever presque à la fois, un fort commode, logeablc 
ct agréablement situé, des défrichemeus prodigieux cou- 
verts presque en mème temps du plus beau maÏs. Plus de 
cinlf "cnts familles, encore toutes infidèles, qu'il y rassem- 
Lla, rcndil-cnt Lientôt cet établisscJnent Ie plus beau, Ie plus 
G. ,5 
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riant (
t le pJus rthontlant de ]a colonic. II avoit dans 
scs dépendances la Présentation, la Gnlctte, Suëgalzi, 
rile aux Galots, ct rile Picquct, dans Ie fleuve Saint-Lau- 
rent. II avoil dans Ie fort sept petits picrriers, et onze 
pièces ùe qnatre à six li\'res de balles. 
Lcs faluilles les plus distinguécs des Iroquois étoient 
distribuécs, à la Préselltatioll 
 en trois villap;cs .' celui qui 
étoit voisin du fort françois contenoit, en 1754, qua- 
rantc-nenf cabanes d'écorce, dont que]ques-unes avoient 
soixante à quatre - vingts pieds de long, et suffisoient à 
trois on quatre famines. L'endroit leur plaisoit à cause de 
l'abondance de la chasse et de la pêche. On auroit pu 
augmcnter sans doutc cette mission, mais il auroit fanu 
avoir í1SSCZ de terres défrichées pour faire semer toutes 
les famines, ct les aider à subsister, et pour quc chaque 
canton eût un quartier séparé. 1\1. Picquet auroit désiré 
que, pour en tireI' un grand parti, on fit défricher, 
pendanl un certain temps 
 cent arpens de terrc chaque 
anl1ée; qu'on aidàt les sauvages à se bâtir solidemcIlt 
des cabanes, ('t à en tourer leur village d'unc palissade ; 
qu'on fit constl'uire une église, et une maison pour sept 
à huit missionnaires. Les nations Ie désiroient, et c'éto-it 
un Illoyen efficace de les fixer. Tout ceJa éouvoit se faire 
avec 15)000 livres par au, etil proposoit de]es assigner 
sur nn bénéfice , COlnme étallt destinées aux progrès de Ia 
religion. En attendant, llotre missionnaire s'appliqua 
d'abord à iustruire ses sau\'ages; il en baptisa un grand 
llomhre.l\lonsieur l'évêque de Québcc, voulant être ténloin 
et s'assurer par lui-mêlne des merveilles que l'OD racol1toit 
de l'établissement de laPrésentation, fit Ie voyage en I 74f), 
accompagné de quelques officiers, des interprètes du roi, 
des pl'êtres des autres Inissions, de plusieurs autres 
prêtres, et passa dix jours à examiner ct à faire examiner 
les 
atéchumène
; il en baptisa lui -ll1êlne ccut trcnte- 
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dcux, ct nc cessa, pendant son séjour, de bénir Ie cic1 des 
progrès de la religion pé1rn1Ï ces infidèlcs. A peinc furent- 
;Is baptisés, qué 1\1. Picquet songea à leur donner une fOi
mc 
de gouvernclnent : iJ étahlit un conseil de douze anciens; 
II choisit les plus accrédités chez les cillqnatiuns; HIes menà 
à l\lontréaI, où ils prêtèrent serment de fidéJité au roi, 
cntre les mains de 1\1. Ie marquis du Quesne, au grand 
élonncmcnt de toutc la colonic, où personnc l1'auroit osé 
cspél'cl'l un pareil événClnent. AUCIltif au bien de I'adminis.;. , 
tration comnle à cclui de la religion, 1\1. Picquct avertissoit 
les chefs dc la colonic des abus don t il étoit témoin. II fit, pat 

xemple, un mémoire contre l'établissement des traiteürs 
flui étoient venus s'établir au. Long-Saut et à Caril10n pour 
faire la traile ou Ie commercc; qui tronlpoienlles sauvagcs, 
en Icur vendant fort cher des choses inutiles, ct les clnpê- 
choient de venir jusqu'à la nl1ssion, où on les aUl'oit dé.. 
trompés, instruits dans la religion; ct auirés à la France. 
Les ga1"llÙiolls que l'on établissoit dans les missions con- 
trarioient beaucoup les projets de notre missionnaire. 
(( rai déjà vu avec consolation, disoit- il iLtns Un mé- 
nloire, suppriulcr celIcs qui étoient au saul Saint- Louis et 
au lac des Deux-l\lontagnes, ct je pensois que Ie' gouver- 
neffient, informé par d'autrcs que par moi du tort qu"eIlcs 
fout Lant à la religion qu 1 à l'état, ne manqucroit pas de 
retireI' bientôt cclle qui est à la Présentation, 01\ cIle est 
nnssi inutile ct bien plus pcrnicicuse que dans les autrcs 
nlissions. Personne ne connoît nlieux que l110i Ies d(
sor.. 
dres, qUl auglncntent à D1C5urc quc fOIl rend cettc gar- 
nisoll plus nombl'cusc; la fcr".cur de nos Pl'emiers chré.... 
liens s'éleint peu à peu par les Inauvais excnlplcs et Ies 
mauvais conscils; la docilité el1vers Ie roi s'alfoiblit anssi 
inscnsiblcßlent; les difficu1tés sc multiplicnt Pl'CSf!Ue COll- 
linndlcluent entre ùcs nations clOtll les meeul'S, Ie cal'ac'" 
lì
re et I"s il1térêls sont si clif1erens, cnfin , IC5 COUlman- 
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dans ct les gard{'s-magasill Opp05Cl1t hahituellcment yuille 
obslacles aux fruits du zèlc des missionnaires. Depuis près 
de vingt-quatrc aIlS que je suis chargé de Ia conduite des 
sauv3gcs, j'ai toujours reconnn, avec ceux qui ont étudié 
leurs mæurs et leur caractère, que la fréql1entation des 
I
rançois les penloit clltièrenlent, et que, s'ils DC font 
qne très - pen de progrès dans la religion, les mau va is 
exclnplcs, les mauvais con seils et l'âme nlerccnaire et in- 
téresséc des nations enropéennes qui les fréquentcnt dans 
leurs villages, en sont la principale cause. De là vient 
que1(}llcfois leur intlocilité al1X ordres des gouvern
urs, 
Inêrne leur' infidélité au roi et leurs apostasies. II cst de 
notoriété publi(lue qu'au saut Saint- Louis et au lac des 
Dcnx-
lontagllcs, missions autrefois si fervcntes, et qui 
ont rendu depuis près de cent ans des services très-inl- 
portans à la colonic, les garnisons ont causé des maux 
et des désordres presque irréparables; qu'elles y ont in; 
troduit non-seuleluent Ie libertinage et toutes sartes de dé- 
bauches, mais encore l'indépcndance et la révolte. )) 
1\1. Picquet craignoit surtout l'introduction d'un crime 
contre nalure, heureuscnlent incol1llu chez les sauvages. 
Les cOIDlnandans n'étoient occupés alors dans nos J11issiÙl1s 
qu'à dinlinuer la COil fiance des sauvages en leurs mission- 
naires : il scmbloit que c'étoit une victoire gagnée dès que 
1'0n en avoit séparé quelques - nns, ou nlêlne quand 1'on 
avoit su aùroitemcnt prévenir. un général contre les mis- 
siol1naires, et les noircir dans son esprit. Un saint rcIi- 
gicux, lnissionnaire aussi infatigable pour> Ie service du 
roi qu'ill'étoit pour cclui de Dieu, succomba mème sons 
Ie poiùs de l'autorité, au détrilnent de la luission du 
saut Saint-Louis, à force d'accusations que les comman- 
ùans du fort invenlèrent contrc lui. Alors l'irréligion, Ie 
libertioage, l'illfidélilé envers Ie roi, et rinsolence des sc\U- 
vages prirrnt aussitòtla place de la piété, de l'altl\chcmcnt, 
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de la soulnission ct ùe l'obéissance clOllt ils avoiclJt dO;lllé 
tant de prcuvcs dcpuis si long-temps sous la conduitc des 
missioul1aires. Enfil1, pour remédicr à tant de nlaux, 
rOD supprima des garnisol1s qui avoient nlis les deux mis- 
sions dans Ie plus grand dangcr; lnais ]cs jésuites fureIlt 
oLligés de transporter leur missio'u du saul Saint - Louis 
au-dessus du lac Saint-Fran
ois, pour éloigncr les såu- 
vages de la fréql1cl1lation des François. L'expéricnce a 
toujours prouvé que c'étoit par]a religion que nOllS réus- 
sissions Ie Dlieux à nous attacheI' ]es sauvagcs, et que l('s 
missiol1naircs formoient et resserroicnt ces ]icns. En eHet , 
nos missions ont toujours pcI'sévéré dans Ia mêlne fidéli té, 
lorsque les missionl1aires y ont cxercé JiLrClnenl leur 
luinistère; an lieu que l'on a vu déscrtcr de Leaux vi!lagcs 
qui étoicnt étal)lis au forl Frontcnac , it 
iaga 1'a, au-dessus 
du portage, et dans presque tl>us les autl'cs postes àu Haut- 
Canada. Lcs coullnanda:us de ccs mêlnes pastes, avcc leurs 
garnisons, ont tc]lclnent di5persé ct détruit ces étaLlisse- 
mens, (IU'il l1'Cl1 restoit plus aucunc Ir3CC du tClnps de 
1\1. Picquet. Ces sauvages, étant sans missionnaires, saBs 
conseils ct sans consolateurs, avoient tous ahandonné IC5 
})ostes françois., pour sc ranger la plupart flu cûté des 
Anglois, et ccs sortes de transfugcs étoient plus dangc- 
rcux pour nons que les sauvagcs qui ne nous avoicnt 
. . 
Jamals connus.. 
Avant que les nlissionnaires nous eussel1t conciIié ]es 
pcuplcs da Ilaut-Canada, ils conspiroicnt dans Ions 1('5 
l)ostes cOlltre ]es If
rançois; iIs cherchoient ]'occasioll de 
1es égorgcr. Ceux qui étoient pour nous ll'étoient presque 
tl'aucun secours en temps de gucrre. On n'cn cut tout au 
1)lus CIUC quarantc dans Ies expéditions dcs prclnières an- 
uécs ùe la guerrc de 1755 ; ct même, cxccpté les chl'éliclls 
dOUliciliés, 1'011 llC voyoit presque point de sauvages dc
 
l)ays t!'cn haut, pendaut plus dcs trois quarls de l'annéc, 
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rnalgré les i.lvilalions ct les négociations cOlltinucHes 1 
mais les chréliens domiciliés, lorsqu'ils étoient tl'anquillcs 
(lvec leurs Inissionnaires dans leurs villages, étoien t tou- 
jours prêts au premier signal de la \'OIOIHé des gouver
 
llt'urs-généraux. On les a vus cOlirir sur leur propre na- 
tion, lorsqu'eUe nou
 étoit contrairc, et lJ'
pargncl' pas 
rnèlne leurs familIes; car daus l'aLfaire de 1\1. Dicskall , 
iIs tuèrent to\1S leurs parens (IU'ils avoienl fi\its prisonniers; 
au lieu que dans la guerre de 1745 
 tandis qu'il y t\\"oit 
des garniso
ls dans leurs \'illages, tanlòt ils rcfusoient de 
prendre les arnles ct vouloiellt demeurer neutrcs, tanlôt 
ils HOUS trahissoient ou sel'voient nos ennernis, ct 1'01
 
lIe pou\'oit les faire marcher qu'à force de sollicitatious, 
de (
aresses on de présens; eucore falloih-il (lue les nlis- 
siollnaires se luissellt en marche 
\Vec cux. l\Iais cc qu'il 
d I , , I " 
Y a c p us etrallge, c est que es gouvcrncurs gcneraux , 
1\11\1, de J3eauharllais, de La Galissonnière, de La Jûuqnièrc 
ct du Quesne, ont çux 
 Inêmes décou\'crt plusieurs fois 
que les sauvagcs avoient élé poussés, par les comJnandans 
des forts, it 'Iller çontre les ordres des généraux, afiq 
sallS doute que parcillcs fautes rejaillissent sur les Inission- 
naires, el diminuassent Ja confiauce clue ccs généraux 
paroissoicllt avoir Cll eux. Quand ils étoiellt pan'cnus à 
les écarter, rien ne s'opposoÎt p\us aux excès qui étoient 
1.1ne suite du feu de ràgc, de la violence des passions, 
des babitudes invétérées de la plupart des lllilitaircs. l..es 
commandans et les gardcs-magasin étoient Juême plus 
dangercux que les soldats, les nus par leur autol'ité ou 
leur indépc
ldance, ct COlnn1e ayant ell leur disposition les 
effets du roi; les éltUrCS, par la facilité qu'ils avoieut 
égalemel1t de faire des pré
ens; tons par la facilité des. 
femmes de ces pauvres nations, dont l'usage, avant leur 
conversion, étoit de rechercheI' les homlncs. Tout cela 
hHfOduisoit bicntôt le libertinage dans une mission, 11\ 
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t.livision dans les nlariages, la confusion dans les ,-ilIages, 
ct Ie D1épris de la nation; par conséquent l'éloignenlent 
général de ces peuples pour les François, quelques dispo- 
sitions que les misslonnaires pusscnt leur inspirer 1)OU1
 
les engageI' à se ranger de notre côté. On pouvoit craindrc 
cependant qu'il HC fût dangereux de su ppl.iIner Ia gar- 
uison dans les temps de guerre; lllais 1\1. Picquet étoit 
persuadé que cela seroit encore moins ùangereux que de 
les y Inaintcnir, parce que, disoil-il, les Aut;lois songe- 
ront moins à altaquer un ,'illage où iì n'y aura que des 
sauv
ges, que celui où il y auroit garnison: 1 0 ils savent 
bien qu'il n'y a ricn à gílgner avec des sauvagcs, qu'il cst 
difficile de les surprendre; qu'un village ainsi rasscmLlé 
cst commc un uid de guêpes , qui paroìsscl1t s'envo}er dans 
l'instant qu'Ull lcs chagrine, Inais qui tonlLent bicntùt sur 
leur's agresseurs de tous L
tés, ct ne les abandollnent qu'å 
Ia dernière extrémité; 2 0 les Anglois n'auroiellt plus, 
pour s'excuser, Ie prétcxte de dire qu'iIs ll'en vculellt 
qu'aux Frauçois; iis se mettroient à dos toutes les na- 
tions, et les il'riteroient d'une manière à les rcndl'e . 
., - } ' bi ,..., , I I I 1 
llTeCOnCl la es: c eut elc c coup e p us leurcux pour 
les François; mais les Anglois n'avoient gardc de l'cn- 
treprcndre. 
Au Inois de juin 175 I , 1\1. Picquet fit un '1'oyage all..... 
tOllr dll lac Ontario, avec un canot du roi et un canot 
d'écorce, où jJ a,'oil cinq sauvages affidés , dans l'intention 
d'auircr des faInilles de sauvages au nouvel établissemcnt 
de la Préscntation. II visita d'abord Ie fort Frontenac ou 
Calaracoui, situé à douze lieues à l'occident de la Pré.... 
sentatioll; il n'y trouva point de saUV:1ges, ql10iflue ce fÙt 

\utrefois un rendez-vous des cinq nations. Le pain et Ie 
lait y étoicnt 111auvais; illl'y avoit pas Jllêmc de l'eau-dc- 
,'ic 1)our panser une plaie. Arrivé à l'{'ndroit du lac Ûu- 
t(trio'(lu
 ron IlOlnnle l(aoi, if y trouva Ull nègl'c fugitif 
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de la 'ìrginie; on lui assura, à celte occasion, qu'il ne- 
seroit pas difficilc d'avoir bientôt la plus grande partie des 
nègl'es et négresses de la Nouvelle-Angleterre, dès qu'on 
les recevroit bien en Canada, qu'on les nourriroit pen- 
dant la prcmière année , qu'on leur concèderoit des terres 
comme aux habitans; les sauvages leur serviroient vo]on.... 
tiers de guides; les nègres seroient les plus terribles en- 
nemis des Anglois, prévoyant qu'il n'y auroit janJais de 
pardon à espérer po.ur eux si les Anglois devenoient ]es 
maîtres du Canada, et ils co.ntribueroient beaucoup à l'é- 
tablissement de ccUe colonie par leur travail. II y avoit 
même des Flamands, des Lo.rraìns et des Suisses qui au- 
ro.ient sui,-ì leur exemple, parce qu'ils étoient Jual avec les 
Anglois, et qn'ils ne les ailnoient pas... Ala baie de Quinté, 
il visita la place de l'ancienne mission que 1\1. Dolliers de 
Kléus et l'abbé d'Urfé, prêtrcs du sénlinaire de Saint- 
Sulpice, y avoicnt étahlie. L'endroit cst charmant, mais 
Ie terrain n'est pas bo.n. II visila Ie fort de 'fo.ronto, à. 
soixante-dix lieues du fort Frontenac, à Ja partie la plus 
occidentale du lac Ontario; il y trouva de bon pain et de 
Lon vin, et tout ce qui étoit nécessaire pour la traite, 
landis que l'on en manquoit dans to.us les aulres postes. 
II y trouva des l\Iississagues qui s'assemblèrent autour de 
lui; ils parlèrent d'abord du bonheur que leurs jcunes 
gens, les femmes et les enfans auroient, si Ie ro.i a voit 
po.ur eux les mêmes bontés qu'il avoit pour les Iroquois, à 
qui il pro.curoìt des missioDllaires : i]s se plaig-noient de ce 
que, au lieu de leur bâlir une église, on n'avoit placé 
auprès d'eux qu'Ull cabaret d'eau....de-vie. 1\1. Picquet ne 
les laissa pas achever, et leur répondit que ron les trailoit 
suivant leur goût, qu'ils n'avoient ja,nais témoigné Ie 
nlo.indre zèle pour la religion, que Jellr conduite y étoit 
très-oppo.sée, et que les lroquois, au contraire, avoient 
marqué leur amour po.ur Ie christianismc. l\lais, ço.lnmc 
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il n'avoit point d'ordre pour les attireI' à sa mission, il 
évita une plus longue eXplication. 
De là il passa à Niagara; il examina Ia situation de cc 
fort, n'y ayant point de sauvages à qui il pût parler. II 
est situé très - avantageusement pour la défense, l1'étant 
commandé d'aucun côté; on y voit de très-Ioin; on y jouit 
de l'abord de tous les canots et barques qui y viennent 
jusqu'à terre, et y sont en sûreté. l\lais Ie terrain s'y dé- 
truisoit peu à peu par les pluies, malgré les grandes dé- 
penscs que Ie roi avoit faites pour le soutenir. 1\1. Picquet 
pensoit que ron pourroit remplir la distance qui est entre 
la terre et Ie quai que ron avoit fait pour la soutenir, et 
y faire un glacis. Celte place étoit irnportante pour faire 
la traite, et pour assurer Ia possession du Portage, de 
Kiagara et du lac Ontario. De Niagara, 1\1. Picquet alIa 
au Portage, qui est à six Eeucs de ce poste ; il alla voir Ie 
même jour la fameuse chute ou Ie saut de Niagara, par 
lequel les quatre grands lacs du Canada se déchargcnt dans 
Ie lac Ontario. Cette cascade est aussi prodigieuse par sa 
hauteur, et la quantité d'eau qui y tombe, que par ]a 
diversité de ses chutes qui sont au nombre de six princi- 
pales, séparées par une petite He qui en laisse trois au 
nord et trois au sud; cUes font entre cUes une sytnétrie 
singulière et un eIfet étonnant. II nlesura la hauteur d'ulle 
de ces chutes du côté du sud, et il la trouva d'environ 
cent quarante pieds. Cet étaLlissenlcllt du Portage, qui 
étoit des plus importans pour Ie COlnlncrce, éloit Ie plus 
mal pourvu : les sauvages, qui y venoient en grand nom- 
hre, étoient dans la meilleure disposition d'y traiter; mais, 
ne trouvant point ce qu'ils y chcrchoient, ils alloicnt à 
Choueguen ou Choëguen, à l'embouchure de la rivièrc du 
même nom. 1\1. Picquet Y cOlnpta jusqu'à cinquantc ca- 
nots. II y avoit cependant à 
 iagara Ulle lnaison de traite 
pù. Ie comlnandant ct Ie traiteur étoicnt Iogés; mais cUe 
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étoit trop petite, ct les effcts du roi n
y (
loicnt pJts en 
sûreté. 
1\1. Picquet négocia avec les SOllllolltoans qui 1ui 11ro w 
mircnt de se rendrc à sa mission, et lui donnèl'cnt douze 
en fans pour õtages , en lui disant que les parens n'avoicnt 
rien de plus cher, et Ie suivroient t incessamment, ainsi 
que le chef du petit Rapide J avec tbute sa famine. Les 
jeunes sauvages qui accompl\gnoiel1t 1\1. Picquet, avoient 
parlé à ce vieillard en véritables apôtres. 1\1. Picqnet s'é- 
tant éloigné pour dire son bréviaire, les sauvages et les 
Sonnontoan5, sans perdre de temps, s'assemblèrenl tous. 
pour tenir C'onsei1 avec 1\1. de Joncaire, qui Ie tira quelque 
temps après en particulier, et lui dil: <<Vos sauvagcs etles 
Sonnonloans, tonnoissant votre fermeté dans vas résoIu- 
tions, et sachant que \'0115 aviez dessein de passer par 
Choëgnen en vons en retournant, m.ont prié instammellt 
de vous engager à n'cn rien faire; ils sont informés des 
mauvaises dispositions des Anglois, qui vous regarden.t 
COlllme Ie plus redoutable ennemi de leur colonic, ct 
comme celui qui leur fait Ie plus de tort. lIs son t bien dis- 
posés à se faire lailler en pièces plutôt que de souffrir qu'iJ 
vons arrive Ie Dloindre mal; Dlais tout cela n'aboutiroi( 
à rien , et vos enfans, les sauvages , vous perdroient tou- 
jours par radresse de cette nation qui VOllS hait. Pour nloi , 
ajouta 1\1. de Joncaire, je vous conjure en mon parLicu- 
lier de n'ypoint passer. Les sauvages m'cn onldit encore da- 
vantage. )) 1\1. PicquetréponditàJ'instant: ((Et!zollciaOllill; 
cela sera comme vous Ie désirez, mes enfans. )) II se nlit en 
:plarche avec tous ccs sauvages, pour rcvcnir au fort :l\'ia- 
sara: 1\1. Chabert de Joncaire ne voulut point ]es aban- 
ùonner. A chaque endroi t OÙ se tron ,"oient des campcmcns, 
des cabancs, des entrepôts, ils étoient salués par la mous- 
qucterie des sauvagcs, qui DC cessoient jalnais de :rnarqucr 
lcur considération au Dlissionnaire. 1\1. I)icf!uct avoit pris 
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lcs dcvans avec les seuIs sanvages des côtes; l\E\.I. de 
Joncairc et Ptigouille \ euant après lui avec la rccrue, il 
s'embarqua, avcc lrente- neuf sauvages, daus son grand 
canol; ct il fut reçu, en arrivant au fort, dans Ie plus grand 
cérémonial , au bruit mêllle ùn canon, cc qui Halla beau- 
coup ces sauvages. Le lendemaiu il asseInbla pour ]a pre-- 
:rnière fois les Sonnontoans dans la chapellc du fort, pour 
y faire des aClcs de religion. 
. 1\1. Picquet revint Ie long de Ia côte rnéridionale du lac 
Ontario: du côté de Choëguen, Ulle jcune SonnolltoallllC 
rencontra son onde qui venoit de son viUage, avec sa 
felllllle et ses enfans; cette jeune fille parIa si bien à son 
oudc, quoiqu'ellc n'cût que peu de cOllnoissance ùe la re- 
!igion, qu'il vint prOnletlre, avec sa familIe, qu'iIs se ren- 
droicnt à la Présentation dès Ie printcmps prochain, et 
qu'il espéroit gagner aussi sept autres cabanes des Sonnon- 
toans dont il étoit Ie chef. A 25 lieues de Kiagara, il visita 
la rivière de Gascouchagou, où il rcncoutra une foule de 
serpens à sonnéllcs.Lcs jeunes sauvages sautèrent au ß1ilieu 
d'eux, et en tuèl'cnt quarante-deux, sans avoir été Inordus 
d'aucun. II "isita cnsuite les cascades de cette rivière : les 
premières qui se présentcnt à la vue, en montant, reSSCln- 
blent hcaucoup à Ia grande cascade de Saint-Cloud, ex- 
ccpté que I'on ne les a point embcllies, et qu'elIcs ne 
:paroissent pas si hautes; luais cUes ont des beautés na- 
turelles qui les rCl1dcnl fort curicuses. Les sccolldes, à un 
quart de lieue plus haut, sont nloins cOllsidérables, et sont 
néaumoins rcmarquables. La troisièrne, aussi à un quart 
de Ii cue plus haut, a des bcautés "Taiment adInirables par 
ses rideaux, ses chutes qui fout aussi, comme à Niagara, 
Ul1C symétrie ct une variété charmantes. Elle peut avoir 
cent ct qucl(lues picds de haute Dans lcs intcrvaUes qui 

Ollt cntre les chutes, il ya ccnt petites cascades lIui préscn- 
Jcqt aussi un spectacle curicux; ct si les hauteurs de chaque 
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chute étoient réunies ensemble, et qu'eUes n'cn fisscut 
qu'une, commc à Niagara, elle auroit peut-êtrc quatrc 
cents picds de baut; mais il y a quatrc fois moins d'cau qu'å 
]a chute de Niagara, ce qui fera passer toujours ,ceHc-ci 
cOlnme une merveille qui est peut-être unique dans Ie 
monde. Les Anglois, pour mettre Ie désordrc dans cctLc 
nouvelle Ievée, en-voyèrel1t bcaucoup d'eau-de- vie. II y 
eut en effel des sauvages qui s'enivrèrent, et que 1\1. Pic... 
quet nc put ramencr.. Aussi désiroit-il beau coup que 1'011 
pût détruire Choëguen, cl cmpêchcr les Anglois de Ie 
rebâtir; et pour que nons fU5siol1s décic1ément les D1aÎtrcs 
de la côtc méridionale du lac Ontario, il proposoit de 
hâtir un fOl,t près de là, dans la baie des Goyongoins, 
qui feroit un très... beau port et un très- bon lllouillage. n 
. n'y avoit pas d'endroit plus commode pour étaLlir un fort. 
II examina attentivement Ie fort de Clzoë"guell, l'établis- 
sement Ie plus pernicicux à la France que les Anglois cus- 
sent formé. II étoit commandé presque de tous les côtés, 
et ron pouvoit aisérnent, en temps de guerre, en faire les 
approches; c'étoit une liaison à deux étages fort bas, 
pontée sur le haut comme les navires, et un mâchecou]is 
qui se levoit par...dcssus, Ie tout cntouré d'UllC enceinte de 
pierres, flanquée sculenlent de deux bastions dn còté de 
l'éminence la plus proche. Deux batteries, ehacune de trois 
canons de douze, auroient été plus que suffisantes pour 
réduirc en cel1dres eet établissement. Cc poste nons étoit 
encore plus préjudiciable par la facilité qu'il donnoit aux 
Anglois d'avoir relation avec toutes les nations dn Canad(._, 
que par Ie commerce qui s'y faisoit aulant par les François 
de Ia colonie que par les sauvagcs; car Choëguen étoi t 
fourni de marchandiscs qui n'étoicnt proprcs qu'anx Fl'an- 
çois, au moins autant que de ccllcs qui nc conveuoicnt 
qu'aux sauvages; ce qui inùiquoit un COIIlUlcrcc illicitc. Si 
Ies orùrcs ùu nlÌnistèl'c a VOiCllt été cxécutés, Ie l'OnllllCrCl' 
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de Choëguen seroit presque tonlbé, du moins avec les 
sauvages du Haut-Canada; mais il falloit fournir Niagara, 
ct surtout Ie Portage, plutôt que Toronto. La différence 
qu'il y a entre ces deux premiers pastes et celui-ci, est 
flue trois ou quatre cents canots peuvent venir chargés de 
pelleteries au Portage, et qu'il ne peut aller à Toronto 
de canots que ceux qui ne peuvent passer devant Niagara, 
ct au fort Frontenac, comme les Olaois du fond du lac, 
ct les l\lississagues; de sorte que Toronto ne pouvoit que 
diminucr Ie commerce de ces deux pastes anciens, qui 
auroicnt été plus que suffisans pour arrêter tous les sau- 
vages, si les magasins avoient été fournis des marchandises 
qu'ils ainlent. L'on avoit voulu imiter les Anglois dans les 
bagatelles qu'iIs vendoient aux sauvages, comme des bra- 
celets d'argent, etc. Les sauvages les avoient confrontés et 
pesés, comme l'assuroit Ie garde-magasin de Niagara, ct 
il s'étoil trouvé que les bracelets de Choëguen, qui étoiellt 
aussi pesans, d'un argent plus pur et d'un meilleur goût, 
ne leur coûtoient que deux castors, landis que l'on vouloit 
les vendre, dans les postes du roi, dix castors. Ainsi ron 
nous avoit décrédités, et ceUe argenterie restoit en pure 
perle dans les magasins du roi. L'eau -de-vie françoise 
avoit Ja préférence sur celIe des Al1glois; mais cela n'em- 
pêchoit pas les sauvages d'aller à Choëguen. II auroit falln, 
pour faire lomber Ie commercè, que les postes du roi 
fussent nlunis des mênles nlarchalldises que Choëguen, et 
au mème prix; on auroit dû aussi empêcher les François 
d'y cnvoyer les sauyages dOlniciliés; mais cela eût élé fort 
dilucilc. 
1\1. l'abbé Picquet rcvint cnsuite au fort Frontenac; 
jamais réception ne fut plus solcllncIIe. Les Nipissings et 
les Algonquins, qui alloient en guerre avec 1\1. de Belestl'c, 
se Inirent d'abord en haic de leur propre mouvcmcnt, 
plus haut que Ie fort Frontcnac où 1'011 avoit arborc trois 
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drapeaux : i]s firent plusieurs déchargës de leur nlOllS- 
quelerie, ct les cris ùe joie étoient sans fiu; on leur ré- 
pondit dans Ie même goût, 8C tous les petits navires d'é- 
corce.l\l. de Verchère etl\l. de La Vahrie firent en m
mè 
t.emps tirer les canons du fort; et les sauvages, transportés 
de joie et de l'honneur qu'ils recevoicnt, faisoient aussi un 
feu continuel avec des cris et des acc1amations qui réjouis- 
soient tout Ie moude. l\Iessieurs lcs cOlnmandans et les 
officiers vinrent rccevoir notre missionnaire sur Ie rivage. 
II ne fut pa
 plus tQt débarqué que tous les Algonquins 
ct Nipissings du lac vinrent l'
mbrasser, en In1 disant 
qu'on leur a,'oit dit que les Anglois l'avoient arrèté, ct 
que f5Î ceUe nouvelle s'étoit COl1firnlée, illes auroit bien- 
tôt vus Ie débarrasser; cnfin, lorsqu'il fut de retour à Ja 
Présclltatiou" il fnt reçu avec cetle affection, cette ten- 
drcsse que ùes enfans poul'foient éprouver en recouvrant 
un père qll'ils auro. lIt pcrdu. 
En 1753, 1\1. Picquet vint en France pour y rendre 
compte de ses travaux, et soI1iciter des sccours pour Ie 
bien de la colonic. II a(uena avec lui trois sallvages dont 
]a vue pouvoit intéresser davantage au succès de ses éla- 
hlissemens, et qui, en qualilé d'Ótages, pouvoient seryir à 
cOlltenir sa nouvelle mission pcndant son absence. Les 
nations asselnblécs y consentirent, et parurent mêmc Ie 
désirer, ainsi que les chefs de la colonic. II conduisit ses 
sauvages à Paris et :\ la cour; ils furent rcçus avec tant 
fl'agrément et de bienveil1an
e, qu'ils disoicnt sans cesse : 
(( II seroit à souhaiter 'que nos nations connusscnt aussi bien 
que nous Ie caractère et la bonté des François; eUes n'au- 
Toient bientòt qu'un mênle cæur ct des iUlérêts comlnuns 
avec la Francc. )) Tandis que 1\1. Picque
 étoit à Paris Cll 
1']54, 1.\1. Rouillé, alors minìstre de la marine, lui fit 
faire divers mémoircs, spéciaIcment un mémoirc général 
sur le Canada, dans IcqucJ il proposojl des DIOyens infail- 
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Jibles de conserver à la France cettc colonie. II fit anssl 
ses observations sur les hostilités que certains esprits in.. 
quiets, imprudens et brouillol1s, occasionoient dans Ie 
Canada. Le ministre l'approuva fort, et l'assura quïl écri- 
roit au général, pour prévenir dans la suite de pareils dés.. 
ordres, qui ne pouvoient être (lue pernicieux dans unc 
colonie encore foible, et trop éloigl1ée tIes secours qui lui 
éloient nécessaires. Le ministre voulut lui donner lIne 
pcnsion de mille éClIS; mais 1\1. de Laporte, premier 
commis, la transporta à l'abbé l\Iaillaro. Le millistre en 
fut mécontent; ccpendant 1\1. Picquet n'eut qu'une gra- 
tification de D1ille écus, dout, à la vérité, l'ordonnancc 
étoit conçue dans les termes les plus honorables, et des 
Ii vres dont Ie roi lui fit présent; etlorsqu'il prit congé, Ie 
ministre lui dit : (( Sa majesté vous donnera bientôt de nou- 
velles marques de son contentement. )) Le roi lui témoigna 
les mêmes sentimcns tontcs les fois qu'il eut occasion de 
lui parler à VersailIes ou à Bellevue. Cependant 1\1. de La- 
porte fut mécontcnt de ce voyag.c de l'abhé Picquet, parce 
qu'il étoit en liaison avec un au tre ecclésiastique; jaloux 
de l'impression que faisoil à la cour et à ]a ville 1\'1. l'abbé 
Picquet, iI ]ui fit défendre de continuer à montrer ses 
sauvages, et Ie réduisit même à se justifier de l'avoir fait. 
1\1. Picquet repartit à la fin d'avril 1754, et retourna à 
la Présentation avec deux missionnaires. Le séjour des 
trois sauvages en France produisit un très-bon eflèt parmi 
les nations du Canada. La guerre DC fut pas plus tôt dé- 
clarée en 1754, que les nouveaux en falls de Dieu, du roi 
et de ]\J. Picquet, ne songèrent qu'à dOl1l1er des preuves de 
Jeur fidélité et de leur valeur, ainsi que l'avoient fait ceux 
du lac des Deux - Montagnes dans la guerre précédente. 
Les généraux durcnt à 1'1. Picquct la destruction de tou. 
ICI forts, tant sur]a rivièrc de Corlac que sur celie de 
Choëgucn. Ses sauvages se distinguèrent surtout au fort 
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Georges, sur Ie lac Ontario, où les seuls guerriers de la 
Présentation, avec leurs canols d'écorce, détruisirent Ia 
flotte angloise, commandée par Ie capitaine Beccan, qui 
fut fait prisonnier avec quantité d'autres, et cela à la vue 
de l'armée françoise, commandée par 1\1. de Villiers qui 
étoit dans l'ile au Galop. Les postes de guerre, qui sortoient 
et rentroient continuellement, remplissoient la mission 
de tant de prisonniers anglois, que plusieurs fois leur 
nombre passoit ceIui des guerriers; ce qui obIigéoit d'en 
videI' Ies village6, et de les envoyer au généra1. Enfin, une 
infinité d'autres eXpéditions, dont 1\1. Picquet étoit Ie prin- 
cipal auteur, ont procuré l'avancement de beaucoup d'of- 
ficiers; mais quelques - uus avouoicnt qu'il n'y avoit ni 
grâces, ni pensions, ni gratifications, ni avancemens, ni 
marques de distinction accordées par Ie roi à ceux qui 
avoient scrvi en Canada, qui ne dussent être un titre pour 
IVl. Picquet. 
1\1. du Quesnc, à l'occaslon de l'armée du général Bra- 
doc, lui recommandoit d'envoyer Ie plus qu'il seroit pos- 
sible de détacnemens sauvages, et Iui donnoit à ceUe 
occasion tout pouvoir. En effet, les exhortations que 
1\1. Picquet leur faisoit de donner l'exemple du zèle et du 
courage pour Ie roi leur père, et les instructions qu'il 
leur donnoit, produisirent enfin la défaite entière de ce 
général ennemi, dans l'été de I755,près du fortdu Quesne 
sur I'Ohio; cet événcn1ent, qui a fait plus d'honneur aux 
armes du roi que tout Ie reste de Ia guerre, on Ie dut 
princi paIement aux soins que se donna 1\1. Picquet pour 
l'exécution des ordres de M. Ie marquis du Quesne dans 
ceUe expédition, et par Ie choix qu'il fit de guerriers 
aussi fidèles qu
intrépides. L'assurance qu"illeur donna 
qu'ils vaincroient l'ennemi, échaufL1. tellement leur ima- 
gination, qu'ils croyoicnt dans Ie combat voir Ie mission- 
uaire, à leur tête, les encourager et leur promettrc 1a vic- 
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toire, quoiqu'il fùt éloigl1é d'eux de près de cen cinquante 
lienes; c'éloit là une de leurs superstitions dont il avoit 
bien de Ja peine å les faire revenir. II se trouvoit lui-nlême 
sou vent avec ses sauvages à l'avant-garde, lorsque les 
troupes du. roi avoient ordre de marcher à l'enncnli, II 
se distiugua surtout dans les expéditions de Sarasto, 
du lac Champlain, de la pointe de la Chevelure, des 
Cascades, du Ca rillon, de Choëguen, de la ri vière de 
Corlac, de l'ile au Galop, etc. Les établissemens qu'iI 
avoil formés pour Ie roi, mirent à couvert la colonic 
pendant toute la guerre. 1\1. dl1 Quesne disoit que l'aLbé 
Picquet valoit nlieux que dix régimcns : il lui écrivoit 
)c 23 scplembre 1754 : (( Je n'oublierai jamais un aussi 
hon ciloyen; je nle souviendrai, tant que je vÎ\Tai, des 
prcuves que VOllS nl'avez données de votre générosité ('t de 
votre zèle inépuisable pour tout ce qui concourt au bien. )) 
Le g.iuill 1755, 1\1. du Quesne, sur Ie point de partir, 
lui maude que les Anglois pensent à enlc,'cr jYiagara,. il 
:
.jOUlC. (( Les précautions doivent toutcs émaner de ,'otrc 
zèlc, prudence et prévoyance. )) Les Anglois tâchoient alors, 
et par Inenaces ct par promesses, de gagner les sauvages, 
surtout depuis Ia Icçon que 1\1. du Quesne leur avoit donnée 
dans la bene rivière. 
Au mois de mai 1756, 1\1. de T 7 audreuil rengé1gca ;l 
députer les chefs de ses missions vers les cinq nations des 
Sonnontoans, Goyangoins, Notaguès, Thascarorins ct 
Onnoyotes, pour les attacher de plus en plus aux l
rançois; 
les Anglois avoicnt surpris ct tué leurs ncvcux dans les 
trois villages Loups. 1\1. de V audreuille prioit de fOrnlCi' 
des partis qui pusscnt se succédcr pour inquiétcr et dé- 
goûter les Anglois : il lui deluandoit scs proj<'ts pOUl' 
forOlcr un camp, Ie prioit dc donner un Iihre cours it ses 
idécs, ct Ini nlarquoit dc son côté Ia pIns grandc confiauce, 
Cll lui faisant part de toutes les opérations qu'ils se 'propo- 
6. JG 
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soit de faire, et Iui disant que Ie succès de ccs opératiol1s 
scroit l'ouvrage de IVI. Picquct. Les lctlres de 1\1. de Vau- 
drcuildepuis I ï56jusqu'en 1759, qui sont parmi lcs papl('rs 
de notre missionnaire, sont renlplics de ces témoignages 
de con fiance et de satisfaction; mais comme les lettres de 
1.\1. Picquet ne s'y trouvent point, il m'auroit été difficile dly 
chercher de quoi faire l'histoil'e de ces événemens, aux- 
queis on voit seulement que 1\1. Picquet avoit heaucoul) 
de part. 
A mesure que les 
irconstanc('s deyenoient plus cmbar- 
rassantes pour nous, Ie zèlc de 1\1. Picquct devenoit plus 
précicux. et plus actif. En 1758, il détruisit les forts 
anglois sur Ia rive de Coriac; mais enfin, Ia balaille dll 
13 septcmbre 17 5 9, oÙ 1\1. Ie lllal'quis de 1\lontcalm fu t 
tué, entraîna la perte de (}uébec et bicntôt celIe du 
Canada. 1\1. de Vaudreuil) retiré à l\lontréal au nlois 
d'oetobre , négocioit encore avec lcs sauvages par Ie moycn 
ùe 
I. rabbé Picquet; nlais Ie gélléral Amherst, qui avoit 
une arrnée å Choëguen, I1C tarda pas à s'cmparer de tout 
Ie Canada. Alors 1\1. Picquet termina ceUe longue ct 
pénible carrière par sa retraite, Ie 8 nlai 1760; mais il 
l1C s'y détermina que de l'avis ct du consentement dn 
général, de l'évêque et de l'intendant, et loI'squ'il vit 
que tout étoit déscspéré, afin de ne pas tombcr entre lcs 
mains des Al1gIois. L'estime qu'ils avoient pour son mé- 
rite, les élogcs qu'ils en faisoient dans Ie particu1ier, 
auroient pu lui faire tl'ouver' de l'avantage à y rester; mais 
il ne se seroit jan1ais déterminé à prêtcr serment de fidélité 
à uue autre puissancc, que1qu
 sédnisans que fussent ]es 
motifs que plusieurs François, des missionnaires mêlne 
ct des sauvages, lni proposoient pour l'y eng
ger, en 
1ui faisant envisager ]es avantages qui en réslllteroicnt. 
II espéroit encore dans ceUe retraite cmmencr avec JUI 
)cs grenadiers de chaque bataiHon, suivant l'avis de 
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1\1. Ie Inarquis de Lévi , pour sauveI' ainsi les drapeaux ct 
l'honncur de leur corps; mais il n'en fut pas Ie maître. II 
étoit bien sûr de Ies faire subsistel' ahondamment; mais il 
fut ob]jgé de se contenter de vingt-cinq François qui l'accom- 
pagnèrent jusqu'à la Louisiane, et iJ échappa ainsi avec cux 
aux Anglois, quoiqu'il eût été Ie plus exposé pendant la 
gucrre, et qu'il n'eût pas reçu Ie moindre secours pour Ull 
si long \'oyag('; mais il avoit avec lui deux petits détachemens 
de sauvages clout l'un Ie précédoit de quelques lieues, et 
l'autre I'accompagnoit, et ils étoient relevés successivement 
par de pareils d
ta('hemens, à mesure qu'iltrouvoit diflë- 
rentcs nations. CelIe qui Ie quiuoit Ie remenoit à une 
autI'e nation, en Ie recommandant comme un père. Par- 
tout on ]ui faisoit des réceptions admirables, maJgré les 
circonstances déplorahles OÙ nous étions ; partout iI trou- 
voit ]es sauvagcs dans les meilleures dispositions, ct re- 
cevoit leurs protestations de zèle et d'attachelncnt illviola- 
hIe envers le roi leur père. II passa à l\lichillimakinac entre 
Ie lac Huron et Ie lac l\lichigan; mais les sauvagcs enten- 
ùoìcnt tous l'iroquois ou l'algonquin , en sortc que 1\1. Pic- 
quet n'y étoit point embarrassé. II revint ainsi par ]e Haut- 
Canada, Ie pays des Illinois et la Louisiane: il passa 
vingt-deux mois à ]a Nouvelle-Orléans, où ilne s'occupa 
qu'à réunir ]es esprits, en calmant une espèce de guerre 
civile qu'il y avoit entre Ie gouverneur et les habitalls, ct 
à prêchcr la paix en public et en particulier. Il eut la sa- 
tisfaction de l'y voir régncr assez heurcusem('nt pendant 
,son séjour. 
Le général A,nlzerst, en prenant possession du Canada, 
s'informa d'ahord du lieu où 1\1. Picquet pouvoit s'êtrc 
réfugié; ct sur l'assurance qu'olllui donna qu'il étoit parti 
pour retourner en France par l'ouest , il disoit hautcment: 
(( J'('11 suis fàché ; eet aLbé n'auroit pas été n10ins fidèlc au 
roi d'Anglt:>terre, s'illui avoit une fois prèté scrment de 
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fiùélité, qu'ill'a été au roi de France: nous lui aurions 
donué toutc notre con fiance , ct nous aurions gagné ]a 
sienne. )) Ce général se troDlpoit : 1\1. Picquet avoit un 
amour cxlrÙnle pour sa patrie; il n'auroit pu en aùüp-' 
tel' une autre. Aussi les Anglois avoient- ils fini par Ie 
proscrire et meUre sa tête à prix cornlne celle d'un en- 
nClni d.angereux. Cependant les Anglois eux-mênlCS ont 
contribué à établir la gloire et les services de cet uti Ie 
missionnaire : on lisoit dans une de leurs gazettes: (( Le 
jésuite de rOuest a détaché de nous toutes les nations, f't 
lcs a n1is dans les intérêts des François. )) JIs Ie nommoient 
Ie jésuite de rOuest, parce qu'ils n'avoient pas encore "U 
alors son rabat ni les houtons de sa soutane, comme lui 
écrivoit en plaisantant 1\1. Ie marquis de La Galissonnière, 
qui lui en,'oyoit l'extrait de celtc gazette; on, })our parler 
sél'ieusenlent, parcc que Ie zèle ùes jésuites, si connu dans 
Ie Nouveau-l\lonùe, faisoit croire qu'un aussi grand mis- 
sionnaire ne pouvoit être qu'un jésuite. II y en avoil qui Ie 
l'eprésentoicnt comme l'auteur de toutes les pertes des An- 
glois et des avantages quc la France remportoi t sur eux. 
Quelques-uns mênlC insinuoient qu'il avoit quelque chose 
dc surnaturcl. En eifet, nos ennemis se croyoiel1t perdus 
lorsqu'il étoit à l'armée, à cause de Ia troupe 110nlbrcuse 
de sauvages aguerris qui Ie sUlvoient toujours. lIs nc par- 
loient que de Picquet et de son bon/teur .' c'étoit mênlC un 
provcrbe qui avoit cours dans la colonie. Un officier an- 
glois ayant voulu Ie faire elllever et mettre sa tête à prix, 
les sauvages parvinrcl1t à prendre ce chef anglois ; iIs l'a- 
menèrent en sa présence, et, dansant autour de lui avec 
leurs casse-têtes, dCIl1andoicnt lc signal au missionnaire, 
qui ne répondit qu'en faisant grâce à l'ennemi. 
On essaya tous les ßloyens possibles pour engageI' 
\\1.. Picquet à être au moins neutre entre les Al1gIois et Ie:) 
Prançois. On cut recours à la médiation des sau\"ases: on 
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]ui offrit de lui laisser annoncer lihrelnent ]a foi catlloIi- 
clue anx nations, même aux Européens donliciliés ; de lui 
payer deux mille écus de pensioJ1, avec tOllS ]es secours 
Jlécessaires pour son élablissement; de ratifier la conces- 
sion du lac Gannenta ct de ses environs, Ji('u elH\fnlalll 
que les six cantons iroquois avoient donné 
 1\1. Picqnel 
dans la plus célèbre assenJbléc qui se soit tenl1(
 au châ- 
tcau de Québcc. Les colliers, qui sont les contrats de ees 
nations, furent déposés dans son ancienne lnission In. lac 
ties Deux-l\Iontagnes; rnais il déclara qu'il préfèrcl'oit lon- 
jours la ralion que Ie roi Iui donnoit, et qui étoit tout Ie 
tl'ai tcrIlcnt qu'on lui faisoit alors, à tous les a vantages que 
pouvoit Iui offrir une puissance étrangère ; que Ie mot de 
neutraliLé, dans les circonstances où 1'0n éLoit , outrttgcoit 
sa fidélité; enfin, que l'idée seule lui en faisoit horrcur. 
II auroit pu faire fortune sans eux; mals son caractèreétoit 
hien éloigné de cette espèce de cupidité. Les services, Ja 
fidéIité et Ie désintéressement de 1\1. Picquet Iui Inéritè- 
rent la plus haute considération. Aussi les généraux, les 
l'olnmandat1s , les troupes, lui marquoient, par des hon- 
ncnrs militttires, lenr estÏnle et leur reconnaissance d'lll1e 
]nanièrc extraordinairc, mais digne de la nature de scs 

crvices. II recevoit ces honneurs, soit à l'arméc., soit å 
Quéhec, à :\fontréal, aux trois rivières, dans tous les 
forts où il passoit, et nlême sur les escadres, nlalgré 1a 
jalousie de quelques sujets Dlédiocres , tels que 1\1. de >#->#->#- , 
flui avoit chcrché à aJl
liblir la gloire du missionnaire; 
lnais celui-ci n'en a été que trop vengé par Ie procès, ct la 
f'OndaInnalion qu'a cssuyée son détracteur. Nous l'avons 
\lU à Bourg, mème IOI
g-teJnps après, recevoir des lnar- 
ques de vénération et de reconnaissancc des officiers d'Ull 
l'égimcllt qu'il avoit vu en Canada. 
On voit dans plusieurs lettres des n1ÏniSLl'es les térrloi- 

nagcs (lue l'OIl rcnùoit à SOD zèlc cl il scs slux;ès; (.llc5 
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lui font d'autant plus d'honneur, qu'on y voit les inquiétu- ' 
des de la cour sur les obstacles qu'il y avoi t à surlllonter, 
et sur I'ancienne inimitié de ces nations avec lesquelles 
nous avions été presque tOl1jours cn gnerre; mais leurs 
liaisons avec les Anglois avoient fait place à leur attache- 
Dlcnt pour ]a France, dont ]e ministère eut des preuves 
par la conduite que ces nations ont tenue pendant Ie reste 
de la guerre ct long-temps après. On ",,'oit dans rouvragc 
de G. T. Rayna] (t. VIII, p. 295) que les sauvages 
avoient une prédilcction marquée pour les François, que 
les Dlissiollnaires en étoient la principale cause; mais ce 
qu'il dit à ce sujet est principalement applicable à l'ahbê 
Picquet. 
Pour donner créance à ce que j'ai dit de ses services, 
il me suffira de transcrire Ie témoignage que lui rendoit 
en 1764 Ie gouverneur-généraI, après son retour en 
France et la perte du Canada : (( Nous, nlarquis du 
QuC'snc, commandenr de l'ordre royal et n1Ïlitaire de 
Saint-Louis, chef d'escadre des armées navales, ancicn 
licutenant-général, commandaut la NouveHe-France et 
les gouvcrucmens de Louisbourg et de la I
ouisiane, 
certifions que sur les témoignages avantageux qui nous 
Ollt été rendus en Canada, des services de l'abbé Picquet, 
missionnaire du roi parmi les nations sauvages, de Ia 
confiance que 1ui avoient donnée nos prédécesseurs dans 
celte colonic, ct de la grande réputation qu'il 5'y étoit 
acquise par les beaux étahlisscmens qu'il y avoit formés 
pour Ie roi, les conversions llombreuscs et surprenantcs 
des infidèles, qu'il n'attachoit pas moins à l'état qu'à Ja 
l'cligion par son 
èle, SOil désintércssemcnt, ses talens, et 
son activité pour Ie bien du service de sa majcsté; nous 
J'avons enlployé à différcns objels du même service pen- 
dant tout Ie temps de notre gouvcrnement-général, et 
qu'il a toujours réussi à notre satisfaction, mêxnc au-delà 
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lIe nos espérances. Ii a ainsi serv i la religion ct l'éla t , 
avec un succès incroyable , pendant près de trente années. 
II avoil d'abord rendu Ie roi maÎlrc absolu des assclnLlées 
nationales des quatl'e nations qui conlposoicnt sa prcn1ÏÒre 
luission du lac des Deux-l\lontagnes, avec la IiberLé de 
nommer tOllS leurs chefs à sa volonté; il a fait IH(
ter 
sermcnt de fidéIiLé à sa majest.é, entre nos nlains, par Lous 
les chefs des nations qui conlposoient sa dernière lliissiou 
de Ia Préscnlalion, où il a fait des étahlisseulells aduJira- 
hIes; en un nl01, il s'est rcndu d'autaut plus digne de 
notre reconnoissance, qu'il a micux ailné l'etourner au 
Canada, et continuer ses services, que de vi\'rc dans sa 
patrie, et recueillir l'héri tage de ses parens qui l'out 
tléshél'i té , conlffie nous l'avons appl'is, pour n'a, oil' pa
 
,oulu rester Cll France, il y a dix aus, lorsqu'iJ y,iuL 
acconl pagné de trois sauvages. N ous ponrrions de vi, e 
,'oix détailler les services importans que eet aLhé a rell- 
<.lus, si sa majesté ou ses ministres l'exigeoient, et Iui 
l'cn(lre la justice qui Iui est due, pour lui obtenir du roi 
Jes marques de satisfaction qu'il a lieu d'cspércr; cn fvi 
de quoi nons avons Sigllé Ie préscnt cerlifìcat, ct seellé dc, . 
nos armcs. Sig1lé, lc lllarquis du Quesl1c. )) 
1\1. Ie l1larquis de f7 au drellil , gouverneur et lieuLenant- 
général pour Ie roi dans toute la Nouvelle -F'rallce, ccr- 
tifìoit dc mèulc, en 1765, que 1\1. Picquet avoil servi p('n- 
 
Jant l)rès de trente ans dans cetle colonic, avec tout Ie 
zèle et la distinction possihIes, tant par rapport au"" j 11- 
térêts de l'étLtt que rc1ativenlcnt à ceux de la religion; que 
scs talens pour gagner l'csprit des sauvagcs, scs ressourccs 
dans les Inonlcns critiques, et son activÏté, lui avoicnt 
luéL'jté COllstallllllcnt les éIogcs ct la cOHfiallce des gou\'cr- 
HCUI'S ct des é"êqucs ; qu'on a\ oil surtout él)l'OU\ é l'ulililé 
J.c scs scrvices ùans Ia dernièrc gucrre, 1):1 r ùi lféren les 
.!.1égociatious auprès des Iroquois et des ualious ùon1Ït:i- 
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liées; par les étahlissemens qu'il avoit fonnés, et qui 
avoient été d'un grand sccours; par les soins infatigables 
et continuels qu'il s'étoit donnés pour maintellir et for- 
tifier les sauvagps dans leur attachenlent à la France, 
en lnênle tenlps qu'illes alferu1issoit dans Ie christiallismc. 
1\1. de Boztgaillville 
 dcvenu célèbre par ses expédi- 
lions Inarilin1cs, et qui fÌl ses pren1Ïères armes dans la 
guerre du Canada, certifioil, en 1760, que 1\1. ]'abbé 
Picquet, nlissionnaire du 1'01, connu par les établissemcns 
utiJes qu'il a faits dans ce pays-Ià pour le bien de Ia religion 
('t de l'état, dans tontes les campagncs où il s'étoÎt trouvé 
avec Iui, a ,"oil contribué par son zèle, son activiLé et 
ses talens, au Lien du service du roi ct à la gloire de ses 
annes; que son crédit auprès des nations sauvages, ct ses 
l'cssonrces personnelles: avoient été de la plus grandc 
utilité pour les affaires tant militaires que poliliques. Tons 
ceux qui étoient revenus du Canada s'empressoient à fairc 
valoir des services aussi longs et aussi constans, rCllùus 
aux François pendant près de trente aus; à fail'e cou- 
1l0Ître Ie mérite d'un citoyen qui s'étoit cxpalrié pour 
rClnplir les intentions de Ia cour; qui avoit sacrifié sa 
jcunesse, son héritHge, des cspérances dont on Ie fiattoit 
en France; qui avoit exposé miUe ct Dlille fois sa ,-ie, 
sauvé SOUVCllt les sujels du roi et la gloire dc scs arnles, 
et qui POUVOil même dirc qu'il n'y avoit point eu d'actions 
glorieuses à la France, pendant son séjour en Canada, 
auxquelles il n'eût eu grande part. Scs services n'curcllt 
pas Ie Dlên1C eIfcl dans la dcrnière guerre pour la couser- 
yation du Canada; Jnais les actions Lrillantes ct presque 
incroyables auxquelles il (\ontribua, ont au n10ins conservé 
dans l'esprit des nations sauvagcs Ja haute idéc qu'cIles 
avoient de la valeur françoisc, et pcut-être que dans la 
suile ces InêlUCS dispositions pourront encore nons êtrc 
tuiles. Je voudrois pouvoir rapportcr toutes les lcurcs de3 
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ministres, des gouverneurs généraux et particuliers , des 
évêques, des intendans et aulres personnes en })lace; et 
1'011 y verroit avec étonnement les projets, les négocia- 
tions, les opérations dont ce missionnaire fut chargé , les 
félicitations qu'il recevoit sur des succès aussi prompts 
qu'inespérés, sur ses rcssources, sur les expédiens que 
Iui suggéroient son zèle et son expérience dans les occa- 
sions critiques, et que son aClivité mettoit toujours à 
exécution. Je lui ai souvent demandé d'en faire l'histoirc : 
cUe seroit curieuse et honorable à la France. On trouve 
une partie de ces lcttres dans ses papiers : j'ai vu entre 
autres celles de IVI. de JJloTltcalm, qui l'appelle mOll cher 
el très-respectable patriarche des cillq natiolls.l\I. lema/'- 
quis de Lévi désiroit surtout de faire valoir les travaux 
ct les succès de 1\1. Picqucl, dont il avoit été témoin, et 
qu'il avoil admirés, ainsi que son désintéressemcllt tant 
à l'égard de la France que vis-à-vis des Anglois, après la 
conquête du Canada; et j'ai été tén10in des sollicitations 
que 1\1. de Lévi lui faisoit pour excitcr son ambition, on 
diriger vers quelque place importante un zèle qu'il savoit 
êlrc digne de l'épiscopat. 
Le témoignage des supérieurs eccl
siastiques ne pouvoit 
être C[u'égalcment favorable au zèle de notre missi0I111aire. 
L'évêque de Quéhec, en f760, parlant pour I'Europe, 
après s'être transporlé dans la nouvelle mission que 1\1. Pic- 
quet avoil élablie parmi les Iroquois, et y avoir baptisé plus 
de cent adultes, enjoignoit à to us les prêtres de son dio- 
cèse de raider autallt qu'ils Ie pourroient, lui donnoit tous 
scs pouvoirs, même ccux d'approu\,er les autres prêtres, 
ct d'absoudre des censures réscrvécs au souverain pontife. 
1\1. Picquet;1 de retour en France, passa quelques annécs 
à Paris; mais une partie de son tClnps fut cmployée à exer- 
cer Ie ministère dans tous les endroits où monsieur l'archc- 
vê(IUC de Paris jugea qu'il pourroit être utile. Son activité 
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pour Ie travail Ie fixa assez long-tcmps au mont Valéricn , 
où il fit recol1slruire un clocher. II a voit été ohligé, pour 
faire son voyage, de vendrc les Iivres dont Ie roi lui avoit 
fait présent en 1754 : on lui avoit retiré Ie trailement qu'on 
lui avoit fait au Canada; et quoiqu'il fût réduit à un très- 
petit patrimoine, il ne pouvoit se résoudre à employer son 
aClivité pour obtcnir les récompenses qu'il avoit si bien 
méritées. Ccpendant l'assemhlée générale du clergé de 1765 
lui offrit une gratification de 1,200 l., en chargeant mon- 
sieur l'archevêque de 1leims et monsieur l'archeyêquc 
d'Arles de solliciter nne récompcnse du roi. L'assenlLIée, 
suivante, en 1770, lui donna encore une gratification sem- 
blable; mais son départ de Paris eml)êcha Ie succès des 
espérances que ses amis avoient conçues des réconlpcnses 
de la cour. 
En I77?., il voulut se retirer en Bresse, où une fanlillc 
nombreuse Ie désiroit et Ie reçut avec un extrême empres- 
sement. II alIa d'ahord à Verjon, où il fit bâtir une Inaison 
dansl'intention d'y faireun établissement d'éducatioll pour 
de jeunes filles. II prêchoit, il catéchisoit, il confessoit, 
ct son zèIc n'avoit jamais assez de quoi s'exerccl'. Lc cha- 
pitre de Bourg lui décerna Ie titre de chanoine honoraire; 
les dames de la visitation Ie demandèrcnt pour ùirccleur : 
on l'attira ainsi dans la capitale de Ia province. En 1777, 
iI fit un voyage à Rome où sa réputation l'avoit devancé, 
et où le saint-pèrc Ie reçut comme un n1issiollnaire qui 
devoit être cher à rÊglise, et lui donna une gratification 
de 5,000 liv. pour son voyage. On fit des efforts inutiles 
pour l'y fixer; il revint en Bresse, ct il y apporta des rcJi- 
ques, qu'il exposa à la vénération des fidèIcs daus rég]i
e 
collégiaIe de Bourg. La réputation de l'abLaye de ClllN)' , 
t't l'amitié que 1\1. Picquct avoil pour Ull de scs neveux 
élabli à Cluny, Ie portèrcnt vel'S cette, habilali6u célèbl'è 
dans Ie christiauislue. II ac(!uit mêlUC dans Ic:) cllvil'OU;:; 


.- 
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en 1779, une maison et un terrain qu'il vouloit faire- 
valoir; Dlais en 1781, étant revenu chez sa 
æur à'Terjon, 
pour ses affaires, il fut attaqué successivement d'un rhume 
opiniiÌtre, d'une hémorragie qui l'affoiblit bcaucoup, ct 
d'une espèce d'hydropisie; enfin, une hernie qu'il avoit 
_ depuis long - teulps, ayant empiré, lui causa la mort Ie 
15 juillet 178 I. 
1\1. Picquet étoit d'une taille avantageuse et imposante; 
il avoit une physionomie engageante et ouverte; il étoit 
d'une humeur gaie et amusaute. 1\lalgré l'austérité de ses 
meeurs, il ne respiroit que la gaîté; if faisoit des conver- 
sions au son des instrumens; il étoit théologien, orateur, 
})oële; il chantoit et composoit des cantiques, soit en fran- 
çois, soit en iroquois, avec lesquels il récréoit et intéres- 
soit les sauvages. II étoit enfant avec les uns, héros avec les 
autres. Son industrie Inême en mécanique Ie faisoit queI- 
quefois admirer des sauvages. Enfin, il savoit eDlpIoyeI' 
to us les moyens propres à attireI' des prosélytes et à se les 
attacheI' : aussi eut - il tout Ie succès qu'on pouvoit at- 
tendre de son industrie, de ses talens et de SOD zèle. C'est 
pour ccla que j'ai cru devoir faire connoÎtre un compa- 
triote et Ull ami dignc d'être offert pour exemple à ceux 
qu'enflammeroit Ie zèle de la religion et de la patrie. 
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l\lISSIONS DE I
A LOUISIANE__ 


LETTRE DU PÈRE DU POISSON" 


MISSIONNAIRE AUX AKENSAS, 


AU rÈRE PATOUILLE-T. 


1\loN nÉvÉRF.ND PÈUE, recevez les complimens d'un pau- 
vre lJlississipicll qui vous estime, et, si vous Iui perlllettez 
de Ie dire, qui ,'ous aime autant que Ie meiUeur de vos 
amis. La distance des lieux où Ia Providence nous a p]a- 
cés tous deux n'alroiblira ja.mais en moi ces sentimens à 
volre égard, Don plus que Ia reconnoissance que j' ai de 
I'amitié que vous avez bien voulu avoir pour moi pen- 
dant que nous avons vécu ensemble. La grâce que je vous 
demande désormais, c'est de penser un peu à moi, de 
prier Dieu pour moi, et de me douncr dc temps en temps 
de vos chères l1ouvelles. Je ne suis pas encore assez au fait 
du pays et des mæurs des sauvages, pour vous en donner 
des nouvelles; jc vous dirai seulenlent que Ie l\lississipi nc 
présente au voyageur rien de beau, rien de rare que lui- 
Inême : rien ne Ie dépare que Ja forêt conlinuelle qui est à 
ses deux bords, et Ia solitude affreuse OÙ rOll est pendant 
tout Ie voyage. N'ayant done rien de curieux à vous mal1- 
der de ce pays, permeuez - moi de vous en tl'etcllir de cc 
qui m'est arrivé depuis que je suis dans Ie poste auqucJ Ia 
Providence m'a destiné. 
Deux jours après mon arrivée, Ie village des SaulltoLLis 
nle députa' deux sauvages l)our me demandcr si je trou- 
vois bon qu'ils vinssent _IDe chanter Ie calumct; ils éloicnt 



ÉCRITES DE L'Al\IÉRIQUE (LOUISIA:NE). 253 
en habit de cérémonie bien llzatacllé 
 c'est-à -dire, tout 
Ie corps peint de différentes couleurs, ayant des queues 
de chats sauvages aux endroits où 1'0n peint des ailes à 
J\Iercure, Ie calumet à la main, et sur Ie corps des grelots 
qui m'annoncèrent de loin leur arrivée. Je leur répondis 
que je n'étois point comme les chefs françois qui com- 
man dent aux guerriers, et qui viennent avec du blltin 
pour leur faire des présens; que je n'étois venn que pour 
leur faire connoître Ie Grand-Esprit qu'ils ne connoissent 
pas, et que je n'avois apporté que les choses nécessaires 
à ce dess.ein; que, cependant, j'acceptois leur call1nzet 
pour le jour OÙ il seroit monté quelque pirogue pour 
moi : eétoit lesremettl'e aux calendes grecques. Ils me 
passèrent Ie calUl1zet sur Ie visage et s'en retournèrent 
 
porter ma réponse. Deux jours après les chefs vinrent 
nle faire la même demande, ajoutant que c'étoit sans des- 
sein qu'ils vouloient danser devant moi Ie calumet: sans 
dessein signifie parmi eux qu'ils font un présent sans 
aucune vue de retour : j'étois prévenu sur tout cela; je 
savois que I'espérance du butin les rendoit fort empressés , 
et que quand Ie sauvage donne même sallS dessein, il faut 
lui rendre au double, ou bien on Ie mécontente; aussi 
je leur fis la même réponse qu'aux députés. Enfin, ils 
revinrent encore à ]a charge pour me demander si jc 
trouvóis bon que du moins leurs jeunes gens vinssent dan- 
ser chez moi sallS dessein la danse de la découverte ( c' est 
celIe qu'ils font lorsqu'ils envoient à la découverte de l'en- 
nemi ) ; je leur répondis que je ne m'ennuyois point, mais 
que leurs jeunes gens pouvoient venir danser, que je les 
verrois avec plaisir. Tout Ie village, excepté ]es femmes, 
vint Ie lendemaill à la pointe du jour: ce ne fut que dau- 
ses, que cbants, que harangues jusqu'à 1nidi. Leurs dau- 
ses, comnle vous pouvez bien l'imaginer, ont quelquc 
chosc dc bizarre: l'exactitudc avcc laquelle ils observcnt 


" 
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Ia cadence est aussi surprenante que les contorsions et les 
efforts qu'ils font. Je vis bien qu'il ne falloit pas les ren- 
voyer san3 leur faire clzaudière haute .. j'empruntai d'ul1 
François une chaudière semblable à celles qui sont à la 
cuisine des Invalides : je leur donnai du maÏs à discrétion ; 
tout se passa sans confusion; deux: d'entre eux firent l'of- 
fice de cuisiniers, fit'ent les parts avec la plus exacte éga- 
lilé, et les distribuèrent de même : on n'entendoit que 
l'exclamation ordinaire lzo, que chacun prononçoit 101'5- 
qu'on lui présentoit un Dlorceau. Jamais je n'ai vu manger 
de si mauvaise grâce et de meilleur appétit. lIs s'en retour- 
nèrent fort contens; mais auparavant un des chefs me 
parla encore de recevoir leur calunlet : je les amusai 
comnle j'avois fait jusqu'alors. Au reste, c'est une dépense 
con3Îdérable que de reccvoir leur calumet. Dans les com- 
InenCemel1S où il falloit les ménager, les directeul's de Ia 
concession de 1\1. La'ws ct les commandans, qui rece- 
'Yoient leur calUlllet, leur faisoiel1t de grands présens : 
ces sauvages ont cru que j'allois ramener l'ancienne mode; 
mais, qual1d je pourrois Ie faire, je m'en garderois hien ì 
parce qu'il y auroit du danger que dans la suite ils ne 
m'écoutassent parler de religion que par intérêt, parce que 
d'ailleurs on sait par expérience que plus on donne aux 
sauvages, moins on a sujet d'en être content, et que Ia 
reconnoissance cst une vertu dont ils n'ont pas la moill- 
drc idée. 
Je n'ai pas encore eu jusqu'ici Ie loisir de m'appliquer 
à ìeur ]angue; cependant, comme ils me rendent de fré- 
quentes visites, jc les queslionne: (( Talon jajai? Conlmcnt 
appeHes-tu cc1a?)) J'cn sais assez pour me faire entendre 
dans les choses les plus communes : il n'y a ici aucun 
François qui la sachc à fond: jIs n'ell ont appris, encore 
fort supcdìciellemcnt, que cc qu'il leur est nécessail'c 
d'en savoir pour Ie commerce; j'en sais déjà autant qu'eux. 
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Je prévois qu'il me sera très-difficile de l'apprendre au- 
tant qu'iI faut pour parler de religion à ces sauvages. J'ai _ 
lieu de croire qu'ils sont persuadés que je sais parfaite- 
D1cnt leur langue. Un François parJant de moi à Ull d'en- 
irc eux, celui-ci lui dit : (( Je sais qu'il est un grand esprit, 
fjll'il sait tOllt. )) V ous voyez qu'ils me font infiniment plus 
<!'honneur que je ne mérite. Un autre me fìt une longue 
harangue; je n'entendois que ces mots: (( Indatai, mon 
})èl'c; lIygihguai, l110n fils. )) Je lui répondois à tout hasard, 
quanù je voyois qu'il m'interrogeoit: (( Ai, oui; igaloll, cela 
cst bon.)) Puis il me passa 1a main sur Ie visage et sur les 
{-paulcs, ct ensuite il en faisoit autant sur lui-même. Après 
toutes ces simagré['s, il s'en alIa d'un air content. Un au- 
trc vint quelques jours après pour la même cérémonie : 
aussitôt que je m'en aperçus, je fis venir un Fral1çois, et Ie 
priai de m'cxpliquer ce qu'il me diroit, sans qu'il parût 
qu'il me servît d'interprète : j'étois bien aise de savoir si je 
m'étois trompé ell rép.ondal1t à l'autre. II me demandoit 
si je trouvois bon que je l'adoptasse pour mon fìls; que 
qual1d il reviendroit de la chasse, iI jetteroit sans dessein 
son gihier à mes pieds; que je ne lui demanderois pas 
comme les autl'es François, de quoi as-tufainl,? (cela 
veut dire: que veux-tu que je donne pour cela?) maisque 
je Ie ferois asseoir, qucje Iui donnerois à manger comme à 
mon fils, et que quand il reviendroit une autre fois me 
voir, jc lui dirois : (( Assieds-toi, Dlon fils; tiens, voilà du 
vermilIon, de la poudre. )) V ous voyez Ie génie des sauva- 
ges; il veut paroître généreux en donnant sans desseill, 
et De vent cependant rien perdre. Je répondis à son dis- 
cours : (( Igatolllhé, cela cst très -bon, je l'approuve, j'y 
COllsens : )) après quoi il me passa la main comme l'autre 
avoit fait. V oici encore un trait qui marque combicn ils 
sont géllércux : je reçus avant-hier la visitc J.'Ull chef; jc 
lui préscnte à fumer; y llianquer, ce scroit manqueI' à Ja 
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politesse un moment après il va prendre une pean de 
chevreuil nzataclzée qu'il avoit laissée dans l'aIlée de fa 
maison où je suis, et me Ia met sur les épaules; c'est leur 
mallière quand ils font ces sortes de présens. J e priai un 
François de lui demander, sans qu'il parût que ce fût de 
D1a part, ce qu'il vouloit que je lui donnasse : j'ai dOllllé 
sallS desseill
 répondit-il; est-ce que je traite avec man 
père? )), ( Traiter signifie ici rendrc.) Cependant, quelques 
momens après, il dit au même François que sa femme 
n'avoit point de se1, et son fils de poudre : son but étoit 
que cc François me Ie redît. Le sauvage ne donne rien 
pour ricn, et il faut observer la même Inaxime à leur 
égard; sans quoi on s'expose à leur mépris. Dne peal1 
'Inal:aclzée est nne peau peinte par les sauvages de diffé- 
rentes conleurs, et sur laquelle ils pcignent des cal u- 
mets, des oiseaux, des animaux. Celles de chevreuih
 
peuvent servir de tapis de table, et celles de hæufs de 
couvertures de lit. 
L'établissement françois des Ah
eTl.sas seroit considéra- 
hIe, si lYI. Laws avoit encore été en crédit quatre ou cinq 
anSA Sa concession étoit i
i dans une prairie à perte ùe 
vue, dont l'entrée est à deux portées de fusil de la maison 
où je suis. La compagnie des Indes lui avoit COllcédé seize 
lieues en carré; cela L1it bien, je crois, cent Iieues de 
tour. Son dessein étoit d'y hâtir une \'ilIc, d'y établir des 
manufactures, d'y avoir quantité de vassaux, des troupes; 
d'y fonder un duché. II ne commença l'ouvrage qu'un an 
avant sa chute. Les effets qu'il envoya a]ol's dans ce pays 
nlontoient à plus de quinze cent mille livres. II y avoit 
entre autres choses de quoi Armer et équiper superbelncnt 
deux cents hommes de cavalerie. II avoit aussi acheté trois 
cents nègres. Les François engagés pour cetle conces- 
sion, étoient gens de toutes sortes de nlétiers. Les dircc- 
teurs et les st\balterucs, avec cent hOlnnlcs, remontèrent 
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Ie fleuve sur cinq hateaux, pour venir ici commencer l'é- 
tahlissement: ils devoient d'ahord faire des vivres pour 
êtr
 en éLat de recevoir ceux qu'ils avoient laissés au has 
du fleuve. L'aumônier mourut en chemin, et fut en tcrré 
sur nue batture du l\'Iississipi. Douze mille Allemand:; 

toient engagés pour cette concession. Ce n'étoit pas DIal 
5'y prendre pour une première année; mais 1\1. Laws fut 
disgracié. De trois ou quatrc mille Allenlands qui avoient 
déjà quiué leur pays, une grandc partie mourut à Lorient, 
presque tous en débarquant dans Ie pays; les autres Curent 
contt'emandés : la compagnie des Iuùes reprit la conces- 
sion, et l'abandonna peu après : tout s'en est aIlé ainsi à 
la débandade. Environ trente Fl'ançois sont restés ici : Ia 
seule bonté du climat et du terrain les a retenus; car, du 
reste, ils n'ol1t reçu aucun secours. 1\lon arrivée lcar a 
fait plaisir, parce qu'ils ont jugé que la compagnie des 
lndes n'avoit pas dessein d'abandonner ce quartieI', comme 
ils sc l'étoient imaginé, puisqu'elIe y envoyoit un mission- 
naire : je ne saurois vous exprimer avec queUe joie ces 
Lonnes gens m'ont reçu. Je les ai trouvés dans une grande 
disctte de toutes choses : cette misère, avec les chaleurs 
éxcessives et extraordinaires qu'il a fait celle année, a 
nlis tout Ie monde sur Ie grahat. Je les ai soulagés autallt 
que j'
i pu. Le peu de renlèdes qne j'ai portés avec moi 
leur est venu fort à propos. L'occupation que m'ont don- 
née les malades ne m'a point empêché de faire, chaque 
ùimanche et chaque fète" une exhortation pendant Ia 
Jnesse, et une instruction après les vêpres. J'ai eu la con- 
solation de voir que la plupart en ont profité pour s'ap- 
procher des sacremcns, et que les autres sont disposés à 
en profiter. On cst hien dédommagé des plus gr
l1des pci- 
ncs ql1alld e1Ies De scroient suivies que de Ia conversion 
d'un seul11écheur. Les fatigues de la Iner et celles du l\Iis- 
sissi pi , qui sont encore plus grandes, Ie chang{'ment ùe 
G. 17 
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climat , de nourriture , de tout, n'a nullement altéré ma 
santé. Je suis Ie senl des François qui ait été préscrvé de 
rnaladie depuis que jc suis ici; on me plaigl10it ccpcl1dant 
sur Ia foiblessc de ma complexion, lorsque je quittai Ia 
France; I'on ne plaignoit pas, par la raison contraire , Ie 
père Sonel, qui a déjà été trois fois malade depuis qu'il 
est dans Ie pays. Priez Dieu qu'il me fassc la grâce de con- 
sacrer ce que j'ai de force à la conversion des sauvagcs : à 
cn juger humainenlent, il n'ya pas grand bien à faire 
parmi eux, du moins dans les comnlcncenlens. J'esl)ère 
tout de la grâce de Dieu. J'ai l'hon
cur d'être avec res... 
peel, etc. 
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LETTRE DU PÈRE DU POISSON, 


MISSIONNAIl\E AUX AKENS AS, 


A U P È R E ***. 


AUK Akensas, ce 9octobre 1727. 


A 
ETES-VOUS curieux, mOll cher ami, d'apprendre la chose 
du mOl1de Ia moins curieuse, ct qui coûtc Ie pIns d'appren- 
dre par expérience? c'est la manière de voyager sur Ie 
lJlississipi,. ce que c'cst que ce pays si vanté, si décrié 
lûut à la fois ell France, ct queUe espèce de gens on y 
trouvc? Je n'ai riell autre chose à vons mauder à présent : 
si la relation que je vais vous faire de l10tre voyage n'est 
pas intéressante, prenez-vous-en au pays; si cUe est trop 
longue, prencz-vous-ell à renvie que j'ai de m'entretenir 
avec vous. 
Pendant notre séjoul' à ]a NOllvelle-Orléans, 110ns y 
avons vu la paix et Ie bon ordre rétablis par les soins ct 
la sagessc du nouveau comulandant général : il y avoit deux 
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partisparmi ccuxquiétoientà la têtedcs affaires; onappc1oit 
run Ia grande bande, et l'autre la petite bande. Cctte di- 
vision est dissipée, et il y a tout lieu d'espérer que la co- 
'Ionie s'établira plus solidement que jamais. Quoi qu'il en 
soit, on attendoit chaque jour l'arl'ivée de la pirogue qui 
portoit les pères Tartarin, Doutreleau, un de nos frères 
et les religieuses : c'est cc qui fit précipiter notre départ 
pour ép;-trgncr au révércnd pèrc de Beaubois Ull sur- 
croit d'enlba.rras, quoiquc ce fût la mauvnise saison pour 
voyager sur Ie 1Jlississipi. Ð'ailleurs ce père avoit sur les 
bras Ie frère Simon, qui, avec quelques engagés) étoit 
descendu des Illinois, et nous auendoit depuis trois ou 
quatrc mois. Simon est un d01l1lé de Ia mission des Illinois: 
on appelle ici engagés des gens qui se louent pour ramer 
dans une pirogue ou un bateau, et ron pourroit ajoutcr, 
pour faire enrageI' cenx qu'ils conduisen t. 
Nous nous cmbarquâmes done, Ie 25 11lai 1727, les 
pères SOllel, Ðunlas et moi, sous la conduitc du bon- 
homrne Sinzoll. Les pèrcs de Guiellne et Le Petit devoient, 
dans pen de jours 
 prendre une autre route : Ie prenlier, 
conlme VOliS savez, pour Ies A hbanLOllS ) et Ie second pour 
les Chasses. Notre bagage ct celui de nos engagés faisoicnt 
un volume de plus d'un pied au-dessus des bords de nos 
deux pirogues; nous étions perchés sur un tas de coffrcs 
et de hallots, sans avoir Ia liberté de changer de posture. 
On no us prophélisa que nou
 n'iri OilS pas loin avec cet 
équipage. En remontant Ie blissisSli}i on va terre à terre, 
parce que Ie courant cst trop fort : à peine avions-nous 
perdu de vue Ia l\ouvelle-Orléans, qu'une branche qui 
s'avançoit, ct qui ne fut point aperçue par celui qui gou- 
vernc,Ìt, accroche un coffre, Ie renvcrse , fait fairc la cuI- 
Lute à un jcune hommc qui étoit auprès, et frappe rude- 
ment Ie père SoucI. Par bonheur cUe se rompit dans cc 
prcDlicr effort; sans quoi, ct Ie coffre ct Ie jcune hommc 
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étoient dans reau. Cet accident nons détermilla, lorsquc 
nous fùmes arrivés aux Cilapilillas) à trois lieues de la 
NouveUe-Orléalls, à dépêcher au père de ßcaubois, pour 
Iui demander nne plus grande pirogue. Pendant ce tcmps- 
J.à nous étions en pays de connoissance. Le nom barbare 
qu'il porte 1l1arque qu'iI a é-té autrefois habité par des sau- 
vages: on appelle à présent dece 110m cinq COllcrssio1ls qui 
sont Ie long du lJlississipi. 1\1. Ðubreuil, Parisien, nons 
reçut dans ]a sienne. Les trois suivantcs appartienncnt à 
trois frères cétuadiens 'qui S011t venus dans ce pays, Ie 
111to)] hlanc à Ja main et Ie brayer autoul'des reins, pour 
s'y établir" et qui ont plus avancé leurs affaires que les 
cOlzcessioll71aires dc France., quoique ceux..ci eussent Cll- 
voyé des millions pour fonder leurs concessions qui sont 
fondues à présent pour ]a plupart. La cinquième est à 
IV!. de K oli, Suisse de nation, seigneur de la terre de Livry, 
près de Paris, 1111 des plus honnêtes hommes qn'on puissc 
voir; il avoit passé dans Ie mêmc vaisseau que nous , afin 
de voir par lui-nlêrne l'état de la concession pour laquelle 
il a équipé des vaisseaux et fait des dépenscs infil1ies. II 
y a dans chacune de ces concessions au moins soixante nè- 
gres; on y cuI Live Ie maÏs, Ie riz, l'indigo, Ie tabae : cc 
sout celles de ]a colonic qui ont Ie mieux réus
i. Je vons 
parle de concession; j'aurai encore occasion d'cn parler, 
aussi hien que d'établissemcnt et d'habitation; vous ne, 
savcz peut-être pas ce que c'est que tout ec1a, ayez done la 
patience d'cn lire l'explication. 
On appelle C01lcession une certainc étendue de terrain 
concédée par la compagnie des Indes à un particulier ou 
à plusieurs qui ont fait société ensemble pour défricher 
ct faire valoir ce terrain. C'est ce que 1'011 appeloit, 
dans Ie temps de la plus grande vogue du 1'lississipi, les 
.comtés, les marquisats du JJJississipi,. ainsi les conces- 
.siollnaires sont les gCl1tilshomnlcs dp ce pays. La IJ]ul)art 
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)l'étoient point sens à quitter la Franc
; as ont éqlupe 
des vaisseaux renlplis de directeul's, d'écOllOIUCS, de g3.1'des- 
magasin, de cOJnmis, d'ou\,r-iers de dilIërens métiers, de 
vivres ct d'cffcts de toutcs les sortcs. II s'agissoit de S'Cll- 
fonccr dans les bois, d'y caLaner, (fy choisir un terrain, 
d'cn hrûlcr les canncs ct les arbres. Ces conlm_cnCCln
ns 
l}aroissoient bien durs à des gens llullemcnl accoutulués à 
ccs sortes de travaux; les directeurs ct leurs subalterncs 
s'amusèrent pour la I)luparl dans des elldl'oits où il y avoit 
déjà quelques I"rançois établis, ils y consommèrcnt leurs 
VÏ\TCS; à peine l'ouvrage étoit-il commencé, quc la con.... 
cession étoit ùéjà ruinée : l'ouvricl', mal payé on DIal 
nourri, rtfusoit de travailler, ou se payoit par lui-mêulc; 
les magaslns étoient au pillage: llC rcconnoissez-vous pas 
là Ie François ? C'est ell partie ce qui a CDlpêché que cc 
pays ne s'étabHt comme il dcvroit lt
tre, après les dé... 
l)enses prodigicuses que I'on a faites pour ccla. Ou ap- 
l)ellc habitation unc nloindrc portion de tcrrc accorùée 
par la cOlllpagnic. Un hOIllnlc avec sa fcnInlc ou son as- 
socié défriche un petit canton, se bàtit une Dlaisol1 sur 
qllatre fourches qu'il couvre d'écorce, sènIe du maÏs et du 
}'Îz pour sa l)rovision ; une autre anuée il fait un peu plus 
de vivres et une plantation de tabae : s'il ,'ient cufin à 
Lout d'a\,oir trois ou quatre nègres, Ie voilà tiré d'afTairc ; 
c'est ce quc I'Ln appelle habitation:1 ltaúita71l .' mais conl- 
òicn sout ausst gucux que lorsqu'ils out COlnDlcncé ? On 

tppclle établissClllClll un canton où il y a plusieurs habi- 
tations pen éluiguées lcs UI1CS des autres, qui fOlll UIlC 
cspèce dc village. 
Outre les conccssionnaircs ct lcs habitans , il Y a encore 
dans ce pays des gens qui DC font J'aulre méticr que ùc 
courir: 1 0 jClIl1llCS ou filles tirées des hÒpitaux de Paris., 
dc la Salpl.trièrc on autrcs licux d'aussi Lun rCIlOUl, Cjui 
lrouvent quc les lois <Iu manage sout tl'Op durc:J , cL It..
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conduite d'un ménage trop gênante; Ics voyages de quatre 
cents lieues nc font pas peur à ces héroïnes; fen connois 
déjà deux dont Ies aventures feroiel1t Ia matière d'un ro- 
man. 2 0 Les voyageurs .' ce sont pour la plupart des gens 
envoyés pour causes au l\iississipi par leurs parens on 
par Ia justice, et qui, trouvant que Ja terre est trop bassc 
pour la pi ocher , aiment nlieux s'engager pour ramer et 
courir d'uD bord Ìt l'autre. 3 0 Les clzasseul's; reux-ci re- 
montent le 1.\lississipi sur Ia fin de ]'été jusqu'à deux on 
trois cents 1ieues, dans Ie pays où il y a dcs bæufs; ils 
font des plats cõtés, eest-à-dire qu'ils font sécher au 
soleilia chair qui est sur les côtcs du Læuf; ils salenl Ie 
reste, et font de l'huile d'ours; ils descendent vel'S Ie 
printemps, et fournissent de viallde la colonie. Le pays 
qui est depuis Ia Nouvellc-OrIéans jusqu'ici, rcnd ce mé- 
ticI' nécessaire, parce qu'il n'est pas asscz habité ni as- 
scz défriché pour y élever des bestiaux. A Irente lieues 
ù'ici on conlmence seulement à trouver les bæufs; ils 
sont pal' troupeaux dans les prairies ou sur les rivières; 
un Canadien dcscendit l'année passée à la Nouvelle-Or- 
Iéans quatre cent quatre - vingts langues des bæufs qu'il 
avoit tués pendant son hivernement, avec son associé 
seulement. 
Nous quittâmes les Clzapiloulas Ie 29. Ql1oiqu'oJl DOUS 
eûl envoyé une plus grande pirogue, et malgré Ie nouvel 
arrimage de nos gens, nous avions presque autant d'em- 
barras qu'auparavant. Nous n'avions que deux lieues à 
faire ce jour -là pour aIleI' coucher anx Cannes brzl1ée.f, 
chez 1.\1. de Benac, ùirecteur de la concession de j\1. d'Ar- 
tagnan; il nous rcçut a,-cc amilié, et nOU3 régaIa d'unc 
ca17Je du i11ississl;Ji) qui pesoit trente - cinq livres. J..ACS 
Callnes bnlZées sont deux ou trois concessions Ie long du 
.L1Iississipi: c'est un en droit à peu près conlD1C les Chapi- 
toulas; la situaliol1 lll'en parut mèlne plus helle. Lc lcn- 
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dcrnain nous ÍÌmes six licncs ; on n'cll fait guère davantage 
en remontant ce fleuvc, et nous couchârnes .ou plUlôt 
nous cabanâmes allX Allelna71ds. C'cst le quarticI' que 
ron assigna au reste Ianguissant de cette troupe d'Allc- 
mal1ds qui avoiellt péri de misère, soit à Lorient, soit en 
arrivant à la LOllisianc. C'est une gral1de l)auvrcté que 
leurs habitations. C'est ici proprement où 1'on commence 
ù'apprendre ce que c'est que voyage!' sur Ie Mississipi. 
Ie vais VOllS en donneI' nne petite iùée, pour n'être pOill
 
obligé de répéter toujours la mênlC chose. 
:Nous étions partis dans Ie temps des plus grandes caux; 
Ie fieuve avoit monté à son ordinaire de plus de quarante 
picds : presque tout Ie pays est terre basse, et par consé- 
quent il étoit inondé. Ainsi nous étions exposés à ne poinL 
trouvcr de cabanage, c'cst-à - dire, dc terre pour faire 
chaudièl'c ct pour coucher. Quand on en trouvc, voici 
comme on couche. Si la tcrre cst encore vaseusc, ce qui 
arrive lorsque les caux conunencent à se retireI', on conl- 
lnencc par faire une couche de feuillage afin que Ie ma- 
tclas 11 'enfonce point dans Ia vase; on étend cnsuite par 
terre une peau, ou Ull mateIas, et des dl'aps si 1'011 en a ; 
on plie trois ou quatre cannes en demi-cercle, dont on 
fiche Jes deux bouts en terre, et que l'on éloiglle les unes 
des autres scIon la longueur de son matelas : sur cellcs-ci 
on en attache trois autres en travers; on étend ensuitc sur 
ce petit édificc son baire, c'est-à-dire, une grande toile, 
dont on replie avec soin les cxtrémités par - dessous Ie 
ßlatclas. C'est sous ces tombeaux, où ron élouffe de cha- 
leur, qne 1'011 est oLIigé de se coucher. La prelnière chose 
que ron fait en meUant à terre, c'est de faire son baire 
en diligenee : les Inaringouins He pernlctteut pas d'ell user 
autrcß\cnt. Si l'on pouvoit coucher à découvert, on goû- 
teroit la fraîchcur de la uuit, 011 seroit trop hcurcux. On 
('st bicu plus à plaindrc quand on He trouve poinl de ca- 
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hanage: alors on amarre la pirogue à un arbre; si ron 
trouve un cmbarras d'arbres, on fait chaudière dessus ; 
si ron n'cn trouve point, on se couche sans souper, ou 
plutôt on ne soupe point et 1'on ne se couche point; 
on reste dans la même situation que pendant la jour- 
née, exposé pendant tonte la uuit à la fureur des marin- 
gouins. Au reste, on a ppelle embarras un amas d'arhrcs 
fiottans que Ie fIeuve a déracinés, que son courant cntraîne 
continuellemcnt , et qui, se trouvant arrêtés par un arbre 
qui a la racine en terre, ou par une langue de terre 
 
s'accumulellt les uns sur les autres, et forn1ent des 
piles énormes; on en trouve qui fOUfl1iroient de bois votl"e 
bonne ville de 'fours pendant trois hi vcrs. Ces endroits 
sont difficiles et dallgereux it passer. II faut raser ces cm- 
barras; Ie courant y est nlpide, et s'il poussc la pirogue 
contre çe;; arbres tlottans, cUe disparoît aussiLôt ; cUc ('st 
abînléc dans les eaux so us l'embarras. 
C'étoÌt aussi'la saison des plus grandes chaleurs, qui 
augmentoicnt chaque jour; pendant tout Ie voyage, nOllS 
n)avons eu qu'un jour enticr d'un temps couvert; toujours 
un soleil brûlant sur nos têles, sans avoir pu pratiqueI' 
sur nos pi rogues Ull petit tendelet qui nous fit UIl !)eu 
d'oJnbrage; d'ailleurs, la hauteur des al'brcs ct l'épaisseur 
des bois qui 50nt dans toute la route aux deux bords du 
fleuve ne laissent pas goûter Ia moindre souffie de vent, 
quoique le fleuve ait une denli-lieue de traverse; rail' ne 
se fait sentir qu'au milieu du fleuve, lorsqu'il faut Ie tra- 
verser pour prendre Ie plus court. Nous ponlpions sans 
cesse l'eau du lJfississziJl' avec des cannes pour nous dés- 
altérer; quoique fort boueusc, elle ne fait aucun nlal. 
Un autre rafraÎchissement que nons avions, c'étoicnl Ics 
raisins qui pendent des arbres pres(lue partont., et que nons 
arrachions en passant, ou que nous allions cueillir lorsque 
nons InettÍons pied à terrc. II y a dans cc pays, du moins. 
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anx Akensas, deux sortes de raisins, dont run mûrit en 
été, et l'autre en autorone. C'est la mênle espèce; Ies 
grains en sont fort petits, et rendent un jus fort épais. 
II y en a encore d'une autre espèce ; la grappe n'est que 
de trc.;s grains qui sont gros comme des prunes de Damas 
 
DOS sauvages l'appellent asi, contai; raisin, prune. 
Nos provisions de vivres consistoient en biscuit, lard 
salé et hien rance, ris, maÏS-, pois, et Ie biscuit nous 
manqua un peu au-dessus des Natchez. Nous n'avions 
déjà plus de lard à dix ou douze lienes de la N ouvelJe- 
OrIéans ; nous vécûmes de pois, ensuite de ris,. qui ne nous. 
a mallqué qu'å notre arri vée--ici ; l'assaisonnement consis- 
toit en sel, huile d'ours, et dans Ull riche appétit. La nour- 
riture Ia plus ordinaire de ce pays, presque l'unique pour 
bien des gens, et surtout pour les voyageurs,. c'est ]e gril.. 
on pile Ie maÏs pour lui ôter sa première pellicule,' on Ie 
fait houillir long-telnps dans reau, les François l'assai- 
sonnent quelquefois avec de l'huile; voilà ce que c'est que- 
Ie gru. Les sauvages, pilant Ie maÏs bien menu, Ie font cuire 
quelquefois avec du suif, et plus sou vent avec de l'eau 
seulcment; c'est de la sagamité. Au reste, Ie gru Lient lieu 
de pain; une cuilleréc de gru et un Dlorcea u de ,'iande 
lnal'chent ensemble. l\Iais 1
 plus grand supplice, sans 
Iequel tout Ie restc ne seroit qu'un jeu; nlais ce qui passe 
toutc croyance, ce que ron ne s'imaginera jamais en 
France, à nloins qu'on ne l'ait éprouvé, ce sont Ics lna- 
ring'ouins, c'est la cruelle perséculion des maringouins. 
I...a plaic d'Égypte, je crois, n'étoit pas plus crueIle: 
DÙniUalJl. ilt te et in servos tuos et in popllllllll tuum, et 
in, dOn-LOS tuas Olnnc gellus lnllSCarUm, et impleblllltur 
domus ÆgypliorunL diversi gcneris et ulliversa terra i1l. 
qUl1fuerillt. II y a ici desfrappe-d'lIbord; il y a ùes bnt- 
lots: ce sont de très-pctits 11louchcrons, clOIlt ]a pj(IiÌrc 
cst si vivc au plulòt si bl'ûlantc., qu'il sClnblc qu'uno 
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petite étincelle cst tombée sur la partie qu'ils ont piquéc. 
II y a des Inoustiques,. ce'" sont des brûlots, à cela près 
qu'iIs sout encore plus petits; à peine les voit-on ; ils 
attaquent particulièrcment les yeux. II y a des gll
pes, 
il y a des taOllS, il y a en un mot omne genus nl.US- 
carum,. mais on ne parleroit point des autrcs sans 
les maringouins : ce petit animal a plus fait jurer 
depuis que les François sont au DIÚsissipi, que ron 
n'avoit juré jusqu'alors dans tout Ie reste du moude. Quai 
qu'il en soit, une hande de maringouins s'embarque lcma- 
tin avec Ie voyageur; quand on passe à travers les saules ou 
prèsdes cannes,comme il arrive presque toujours, une aulre 
Lande se jette avec furet1r sur la pirogue, et ne la quittc-- 
point. II faut faire conlinucllement I'e
ercice du mou- 
choir, ce qui nc les épouvantc guère ; ils font un petit 
vol, et rcviennent sur-Ie-champ à I'altaque; Ie bras se 
lasse plus tôt qu'eux. Quand on met pied à terre pour diner 
dcpuis dix heures jusqu'à deux ou trois heures , c'est unc 
armée cnlière que l'on a à combatlre : on fait de la boucalle, 
c'est-à-dire, un grandfcu, quc l'on étouffe ellsuite avec des 
fcuilles vertes; il faut se meltre dans Ie forL ùe la funlée, 
si l'on vent éviter la persécution; je ne sais lequel vaut 
nlieux du renlède ou du mal. Après diner, on voudroit 
:filire un petit somme au pied d'un arbre, mais cela cst 
absoluJuent impossible; Ie temps du repos se passe à Iutter 
contre les nlaringouins. On se rembarque avec les marin- 
gouins; au solei! couchant on se renle
 à terre ; aussitôt il 
faut courir pour aIJer couper des cannes, du bois et des 
fcuilles vertes, pour faire son baire, la chaudière et la 
boucane: chacun y cst pour soi; alors ce n'est pas uue 
arnlée, mais plusieurs armées que rOll a à cOJubatlre ; 
c'cst Ie temps des maringouins ; on en est mangé, dévoré) 
ils entrcnt dans Ia houche, dans les llarincs, dans les 
oreilles ; Ic visage, les Inains, Ie corps el
 sont 
Ot1 verts; 
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leur aiguillon pénètrc l'habit et laisse une marque rouge- 
sur la chair, qui enfle à ceux qui ne sont pas encore faits à 
leurs piqûres. Chicago1l, pour faire cOlnprcllùre à ceux 
de Ia nation la multitude des François qu'il avoit vus, 
leur disoit qu'iI y en avoit autant dans Ie grand village 
(à Paris) que de feuilles sur les arbres et de m,arillgouills 
dans les bois. Après avoir soupé à la hâte, on est dans 
l'impatience -de s'ensevelir sous son baire, quoique l'on 
sache qu'on va y étoulfer de chaleur; avec quelque adresse, 
quelque slfhtilité qu'on se glisse sons ce haire, on tl'ouve- 
toujours qu'il y en est entré quelques-uns , et il n'en faut 
qu'un au deux pour passer une mauvaise nuit. Telles 
sont les inconunodités du voyage mississipien. Con1bien 
de voyageurs les souIfrent pour un gain SOl1\'ent très- 
modique! II y avoit dans une pirogue qui montoil avec 
nOllS, une de ces héroïncs dont je vous ai parlé, qui 
alloil rejoindre son héros; eUe lIe faisoit que babiller, 
que rire, que chanter. Si pour un petit ,Lien tell1porel , 
si pour Ie crime même on fait un pareil voyage, des hOln- 
rues destinés à travaillcr au saint des âmes doivent-ils Ie 
craindre! Je reviens à mOll journal. Le 3 [, nOliS fimes 
sept lieues: Ie soil', point de caban age ; de l'eau, du 
biscuit pour Ia collation; couchés dans la pirogue, man- 
gés des maringouins pendant Ia uuit. (C'étoit la vigile de 
Ia Pelltecôte, jour de jeûne. ) 
Le In juin, no us arrivâmes aux Ounlas à une habitation 
françoisc, où nous trol1vâmes assez de terrain qui n'é- 
toit pas inondé pour y cabancr. Nous y séjournâmes Ie 
lendemain, pour donneI' du repos à notre équi page. Le 
père Dumas et moi nous nous embal'qnâmes Ie soil' sur une 
pirogue qui devoit L"lire, pendant la uuit, Ie mêlne chelnill 
que nous devions faire Ie lendenlain; no us é\ itions par là 
la grandc chaleur. Le 3, llOUS arrivâmcs en caet de Lon 
matin aux Bayagouills (nation détruitc), chez 1\1. illt 
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Buisson, directcur de la concession de messicurs Paris.. 
Nous trouvâmes des lits, dont nous avions déjà presque 
perdu l'habitude; pendant la matinée nous reprîmes Ie 
repos que les maringouins ne DOUS avoient pas permis de. 
prendre p.cndant la TIuit. 1\1. du Buisson n'oublia ricll 
pour nons soulager : il nous régala d'un dindòn sauvage ;' 
ils 500t en tout scmblables aux dindons domestiques, 
mais d'un meilleur goût. La conces
ion nous parul bicn 
arrangée et en bon état; cUe vaudroi t encore mieux si 
cUe avoit toujours eu un parcil dirccteur. Nos gf
ns arri- 
,-èrent Ie soir, et nous quittàlnes les BaJ,agoulas Ie lcndc- 
main, charmés des honnes nL1.nières et des gracieusctés de 
1\1. du Buisson. 
Fral1l,Uoise 
 chef des SÙil1zacltas, qui a été esclave de 
1\1. de Bieo,'ille, nous y étoit venu voir et nous avoit in- 
vités à dîner chez lui, où nous devions passer vcrs lnidi : 
.i1 nous avoit déjà :filit la lllème invitation lors({ll'il ét01t 
ùescenduavec sa nation à laNouveIle-Orléans, pour chan- 
ter Ie calumet au nouveau commandant. Cela donna occa- 
sion à cette aventurc. L'illondation avoit contraint Ies 
Silinzaclzas de s'enfoncer dans les bois; nous tirâIllCs Ult 
coup de fusil!)our annonCCl' notre arrivée; un coup de 
fusil dans les bois du ll1ississipi est un coup de tonnerrc. 
Aussitô-t voilà un petit sauvage qui se préscnte : nous aviolls 
un jeune homme avec nous qui savoit la langue; il lui 
l)arle, ct no us fait réponse que Ie petit sauvage étoit envoyé 
pour nous condu.ire, que Ie village ll'étoit pas éIoigné. Ii 
faut observer que ce jcunc homnle avoit bon appétit, et 
qu'il voyoit bien que nous nc pourrions fairc chaudière à 
cause des eaux. Sur sa parole, nous nous meUons dans une 
11irogue sauvage qui étoit Ià ; l'ellfant nous conduit j nons 
n'étions guère a vancés lorsque reau Dlao(Iua à la piroguc , 
cc u'étoit l)rcsquc plus que de ]a vase. Nos gens, qui nous 
assuroient qu'iJ n'y avoit plus qu'ull ras, pousscnt la pi... 
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rogue .à force de bras; l'espéranee de faire festin chez 
Framboise les encourageoit; nlais enfin nous ne trouvâmes 
plus que des arbres renversés, de la vase, ctqueJques bas- 
londs où reau eroupissoit. Le petit sauvage nous laisse Jà - 
et disparoît en un moment. Que faire dans ces bois sans 
guide? Le père SOllel saute dans reau, nous en Hmes 
autant '; c
étoit quelque chose de plaisant de nous voir bar- 
botcr parmi les ronees et les broussailles, et dans l'eau 
j-usqu'aux genoux ; notre plus grandc peine étoit d'arra- 
cher nos souliers de la vase; enfin bien croués, bien har- 
rassés, nous arrivâmcs au village qui étoit éloigné du flenvc 
de plus d'une demi-lieue. Framboise fut surpris de notre 
arl'ivée; il nous dit froidenlent qu'il n'avoit rien : à ee 
trait nous reconnûmes Ic sauvage. Notre interprète nous 
avoit trompés, -car Framboise ne nous avoit pas cnvoyé 
chercher ; il ne nous attendoit pas ct avoit ern qu'il ne 
risquoit ricn de nons inviter, persuadé que l'inondation 
DOUS empêcheroit bien d'aller chez lui : quoi qu'il en soit., 
nous retournâmes bien vite et sans guide, nous nous éga- 
râmes un peu, nous retrouvâmcs la .pirogue sauvage, nous 
nous rcnlÌmes deùans et nous regagnâmes les nôtres COnJlllC 
nous pûmes: ceux qui étoient restés se <.1ivertirent de notrc 
équipage et de notre aventure ; jamais nous n'avol1s tant 
ri , ou plutôt, e'est Ia seuIe fois que nOllS ayons ria II n'y 
avoit pas lerre pour faire chaudière, eomnle je l'ai d.éjà 
dit ; il fallut sc eontenter d'un morceau de biscuit. NOlls 
arrivàmes Ie soir au-dessus de 1J.Ianclzal,. c'cst unebranche 
du 11.1Úsissipi, qui sc jette dans Ie lac JJlalirepas; point de 
terre, point de chaudière, point dc cabanage, des n1il- 
lions dc maringouil1s pendant la uuit : nota Ïlcnll11 : c'étoit 
un jour de jcûne; les eaux eOlunlcnçoicnt à baisscr, ce 
qui nous faisoit c5pél'cr que nous nc couchcrions plus dans 
la pirogue. Lcs SitÙnachas habiloient Ie Las du fleuve dans 
Ics COlutncnccmcns dc la colonic: iIs tuèrcnt alors 1\1. de 
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Saint-Côme, missiollnaire. 1\1. de Bienville, qui comman- 
doit pour Ie roi, vengea sa mort. La carte du l\Iississipi 
plaee maila nation des Sitimachas ; ce n"est pas la seule 
faute qui s'y trouve. Après ces petits h'aits d'érudition IHis- 
sissipienne, je reviens à notre voyage. 
Le 4, no us couchàmes au BlÎtoll-RoZlge ,. ce lieu est ainsi 
appe]é parce qu'il y a un arbre rougi par les sauvages, 
et qui scrt de bornes pour la chasse des nations qui sont 
au -dessus et au - dessous. N ous y vÎn1cs les resles d'une 
habitation fl'ançoise, abandonnée à cause des chcvreuils , 
des lapins, des chats sauvages ct des ours qui ravagcoien t 
tout. Quatre de nos gens allèrent à ]a chasse, et revinrent 
Ie lendeluaill sans autre gibier qu'un hibou. Lc 7, nous 
dìnâmes à ]a concession de 1\1. lJ/ezières: eUe a l'air d'une 
'" 
habitation qui commence: nous y vîmes une baraque , des 
l1ègres, ct UIl bon manant qui ne nous fit ni bien ni mal. 
Nous cabanânlcs Ie soir à Ia Pointe-Coupée, devant la 
maison d'un habitant qui nous reçut fort bien. La pluie 
nous y arrêta Ie lendcmain, et ne nous permit de faire 
qu'une lieuc ce jour -là, jusque chez un autre habitant: 
sa maison, posée 
ur quatre fourches, nous n1Ït, tant 
bien que mal, à couvert d'un orage affreux. Que cesbon- 
lles gens ont besoin de consolations et spiritucIles et tem- 
poreHes! Le g, à peine fûmes-nous embarqués, qu'il sortit 
hors du hois une odeur cxécrable : on nous dit qu'il y avoit 
à terre une bête que 1'011 a ppelle bête puante, qui répand 
cctte mauvaise odeur par tout où eUe est. Nous caLanâmcs 
, Ie soil' aux petits Tonicas, dans les cannes: pendant rhi- 
vel' on y met Ie feu; pendant l'été il faut les couper pour 
y pouvoir cabaner. Le village sauvage est dans les terres ; 
de là aux grands TOllicas, il y n dix ou douze Ii cues par 
Ie 
Iississipi ; par tcrrc il n'y a qu'une poiute on langue de 
terre qui sépare les deux villages: autrefois on faisoit un 
portage en trayersant par terre. Ou appcHc encore cc tra- 
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jet Ie portage de la Croix. Lc fleuve.a pénétré cette pointe 
ct l'inonde en lièrement dans les grandes eau
 : c'cst ce 
que nous avions à faire Ie lendemain, c'est-à-dire, deux 
lieues, pour éviter les dix Iieues qu'il faudroit faire si 
()n continuoit sa route par Ie l\ii
si5Sipi. Nous prîme
 un 
sauvage aux petits Tonicas pour nous servir de guide. 
Le 10, nous enlrâmes done dans ce bo]s, dans cette Illcr, 
dans ce torrent; car c'est tout cela it la fois. Notre guide, 
dont personne n'entel1doit la langue, nous parloit par 
signes; run les interprétoit d'une façon, etl'autre de l'autre; 
.ainsi, nous aUions au hasard. Au reste, quand on est en- 
gagé dans ce hois, il faut continuer sa route ou périr; 
car, si on se laissoit aIleI' au courant pour reculer, ce 
courant rapide jetteroit immanquablement la pirogue- 
contre un arhre qui la briseroit el! mille pièces, Sans 
cela, nous nous serions retirés d'un si mauvais pas aussi- 
tôt que no us nous y vîmes engagés. 11 falloit sans cesse 
virer la pirogue en zigzag, pour n'aller pas donneI' de ]a 
pointe contre les arhres; quelquefois elle se trouvoit serrée 
entre deux arbres, qui ne laissoient pas assez d'espace pour 
passer, contre l'attente de ce1ui qui gouvernoit. Tantôt 
c'étoit un torrent dont l'entrée étoit presque fermée par un 
en2barras, ou seuIement par deux arhres d'une longueur 
et d'une grosseur énornle" renversés en travers des deu"'i: 
bordsdu courant, et qui Ie rendoient plus impelueux : tan- 
tôtl'entrée étoit enlièremen(barrée par un arbre ; il falloit 
changer de route au hasard de trouv
r Ie même obstacle 
Ull moment après, ou de ne trouver que très-peu d'eau, 
mais de la vase et des broussailles : alors il faUoit passer 
la pirogue à force de bras; souvcnt un de nos hommes 
étoit obligé de se jeteI' ùans l'eau jusqu'au cou, pour aIleI' 
amarrel' la pirogue à un arbre avancé, aÍÌn que si Ie cou- 
rant l'emportoit sur la force des ramcs, et fit rcculer la 
l)irogue, cUe n'aUât l)oint se briscr contre un arbre. La 
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nôtre rjsqua Ie plus; elle commcnça à s'empIir dans un 
courant qui l'avoÌt fait reculer, et nous vîmes Ie moment 
où ellc alloit couIer à fond: la force des rames nous sauva, 
et par bonheur il n'y avoit Ià ni embarras ni arbres 
rcnversés.. Après en avoir passé un autre, qui ne Iaissoit 
de passage que la largeur de la pirogue, elle demeura un 
moment immobile entre la force du courant et la force des 
rames : nous ne saviolls si eUe reculeroit ou si eUe avan- 
ceroit, c'est-à-dire que dans ce moment nOllS étions entre 
]a vie et la mort; car, si la ralne eût cédé à la force du 
courant, DOUS allions nous briser contrc un gl'OS arbre 
qui harroit presque cntièrement Ie courant. Nos gen5 de 
]'autre pirogue, qui avoit passé avant nous, nous atlen- 
doient dans t.1n mornc ct triste silence, et jetèrent un 
grand cri de joic quantI iIs nOllS virent hors dc danger. 
Jc ne finirois point si je voulois VOllS racontcr tous les 
travaux de cette joufuée. Ce passagc est nommé Ze passage 
de la Croix; un voyageur qui sait ce que c'est, et ne laisse 
pas d'y passer, mérite les PetiLes-
laisons s'il en échappe. 
On n 'abrége Ic voyage, par ce raccourci, que d'une très- 
petite journée. Le Seigneur nous sauva la vie, et nous 
vinmes enfin à bout de faire ces deux lieues fatales... 
N ous arri vâmes done, à quatre ou cinq hen res du soir, 
aux grands TOllicas. Le chef de cetle nation vint au bord 
de l'eau nous recevoir, nous serra la main, nous cmbrassa, 
fit étendre une natte et des peaux devant la cabane, et nons 
invita à nous y coucher; ensuite il nous fit préscnter un 
grand plat de mûrcs de ronces, et une lna1l1le (c'est-à- 
dire une hotte) de fèves vertes : c'étoit un vrai régal pour 
nous. Le passage de la Croix ne nous avoit pas pennis 
de nous arrêter pour diner. Ce chef a été baptisé, aussi 
bien que quelques-uns de sa nation, par 1\1. Dayion; mais 
depuis Ie retour de ce nlissionnaire en France, où il se re- 
tira peu de temps après l'arrivée dcs pèrcs capucins dans 
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Ie pays, il n'a guère de chrétien que Ie nom, une médailIe 
ct un chapelet. II parle un peu françois; il nous demanda 
des nouvelles de IVI. Davion; nous lui dimes qu'il étoit 
mort: il en témoigna du regret, et il nous parut souhai- 
ter un missionnaire. II nous nlontra aussi une médaille du 
roi, que monsieur le commandant-générallui a envoyée au 
nom de sa majcsté, avec un écrit qui porte que c'est ell 
considér aLion de l'attacheluent qu'il a toujours eu pour les 
François, que ce présent lui a été fait. II y a quelques 
François aux TOllicas,. iIs nous fÌrent de grands gémis- 
semcns de ce qu'ils n'avoient point de missionnaire. Le 
père Dumas dit la messe Ie lendemain de grand matin, 
dans la cabane du chef, et nous fûmes édifìés de l'emprcs- 
sement qu'curent quelques François de profitcr de celte 
occasion pour s'approcher des sacrClnens. Le 1 I, nous 
passånles la uuit, pour la dernière fois, dans la pirogue. 
Le 1'2, nous cabanâmes aux Ecors blallcs, et Ie 13, aux 
Natchez. N ous rendîmes aussitôt notre visile au révé- 
rend père Philibert, capuciñ qui en est curé; c'est un 
honlmc de bon sens, qui n'a pas été effarouché de nous 
VOil', comme ses confrères l'avoient été à la Nouvclle- 
Orléans ; d'aiI1eurs, c'est un homme de bien, et très-zéIé. 
NOlls dcscendîmes ensuite au bord de reau, pour y f

irc 
nos baires. 
L'élablissenlent frallçois des j\Talchez devient consi- 
dérable. On y fait beaucoup de tabac qui passe pour Ie 
meilleur du pays. C'cst un canton fort é)evé; de là on 
voit serpenter Ie lJIississipi comme dans un abîme; ce 
sont des buttes contilluelles et des bas- fonds; Ie terrain 
des concessions est plus uni et plus beau. La chaleur 
excessive nous empêcha d'y aller, aussi bien qu'au vilIagc 
sau\'age. Le village est éloigné d'unc )ieue des François : 
c'lcst la seulc, ou presque la seule nation où 1'011 voie 
\Ine espècc de gouverncment ct de religion. lIs entre- 

. 18 
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ticnnent un feu perpétuel , et ils savent par tradition que, 
s'j} venoit à s'élcindre, il faudroit aBer l'alJumer chez les 
Tonicas. Le chef a beaucoup d'aulorilé sur ccux de sa 
11ation, et i1 s'en fait obéir : il n'en est pas ainsi de la 
plupart des nations; ils ont ùes chefs qui n'en ont que Ie 
non1; chacun est maître, et 1'on ne voit cepcndaut jam,ais 
de séùition parmi eux. Quand le chef des N atclzez meurt, 
un certain llombre d'hommes et de femmes doit s'Ï1nmoler 
pour Ie servir dans l'autre monde; plusieul's se sont déjà 
dévoués à la ßlorl pour Ie temps où cclui - ci mourra; on 
lcs étrangle dans ces occasions. Les Fran.çois font ce qu'ils 
peuvcllt pour cmpêcher celte barbarie, 11lais ils ont bien 
ùe la peine à en sauver quelqu'un. lIs disent que leurs 
ancêtres out passé les mers pour venir dans ce pays; des 
personl1cs qui COlll1oissent leurs mæurs 
t leurs usages 
ß1ieux que moi, prétendent qu'ils sont venus de Ja Chine. 
Quoi qu'il en soit, Ies TOllicas et les J\Tatclzcz sont deux 
nations considérables, qui devroient avoir chacune un 
missionnaire. Le chef des I'onicas est déjà chrétien, 
COlnnle je vons l'ai dit; il a h('aucoup d'autorité sur les 
ßiens , et d'ailleurs tout Ie monde convient que ccUe na- 
tion est très-bien disposée pour Ie christianisme. Un nlis- 
Si0l111airc trouveroit Ie nlênle avantage aux Natchez, s'il 
a,'oiL Ie bonheur de convertir Ie chcf; mais ces deux nations 
sont dans Ie district des révérends pères capucins, qui 
jusql1'ici n'ont appris aucune langue sauvage. l\'ous quit- 
tâlnes les Natchez Ie 17, et nous nous embarquâmes, Ie 
père Dumas et moi, sur UIlC pirogue qui partoit pour Ja 
-chasse. Les nôtres n'avoient pas encore fait leurs vivres, 
c'est-à-dire, achcté ct fait pileI' du maÏs. Les battures con1- 
luençoient à se découvrir; nous y trouvions des reufs de 
tortue, nouveau yégal pour nous ; ccs reufs sont un peu 
plus gros que ccux de pigeoll; on les trouve dans Ie 
sahle des baltures; Ie solcil les fait éclore; les traces que 
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Ies tortuc5 ont laissées font découvrir les endroits otÌ clles 
ont caché leurs reufs; on en trouve en quantité, et 1'0n 
en fait des omelettcs qui sont Lonnes pour des gens qui 
ne In;ulgcnt que dn gru. 
011 compte de Ia Nouvelle - Ol'léans aux 1\Tatcllez près 
de cent licues, et des N atclzez aux Yalolls, quarantc; 
nous fìn1cs ceUe seconde travcrsée sans autre avcnture, 
sinon que nous fùmes snrpris pendant une nuit d'un 
orage violent avec des éclairs et du tonnerre: jugez si on 
est bien à couvert de la pluie sous une toile. Le Iende- 
main un sauvage, qui remontoit avec nous, mit pied à 
terre pour aller à Ia chasse; nous continuâmes notre 
route; nOllS n'eûmes pas fait une demi-lieue, qu'il parut 

l1r Ie I'ivage avec un chevreuil sur les épaules; nous ca- 
Lanàmcs sur Ia première batture pour faire sécher nos 
hardes 
t pour faire chaudière haute. Ccs repas que l'on 
fait après une bonne chasse, sont tout-à-fait à ]a sauvage; 
ricn n'est plus plaisant: la hête est en pièces dans un mo- 
IItent; rien n'est perdu; nos voyageurs tirellt du fen ou 
de la Dlarmite, chacun scIon son goût; leurs doigts et 
quelques petits hâtons leur tiennent lieu de toutes sorte3 
d'instrumens de cuisine et de table; à les voir converts seu- 
JCluent d'un brayer, plus hâlé3, plus boucanés que des sau- 
vagcs, étendus sur Ie sable on accroupis comme des singes, 
dévorer cc qu'ils ticnnent en main, on ne sait si c'est unc 
troupe de Bohémiens ou de gens qui font feslin au saLbat. 
Le 23, nons arrivânlcs aux Yatous; c'c:-t un poste fran- 
çois à deux lieues de l'embouchurc dc la ri vière de ce 
nonl, qui se jetle dans Ie lJli:.5sissliJi. II y a un officic
 s
us 
Ie nonl de comnlandant, une douzainc de solda ts et trois 
ou quatre habitans. C'étoÌt là qu'étoit la concession de 
1.\1. Lc ßlanc, qui cst allée en décadcnce comme bien d'au- 
tres : Ie terrain est élevé par buttes; il est peu découvert ; 
l'air y cst, dit-on, malsain. Lc commandant, à notre 
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arrh-ée., fit .tirer toute l'artillerie du fort, qui consiste en 
deux pièces de très--pctits canons. Ce fort est une baraque 
où loge Ie commandant, entourée d.'nne palissadc, mais 
bien défcndue par la situation d.u lieu. Le commandant 
nous reçut chez lui avec bcaucoup d'amitié; l
ons caba- 
nålnes dans sa COUf. Nos deux pil'ogues, dont l'une por- 
toit Ie père Soud, missionnaire des Yatous, arrivèrent 
deux jours après nous -; Ie fort lui fit les mêmes honneurs 
qu'il nous avoit faits. Ce cher pèrcavoit été dangcrcuse- 
Dlent Inalade pendantla traverséc deslratclzez aux Tratolls; 
il cOffilncnçoit à se rétablir; il n1'a .écrÏt dcpuis mon arrivéc 
j.ci qu'il étoit retombé malade, ct qu'il étoit en convalescence 
lorsqu'il m'écrivoit. Pendant notre séjour aux Yatous il 
acheta une maison, ou pIutôt nne cabane à la françoise, 
en attendant qu'il prît ses arrangcmcns pour se placer 
parn1Ï les sauvages qui sont à une lieue du poste françois. II 
y a trois villages qui parl.ent trois langues diíférentes et 
qui composent une nation peu 110nlbreuse : je nc )cs con- 
n ois pas davantage.. 
Le 26, nous nons rembarquâmes, Ie pèrc Dumas et moi ; 
des Yatous aux Akensas , on compte soixante lieues; nous 
y arrivâmes Ie 7 juillct, sans autre aventure que d.'avoir 
fait une fois c!taudière haule d'un ours qu'un de nos gens 
avoit tué à la chasse. Les villages des Akellsas sont mal 

 
p]acés sur la carte. La ri,:ière à son embouchure fait une 
fourche; dans la branche d'ell haut se jeue une ri"ièrc 
que les sauvagcs appellcnt lriska, eau bla7lche, qui n'cst 
point marquée sur 1a carLe 
 quoiqu'elle soil considérable; 
nous entràmes par la branche d'cn bas; de l'cmbouchure 
de cette brallche à l'endroit OÙ ]a rivière se séparc en 
t.leux, il y a sept lieues; de ]à il Y a deux lieues au pre- 
mier village qui renferme deux nations, lcs 7
ollrÙnas et 
les TOllgingas,. de ce prcnlier village au second, il y a 
deux Henes par eau et une lieue par tcrre ; on l'appelle le 
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\lillage des S Oil thou is . Lc troisième village es 1 nn pen plus 
haut d.u IuênlC bord de la rivière, ce sont les Kappas; 
de l'autre bord et vis-à-vis de ce dernier village, soul les 
habitalions françoiscs. Les trois villages sauvages qui ren- 
fcnnent quatre nations qui portent des noms diflërens, 
ll'en font qu'une sous Ie nom COffilnun d'Akensas que les 
François ont aussi donné à la rivière, quoique les sau- 
vages Í'appeÜent lli gitai, cau rouge; ils parlent la mêmc 
langue, et font en tout environ douze cents ânlcs. NOlls 
étiollS peu éloignés ùe ces villages, lorsflu'une bande de 
petits sauvages, nous ayant aperçus, fit un grand cri 
ct courut au \'illage; une pirogue frauçoise, qui no us 
avoit précédés d\ln jour, avoit averti de notre arrivée. 

ous tlOllvâlUeS tout Ie village assemh]é au débarque- 
ment; aussilôt que nous eûmes mis pied à terre, un sau- 
vage demauda à un de nos. gens qu'il connoissoit et qui 
savoit la langue, combien de lunes le clu:fnoir demeure- 
roit parmi eux. Tozifours, répondit ce François. Tu l1lellS, 
repartit Ie sauvage. Le François lui répondit que non, 
qu'iI y en auroit toujours parmi eux pour leur apprendre 
à connoître Ie Grand-Esprit, comme il y en a aux Illi- 
nois. Le sauvage Ie crut et lui dil: mOll cæur rit quaTld 
tu dis cela. Je me fis conduire par ce même François au 
village des SOLltlzouis 1 par terre; avant que d'y arriver, 
nOllS tI'ouvâmes Ie chef sous son alll;choll (c'est Ie nom 
que les François donnent à une espèce de cabane ouverte 
de tous côtés, que les sauvages ont à leur désert ( à leur 
campagne), 
t où i]s VOllt prendre Ie frais ) : il m'invita à 
Jne coucher sur sa natte, et me présenta de la sagamité ; 
il dit un n10t à son petit enfant qui étoit Ià; celui-ci fit 
aussitôt Ie cri sauvage, ct cria de toutes ses forces: Pa- 
llianga sa, panianga sa, Ie chif noi,., Ie cluj' noire 
J)ans un instant, tout Ie village entoura l'antichon ; je leur 
tis dire dans quel desseill j'étois venu.; jc n'entcndois de 
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tous côtés que cc Dl0t, igatoll; D}On inlerprèle me dit 
qu'il signifioil cela est bOll. Toutc celle troupe rne condui- 
sit au bord de l'cau en poussant de grands cris; un sau- 
,-age nous fit lra,'erser Ia rivière dans sa 11irogue, ct, après 
avoir marché un dcmi - quart de lieue, nous arriv âmes 
aux habitaLions françoises. Je me logt-'ai dans Ia mai501! 
de Ia cODlpagnic des Indes, qui étoit celIe des commandans 
]orsqu'il y en avoit ici, et je scntis Lien de Ia joie d'être 
au bout des deux cents lieucs que j'avois à faire ; j'aime- 
rois micux faire deux fois Ie voyage que nous avions fait 
sur Dler dans la mêDle saison, que de rccolnmencer cc- 
lui-ci. Le père Dunlas ll'étoit qu 'au milieu de sa route pour 
sc rendre aux Illinois; il se renlharqna Ie Icndemain de 
son arriH
e. On lIe trouve pas la luoinùre habitation d'icÌ 
aux Illinois, nlais on ne Inanque guère de tuer quelques 
}JlCufs qui acconlmodel1t hien des gens qui n'o11t que du 
ßru !)our vi\Tc. Adieu, etc. 
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LETTRE DU PÈRE LE PETIT 


AU PÈRE D'AVAUGOUR. 


A Ia Nouvelle-OrIéans, Ie 12 juillct J ,30. 
l\'lO:N RÉVÉREND PÈRE, vous n'avez pu ignorer le triste 
é,'éncmcnt qui a désolé cette partie de Ia colonie françoisc 
établie aux Natchez: sur la droite du ficuve de l\Iississipi, 
à cent vingt lieucs de son enlhouchurc. Deux ùe nos 11lis- 
sionnaires, occupés à 1a conversion des sauvages, ont été 
compris dans Ie massacre presque g(
11éral que ccUe na- 
tion barbare a fait des Frallçois, dans Ie temps même 
(lu'on ll'ayoit nune raison de sc déÍÌer de sa perfidie. Unc 
grande perte que vicnt de h'1irc ceUe mission naissantc, 
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sera long-temps l'objct de nos plus vifs regrets. COlllffiC 
vous n'avez pu savoir que d'unc manière confuse les 
suites d'une si noire trahison, je vais ,,-ous en développer 
toutes les circonstanccs; mais auparavant jc crois devoir 
vous faire connoître Ie caractèl'c de ces pcrfides sauvages 
appelés Natchez. Qualld je vous aurai décrit la religion, 
lcs mæurs et les coutUl11eS de ces barbares, je vienclrai 
à l'histoire du tragique événemcnt clout j'ai cicsseill de 
vons cntretenir, et je vous en raconlerai toutes les parli- 
cularités dans un détail dont je m 'assure que vous n'avez 
eu nuHc cOlllloissance. 
CeLte nation des Natchez habite un ùes plus beaux et 
dcs pIns fertilcs clinlats de l'univers : ce sonl les seu]s de 
ce conlinent-Ià qui paroisscnt avoir un clllle réglé; leur 
religion, en certains points, approchè asscz de cclJe Jcs 
anciens Ptomains : ils ont un tClnple relnpli d'idolcs; ccs 
idoles sont dit1ërentes figures d'hommes et d'animaux , 
:pour lesquelles ils onl la plus profonde vénération. La 
forme de leur temple resselnLle à un four de terre qui 
auroit cent piecls de circonférence; on y entre par une 
petite porte haute de quatre picds et qui n'en a que trois 
de largeur : on n'y voit pas de fcnêtre. La voùte de J'édi- 
ficc est couverte de trois rangs de llattcs posées les nnes 
sur les autres, afin d'empêchcr que les pluies ne dégra- 
dent la ma
onnerie. Par-dcssus et en dehors sont trois 
figures d'aiglcsde hois peints en rouge, en j aune et en blanc. 
Au devant de la porte cst nile espèce d'appcntis avec 
lIne contre-porte, où Ie gardien du ten
'plc est logé. Tout 
autonI' règne une enceinte de palissades, sur laquelle on 
voiL exposés les crânes de toules les têtes que )eucs guer- 
riers ont rapportées des combats qu'ils ont li\'rés aux cn- 
ncmis de leur nation. Dans l'intél'ieur du tClnple, il y a 
des taLletles posées à certaine distance les unes sur les 
autres; on y a placé des paniers de cannes ùe figure ovalc2- 
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OÙ sont renfermés les ossemens de leurs anciens chef.", et 
à côté ceux des victimes qui se sont fait étranglel' pour 
suivre leurs maîtres dans l'autre Dlonde. Dne autre ta- 
blelte séparée porte plusieurs corbeiUes bien peintes, où 
se conservent leurs idoles : ce sont des figures d'hommes 
et de femmes faites de pierres et de terre cuite, des têtcs 
et des queues de serpens extraorùinaires , des hiboux enl- 
paillés, des morceaux de cristal, et des mâchoires de 
grands poissons. II y avoit en l'année 1699 une bouteiHc 
et une patte de verrc qu'i]s sardoient précieusement. lIs 
ont soin d'entreteuir dans ce temple ullfeu perpétuel, et 
leur attention est d'enlpêcbel' qu'il ne flambe: ils ne se 
servent pour cela que de bois see de noyel' on de chênc. 
Les anciens sont obligés de porter, chacun à son tour, 
une grosse bûche dans l'enceinte de la palissadc. Le nom- 
hre des gardiens du temple est fixé, et ils servent par 
quartier. Celui qui est en exercice est comme en sel1tÌ- 
neUe sous l'appentis, d'où il examine sÌ Ie feu n'est pas 
en danger de s'éteindre; ill'entreLient ávec deux ou trois 
grosses bûches, qui ne brûlent que par l'cxtrémité, et 
qui ne se nlettent jamais l'une sur l'autre POUI: évitcr la 
flaInme. De tontes ]es fCl1ZTlleS, iI n'y a que les sceurs du 
grand chef qui aient la liberté d.)entrer dans Ie temple: 
cette en trée est défendue à tontes les autrcs, a ussi bien qu' au 
menu peuple, 10rs même qu'ils apportent à manger aux 
mânes de leurs parens, dont )es ossemens reposent dans 
le temple. Les mets se donnent au gardien, qui les porte 
à côté de la eorbeille OÙ SOl1t les os ùu mort: ceue céré- 
monie ne dure que pendant une lune. Les p]ats se nleltent 
ensuite sur les palissaùes de l'enceinte, el sont abandon- 
nés aux bêles fauves. 
Le soleil est Ie principal objet de la vénération de ccs 
peuples : comnle ils ne eOl1çoivcnt ricn qui soit au-dessus 
de eet astre, ricn aussi ne leur paroît plus digne de leurs 
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homnlages; et c'est par Ia même raison que Ie grand chef 
de cette nation, qui ne connoÎt ricn sur la terre au-dessus 
de soi-rnême, prend la qualilé de frèrc du soleiI : la cré- 
dulité des peuples Ie InaintÏcnt dans l'autorité despotique 
qu'il se donne. Pour mieux Ies y entrelenir, on élève 
une bUlle de terre rapportée, sur laqnelle on bâtit sa ca- 
bane, qui est de même construction que Ie temple; la 
porte est exposée au levant. Tous les matins, Ie grand 
chef honorc de sa présence Ie lever de son frère aîné, et 
]e salue de plusieurs hurlemens dès qu'il paroît sur l'ho- 
rizon ; ensuite il donne ordrc qu'on allume son calUl1u:t 
(la pipe), et il ]ui fait une offrande des trois pren1ières 
gorgées qu'il tire; puis, élevant les mains au-dcssu5 de la 
t(
te, et se tou
'nant de l'oricnt à l'occident, illui ensei- 
gne Ia route qu'il doit tenir dans sa course. II y a dans 
cette cabanc plusieurs lits à gauche en entrant; mais sur 
la droite il n'y a que Ie lit du grand chef, orné de di lfé- 
rentes figures peilltes. Ce lit ne consiste que dans une 
paillasse de cannes et de joncs fort durs, avec une hûchc 
carréc qui lui sert de chevet. Au nlilieu de Ia cabane, on 
voit une petite borne: personne De doit approcheI' du lit 
qu'il n'ait fait Ie tour de la borne : ceux qui entrent sa- 
Iuent par un hudement, et avancent jusqu'au fond de la 
cabane, sans jeteI' les yeux du côté droit oÙ est Ie chef: 
ensuite on fait un nouveau salut, en é]evant les bras au- 
dessus de]a tête, ct hurIant trois fois. Si c'est une per- 
sonne que Ie chef considère, iI répond par un petit sou- 
pir, et lui fait signe de s'asseoir; on Ie remercie de sa 
polilesse par un nOU\7eau hurleßlent. A toutes les questions 
que fai t Ic chef, on burle nne fois avant que de lui ré- 
ponJ.re; et lorsqu'on prend congé de lui, on fait trainer 
un seul hurlen1ent jusqu'à ce qu'on soit hors de sa pré- 
scncc. Lorsque Ie grand chefIneurt, on démolit sa cabanc; 
puis on élève unc nouvelle buttc où ron bàtit Ia cabane 
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de celui qui Ie remplace òans sa dignité, ct qui ne loge 
jamais dans celie de son prédécessellr. Ce sont les anciens 
qui enseignent leurs lois au reste du peuple: tlnC des, 
principales cst d'avoir un souverain respect pour Ie grand 
Cllef, comme étantfrère du soleil:J et le maître du temple. 
lIs croient à l'imlllortalité de l'á/ne : lorsqu'iIs quittent ce 
monde, iIs vont, disent-iIs, en habiter un autre, pour 
y être récompensés ou punis. l.cs récompenses qu'ils se 
promettent consistent principalenlcnt dansla bonne chère, 
et Ie châtiment dans la privation de tout plaisir. Ainsi ils 
croient que ceux qui ont été fiùèles obsrrvateurs de leurs 
Jois , scront conduits dans une région de délices, otÌ toutcs 
sortes de viandes les plus exquises leur seront fournies 
en abondance; qu'ilsycouleront des jours agréables ct tran- 
quilles au milieu des festins, des danses ct des fCInmes, 
enfin qu'ils goûterollt tous les plaisll's imaginables; qu'au 
contraire les infracteurs de leurs Iois seront jetés sur ùes 
terres ingrates et toutes couvertes d'eau; qu'ils n'auront 
aucune sorte de grains, qu'ils scront exposés tout nus nux 
piquautes morsures des nlaringouins; que tautes les na- 
tions leur feront la guerre; qu'iIs ne 11langeront jaJuais de 
viande, et qu'ils ne se Ilourriront que de la chair des 
crocodiles, de mauvais poissol1s ct de coquillagcs. 
Ces peuples obéisscnt avcuglémel1t aux moindres vo- 
10ntés du grand cluj'.' ils Ie regardent comme Ie maître 
absoIu, n011- seulement de leurs biens, mais encore de 
Jeur vie, et il n'y a 11as un d'cux qui osât Iui refuser 
sa tête lorsqu'illa dcmande." QucJqucs travaux qu'il leur 
ordonne, il leur est défendu d'en exigcr anCUll salaire.. 
Les ]:'rançois , qui ont souvcnt bcsoin de chasseurs ou de 
l'ameurs pour des voyages de long cours, ne s'adrcssent 
qu'au grand chef. Celui-ci fournit tous les hOlllIDes qu'on 
souhaitc, ct rcçoit Ie paiement sans en fai re part à ccs 
malheureux, à qui il n'cst pas même permis de sc plail1drc. 
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Un des principaux articles de leur religion, surtout l)our 
]es domcstiques du grand chef, est d'honorcr ses fllllé- 
railles en nlourant avec lui pour allcr Ie scrvir ùans l'au- 
Ire monde; ces aveugles se soumeuent volontiers à cette 
loi, dans Ia folIe persuasion où ils sont, qu'à la suite de 
leur chef, ils vont jouir du plus grand bonheur. Pour se 
faire une idée de cette sanglante cérémonie , il faut savoir 
que, dès qu'il naÎl au grand chef un lzéritier présornptif
 
chaqlle famille qui a un enfant à la mamelle doit lui en 
faire hommage. Parmi tous ccs ell fans on en choisit un 
certain Hombre qu'on destine au service du jeune prince, 
ct dès qu'ils ont l'àge compétcllt, on leur donne un emploi 
conforme à leurs talens : les uns passent leur vie ou à 
Ja chasse, 011 à la pêche, pour Ie service de sa table; les 
aut res sont eD1ployés à l'agriculture; d'autres ne servent .. 
qu'à lui faire cortége : s'il vient à mourir, to us ces dOlnes- 
tiques s'immolent avec joie pour suivre leur cher maître. 
l)s prennent d'aLord leurs plus beaux ajuslemens, et se 
rendent ùans la place qui est vis-à-vis Ie teuI pIe, ct où lout 
Ie peuple est assembIé; après avoir dansé et chanté assez 
long-tell)ps, ils se passent au cou une corde de poil de 
bæRf avec un næud coulant, et aussitôt Ies Ininistres pré- 
posés à ceUe sorte d'exécution viennent les étrangler, en 
leur recommandant d'aller rejoindre leur maître, et de 
reprendre dans l'autre moude des emplois encore pIns 
honorables que ceux qu'ils occupoient en celui-ci. Les 
principaux domestiques du grand chef ayant été étranglés 
de la sorte, on décharne leurs os, surtout ceux des bras et 
des cuisses; on les laisse se dcssécher pendant deux nlois 
dans une espèce de tombeau, après quoi on les en retire 
pour les rcnfermer dans des corbeilIes, et les placer dans 
Ie temple à côté de ceux de leur maître. Pour ce qui cst 
des autres domestiques, leurs parens les cmportent chez 
eus:, ct Ics font cnterl'er avec lcurs armcs ct leurs vêtc- 
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mens. Ceuc mênlC cérémonie s'observc p
 rc:iIJen1cnt å Ia 
Inort des frères et des sæurs du grand chef. Les fenlnu's 
se font toujours étrangler pour les suivrc , à moins qu'elles 
n'aiellt des enfans à ]a n1amelle; car alors cUes conti- 
nuent de vivrc pour les alJaiter. On en veit néan-moins 
plus-ieurs qui cherchent des l1{)urrices, ou qui étranglen t 
elles-mêmes leurs enfans, pour ne pas perdrc Ie- droit de 
s'ÏInmo]er dans la place seIon les cérémonies orclinaires, 
et aiusi que Ia Ioi l'ordonne. 
Ce gouvcrncnlcnt est héréditaire; m3is ce n'est pas Ie 
íìls du chef régnant qui succède à son rère, c'est Ie fils 
de sa sæur ou de )a prcmière princesse du sang. Ceue 
politique est fondée sur lá connoissance qu'ils ont du 
libertinage de leurs fcmn1es. Ils ne sont pas sûrs, dispnt- 
ils, que les enfans de leurs fenImes soient du sang royal, 
au lieu que Ie fils de la sreur du grand chef l'est du lnoins 
du côté de Ia D1ère. Les princesses du sang n'épousent 
jamais que des 110mmcs de fa mille obcure, ('t n'ont qu'un 
Dlari; mais cUes ont la liberlé de Ie congédicr ql1alld jJ 
leur plaît, et d'en choisir un autre panni ceux de la 
nation, pourvu qu'il n'y ait entre eux aucune alliance. 
Si Ie mari se rend coupahle d;infiùélité, la princesse lui 
fait cassel" la tête à l'instant : cUe n'est point sujette à Ja 
mt
me loi ; car cUe peut sc donner autant d'anlans fJu'ellc 
veut, sans que Ie D1ari puisse y trouver à redirc. II se 
tient en préscncc de sa felnme dans Ie l)lus grand respect; 
il ne mange point avec eUe, et il la salue en hnrIant, 
COlume font ses domcstiques. Le seul agrénlent qu'il ait, 
c'est d'être exempt de travail, ct d'avoir toutc autol"ité sur 
ccux qui servent la princesse. 
Autrefois la nation des Natchez étoit cousidérable : cUe 
comptoit soixante "illages ct huit cents so/eils ou princes; 
1uaintenant cIIc est réduite à six petits villages et à onzc 
soIcils. Dans chacull de ces vilIa3cs, il y a un temple oÙ: 
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le feu est toujours enlretenu comme dans celui du grand 

hef, auquel tous ces chefs obéissellt. C'est. Ie grand chef 
qui nommc aux charges les plus considérables de l' état: 
.leis sout les deux chefs de guerrc, les deux maîtres de 
cérémonie pour Ie culte qui se rend dans Ie tenlple, les 
,deux officiers qui président aux aulres cérémonies qU'OIl 
doit observer, lorsquc desétraugers vicnnent trailer de 
]a paix; celui qui a inspection sur les ouvrages; quatre 
autres chargés d'ordonner les festins dont on régale pu- 
bliquement la nation et les étrangers qui viennent la 
:visiter. Tous ces ministres, qui exécutent les vololltés 
.du grand chef, sont respectés et obéis comme il Ie 
seroit lui - même s'il donnoit ses ordres. Chaque année 
Ie peuple s'assemble pour enselnencer un vaste chamf 
de hlé d'!nùe; de fèves, de citrouilles et de melons. 011 
s'assemble de la même manière pour faire Ia récolte : 
une grande cabane, située dans une belle prairie, cst 
destinée à conserver les fruits de cette récolte. Chaquc élé, 
vcrs la fin de j uiIlet, Ie peu pIe se rassemble par ordre du 
grand chef, pour assister au grand feSlill qui se donne. 
-Cette fête dure trois jours -et trois nuits; chacun y con- 
tribue de ce qu'il peut y fournir; les uns apportent du 
'gibiel', les autres du poisson, etc. Ce sont des danses 
prcs<lue continuelles ; Ie grand chef ct sa sæur sont dans 
une loge élevée et couverte de fcuillagcs, d'où ils con- 
tcmplent la joie de leurs sujets; les princes, lcg prin- 
cesses, et ceux qui, par leurs elnplois, ont un rang 
distingué, se liennent assez près du chef, auqucl iIs 
marC{ucl1t leur respect et leur soumission par UIle illfinilé 
de cérémonies. Le grand chef ct sa sænr font leur enlréc 
dans Ie lieu de l'assemLJéc sur un brancard porté pal' huit 
des plus grands hommes : Ie chef tiCllt à la main un grand 
sceptre orné de plulnes peintcs; tout Ie peuple danse et 
chantc autour de lui en témoignagc de ia joic puLli'1 uc . 
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Le dernier jour de cette fête, il fait approcher tous ses sujets 
et leur fait une longue harangue, par laquelle i1 les 
cxhorte à rClnplir tous les devoirs de Ja religion; il leur 
recolunlandc sur tonics choses d'a,'oir une grande véné- 
ration pour les esprits qui résident dans Ie temple, et de 
bien instruire leurs cnfans. Si qudqu'Ull s'est signalé par 
quelque action de zèle, il en fait pubJiquement l'éloge. C'est 
ce qui arriva en l'année 1702. Le tonnerre étant tombé 
sur Ie temple, ct l'ayant réduit en cendres, sept ou huit 
femmes jetèrent leurs enfans au Iuilieu des flammes pour 
apaiser Ie courroux du ciel. Lc grand chef appcla crs 
héroïnes , ct donna de grandes louanges au courage avec 
leqncl eUes avoient fait Ie sacrifice de ce qui leur étoit 
Ie plus cher; il finit son panégyrique en cxhortant les 
autres femmes à imiter un si bel exenlple dans une sem- 
blable conjoncture. Les pères de famine ne manquent point 
d'apporter au temple les prémices des fruits, des grains 
et des légumes ; il en est de même des présens qui se font 
à cette nation; ils sont aussitôl offerts à la porte du tem- 
pie, où Ie gardien, après les avoil' étaIés et présentés aux 
esprits, les porte chez Ie grand chef qui en fait la distribu- 
tion ainsi qu'ille j uge à propos, sans que personne témoi- 
gne Ie moindre nlécontentemcnL On n'cnsemencc aucune 
tcrre que les grains n'aicnt été présentés au temple avec 
les cérénlonies accoutulnées. Dès que ces peuples appro- 
chent du terriplc, ils lèvent les hras par respect, ct pous- 
sent trois hurlcmens; après quoi ils frottent leurs mains à 
terre, et se relèvent par trois fois avec autant de hurle- 
Dlens réitérés. Quand 011 ne fait que passer devant Ie tcnl- 
pIe, on s'arrête simplemcnt en Ie saluant les yeux baissés 
et les bras lcvés. Si un père ou une mère s'apercevoit que 
son fils mal1quât à cette céréinol1ie, il seroit pUlli sur-Ic- 
champ de quelques coups ùe hàton. 
Telles sont les cérélnonics des sauvagcs 7latclzez, par 
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rapport à la religion. Celles de leurs mariages sont trè3- 
sin1ples. Quand un jeune homme songe à se marier, il 
(Joit s'adresser au père de la fine, on, à son défaut, au 
frère aìné; on convient du prix, qui se paie en pellelc- 
ries ou en marchandises. Qu'une fille ait Inené une vie 
libertine, ils ne font nulle difficulté de la prendre, pour 
pen qu'ils croient qu'elle chaugera de conduite quand cIIe .. 
sera mariée. Du reste, iIs ne s'embarrassent pas de queUe 
famille elle est, pourvu qu'elle leur plaise. Pour ce qui 
cst des parens de la fille, leur unique attentioll est de 
s'informer si celui qui la demande est habile chasseur '. 
hon guerrier ou excellent laboureur. Ces qualités dimi- 
nuent Ie prix qu'on auroit droit d'exiger d'eux pour Ie 
mariage. Quand les parties sont d'accord, Ie futur époux 
va à la chasse avec ses amis; et lorsqu'il a, ou en gibier, 
ou en poisson, suffisamment de quoi régaler les deux hl- 
milles qui contl'actent alliance, on se rassen1ble chez les 
parens de la fine; on sert ell particulier les nouveaux 
mariés, et iis mangent au même plat. Le rcpas étant fini , 
Ie nouveau marié fait fumer les parens de sa femme et 
cnsuile ses propres parens, après quoi tous les con viés se 
retirent. Les nouveaux mariés restent ensemble jusqu
au 
IClldemain, et alors Ie nlari conduit sa femme chez son 
beau- père, et il y loge jusqu'à cc que la fanliIIe lui ait 
fait bâlir une cabane parliculière. Pendant qu'on la cons- 
truit, il passe toute la journée à la chasse pour fournir 
aux repas qu'il donne à ceux qui y travaillcnt. Les lois 
permetlent nux Nalcllez d'avoir autant de femmes qu'ils 
veulcnt; ccpcndant ccux du petit peuple n'en ont d'or- 
dinaire qu'une ou deux. Les chefs en ont davantagc, 
parce qu'ayant Ie privilége de faire cnhiver leurs chanlps 
par Ie peuple, sans lui donncr de salaire, Ie nombrc de 
leurs femmes ne leur est point à charge. Le mariage de 
ces chefs se fait avec moins de cé1"émonie; ils sc contcn- 
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tcnt d'cnvoyer quérir Ie pèrc dc Ja fiUe qu'iJs vculent 
épouscr, et iis lui déc1arerit qu'iIs ]a meltcnt au rang de 
leurs fcronIcs. Dès-Iors Ie mariage est fait; iIs ne Iaissent 
pas né
nmoins de faire un présent au père et à Ia mère. 
Quoiqu'ils aient plusieurs femmes, ils n'en gardent qu'unc 
ou deux dans leurs cabancs; les autl'es restent chez leurs 
parens, où iJs VOllt les voir }orsqu'il let:1r plait. II y a de 
certains temps de ]a lune où les sauvages n'habiteut ja- 
mais avec leurs felunles. La jalousie a si peu d'entrée dans 
leurs cænrs, que plusieurs ne font nunc difficu1té de 
prêter leurs fenImes à leurs 3lnis. Cettc indifférencc 
dans l'ullion conjugale ,-ient de ]a liberté qu'i]s ont d'cn 
changer qualld bOll leur senIbIe, pourvu néanmoins 
qu'elles ne leur aient point donné d'enfans; car, s'i] en 
cst né de leur mariage, il n'y a que la mort qui puissc les 
séparer. 
Lorsque ceUe nation fait un détachcment pour ]a 
gZlcrre, Ie chef du parti plante deux espèccs de ma.i bien 
rougis depuis Ie haut jusqu'au bas, ornés de plumes rouges, 
de fièches et de cassc-têtes rougis. Ces majs sont piqués 
du côté OÙ ils doivent porter ]a guerre. Ceux qui veu]ent 
entreI' dans Ie parti, après s'être parés et barbouillés de 
différentes couleurs, vienncl1t haranguer Ie chef de guerre. 
Cette harangue, que chacun fait l'un après l'autre, ('t 
qui dure près d'une demi-heure, consiste en mille protes- 
tations de service, par lesqueHes ils l'assurent qu'ils nc 
demandent pas mieux que de mourir avec lui, qu'ils sont 
charmés d'apprendre d'un si habiJe guerrier rart d'el1- 
lever des chevelures, et qu'ils ne craignen t ni Ia faim ni 
les fatigues auxquelles ils vont être exposés. Lorsqu'un 
nombrc sufiÌsant de guerriers s'est présenté au chef de 
guerre, il fait faire chez lui un Lrcuvage qu'on appcIle la 
lnédecille de gllcrre : c'est un ,'omitif COJ11posé d'une 1'a- 
cine qu'on fait bouillir dans de grandcs chaudières plci- 
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lleS d'eau. Les gnerriers, quclquefois au nombre de trois 
ccnts homnles, s'élant assis autour de Ia chaudière, on 
leur en sel't à chacun environ deux pots. La cé
émonie est 
de les avaler d'Ull seul trait, et de les rendre aussitôt par 
]a bouche avec des efforts si violens, qu'on les en tend de 
fort loin.. Après cetle cérémonie, Ie chef de guerre fixe 
Ie jour du déparl, étfin que chacun prépare les vivres 
nécessaires pour la campagne. Pendant ce temps -là les 
guerriers se rendent soil' et Inalin dans la place, où, après 
avail' bien dansé et raconté en détailles actions brillantes 
où ils ont fait éclater leur hravoure, ils chantent leurs 
chansons de mort. A yoir l'extrême joic qu'ils font pa- 
roître en parlant, on diroit qu'ils ont déjà signalé leur 
valeur par quelque grande victoirc; mais il faut bien peu 
de chose pour déconcerter leurs projets. lis sont tellement 
superstitieux à l'égard des 'songes, qu'il n'en faut qu'un 
seu] de n1auvais augure pour arrêter l'exécution de leur 
entreprise, et les obliger de revenir sur leurs pas qUé\nd 
ils son
t en marche. On voit des partis qui, après avoir 
f..1it toutes les cérénlonics dont je viens de parler, ronl- 
pent tout à coup leur voyage, parce qu'ils ont entendu 
un chien aboyer d'une façon extraordinaire : à l'instant 
leur ardeur pour la gloire se change en terreur panique. 
Dans leur voyage de gue,.re
 ils marchent toujours par 
files: quatre ou cinq hommes des meilleul's piétons pren- 
nent Ie devant, et s'éloignent (Ie l'armée d'un quart de 
licue pour observer toute chose et en rendre compte 
aussilôt. lIs campent tous les soirs à une heure de soleil , 
et se couchcnt autonI' d'un grand feu, ayant chacun SOIl 
arme auprès de soi. Avant que de campcr, iIs ont soin 
d'cnvoycr uue vingtainc dc guerriers à uue dClni -lieue 
aux cnvirons du caJnp, afin d'évitcr toute surprise. Ja- 
n1ais ils ne poscnt de 5cntincllcs pcndant la nuÏt; D1ais 
aussilôt qu'ils ont soupé, ils étcigncnt tous les feux. Le 
6. 19 
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soil', Ie chef de gilcrre leur recommandc de ne point se 
livrer à un sOffirneil profond, et de tenir toujours leurs 
armes en état. On indique un canton où ils doive:nt se 
raJIier en cas qu'ils soient attèl<Jués pendant la nuit et 
mis en déroute. Cornn1e les chefs de guerl'e portent tou- 
jours avec eux leurs idoles, ou ce qu'ils appellent leurs 
eSpl'ilS
 bien enfermés dans des peaux:, Ie soil', ils les sus- 
pendent à uuc petite perche rougie qu'ils plantent de biais, 
en sorte qu'eHe soit penchée du côté des ennemis. Les 
guerriers, avant que de se coucher , Ie casse-tête en main, 
passenl les uns après les autres en dansant devant ces 
, prélendus esprits, et faisant de gralldcs menaces du CÔlé 
où sont leurs ennemis. Lorsque le parti de guerre est 
considérable, et qu'il entre sur les terres cnnenlies, jls 
nlarchent sur cinq ou six colonnes. lIs ont heaucoup d'es- 
pions qui vont à la découverte. S'ils s'aperçoivent que leur 
marche soit connue, ils prennent ordinairelnel1t Ie parti 
de revenir sur ]eul's pas; il n'y a que quelques petites 
troupes de dix ou de vingt hOlnmcs qui se séparent, et 
qui tâchent de surprendrc quelques chasseurs écartés des 
villages; à leur retour, ils chantellt Ics chcve1ures qu'ils 
ont enlevées. S'ils ont fait des esclaves, iis ]cs fOil t chanter 
et danser pendant quelques jours dcvant Ie lcnlple; après 
quoi iIs en font présent aux parens de ceux qui ont ,été 
tués. Les parens fondent en pleurs pendant cetlc cérémo- 
nie, et, essuyant leurs lal'mes avec les chevelures qui ont 
été enIevées, ils se cotisent pour récompenser les guerriers 
qui ont amené ces esclaves, dont Ie sort est d'être hrûIés. 
Les .Natchez
 comm
 toutes les autres nations de Ia Loui- 
siane, distingllent par des noms particulicrs ceux qui 
ont tué plus ou moins d)ennemis. Ce sout les anciens chefs 
de guerre qui distribucnt Ies noms selon Ie nlérite des 
guerriers. Pour mériter Ie titre de grand lUCllr d' lzonlnzes 
 
il faut avoir fait dix esclaves on cl1Ievé viugt thevelures. 
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Quand on enu'nd leur langue, 1e nom du guerrier fait 
connoîtrc tous ses eXploits. Ccux qui, l)our la prenlièrc 
fois, ont enlevé une chevcIure ou fait un esclave, nc 
couchcut point à leur retour avec leurs femmes, et ne 
mHngent d'auculle viande; iis ne doivent se nourrir que 
de poissons et de bouiHie. Ceue abstinence dure six mois. 
S'ils manqlloient à rohserver, ils s'imagineroient que l'âmc 
de celui qu'ils ouL tué les fCl'oil mourir par sortiIége, qll'ils 
ne relnporteroient plus d'avantages sur leurs enuemis, et 
que les moindres blessnres qu'ils recevroient leur seroient 
nlortelles. On a un extrême soin que Ie grand chef n'ex- 
pose point sa vie 10rsqu'il va à la guerre. Si sa valeur 
l'en1portoit, et qu'il vînt à être tné, les chefs du l)arti et 
les auLres principaux guerriers seroicnt mis à 1110rt à leur 
TN.our; mais ces sortes d'exéculions sont presque sans 
cxenlple, par. les précautions qui sc prennent pour Ie 
l)réscrver de ce malheur. 
CeUc nation, comlnp les autres, a scs l1l(
dccills; ce sont 
pour l'ordinairc des vieillards qui, sans étude et sans au- 
cune science, entreprenncnt de guérir toutcs Jes ma]a<1ies; 
jls ne se servent pour ceJa ni de simples ni de drogueg; 
tout leur art consiste en di verses jongleries, c'est - à - di rc 
qu'ils dansent, qu'ils cltantent nuit et jour autour du ma- 
lade, et qu'ils fument sans ccsse en avalant la fumée du 
tabac. Ces jongleurs ne nlangen t presque l)oint tout Ie temps 
qu'ils sont appliqués à la guérison de lcurs maladcs; Inais 
leurs chants e1 leurs danses sont accompagnés de contorsions 
si violenlcs (lue, bicn qu'ils soient tout nus et qu'ils doivent 
souffrir du froid, lcur Louche est toujours éClunante. IIs 
ont un petit panicI' où ils conservent cc qu'ils appcllcnt 
leurs csprits, c'est-à-dire, de l)ctites racincs de diíIërentcs 
cspèces, des têtes de hiLoux, de petits paqucts ù.e poil de 
Lêles fauvcs, quelques dents d'allin1al, de petites picrrcs 
on cailJoux, et d'aull'es semLInblcs fal'iholcs. II paroît que, 
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pour renùre la santé it leurs nlalaùes, ils invoquent sal1
 
cesse ce qui cst ùans leur panier. On en voil qui ont une 
certaine racine, ]aquclle endort et étonrdit par son odeur 
les serpens. Apl'ès s'êtl'e froué les mains et Ie corps de 
ceUe racine, ,ils tiennent ces animaux sans crailldre leur 
l>iqûre qui est mortelJe. D'autrcs incisent a\'cc une pierre 
à fusil la partie affiigée du malade, puis iIs en sucent 
tout Ie sang qu'ils peuvent tirer; ils Ie l'cndcnt cnsuitc 
dans un plat; ils crachent en 11lême tClnps un petit 1110r- 
ceau de bois, de paille ou de cuiI' qu'ils avoiellt caché sons 
la langue; et, en le faisant renlar(luer aux parells du ma- 
lade: (( Voilà, disent-ils, la cause de son 
nal. )) Ces nlédecins 
se font toujours payer d'avance. Si Ie malade guérit, leur 
gain est assez considérable; mais s'il mcurt, ils sont sûrs 
d'avoir la tête cassée par les parens ou par les anlis du mort. 
C'est à quoi ron ne manque janlais, et les parens mêmes des 
nlédecins n'y trouvent point à redire, et ll'en témoigl1ent 
aucua chagrin. 
II en est de même de quel(lues jongleurs qui entrepren- 
l1.ent de procurer de la pZuie ou du beau temps,. ce sont 
d'ordinaire des vieillards fainéans, qui, voulant se sous- 
traire au travail que demandent la chasse, la pêche et la 
culture des campagnes, exereent ce dangereux métier pour 
faire subsister leur famille. 'T ers Ie printenlps, Ja nation 
se cotise pour acheter de ces jongleurs un temps favorable 
aux biens de la terre. Si la récolte se trouve abondantc, 
iis gagnent considérablcment; mais si cUe est mauvaise, 
on p'en prenel à eux, et on leur casse la tête. Ainsi, ceux 
qui s'engagent dans cette l)rofessioll risquent Ie tout pour 
Ie tout. Du reste, leur vie est fort oi
ive; ils n'ont d'autre 
cmbarras que de jeûner et de danser avec un chalumeau à 
la bouche, plcin d'eau et pcrcé comme un arrosoir, qu'ils 
souffient en 'l'air du côté des lIuages les plus épais; ils 
tiennent d'une main Ie sicicollet, (lui est une espèce de 
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Ilochct, ct de l'aulrc leurs esprits, qu'ils présentent au 
nuage en poussant des cris affreux, pour l'inviter à crever" 
sur leurs campagnes. Si c'cst du beau tCll1pS qu'ils deman- 
I dent, iIs De se servcnt point de leurs chalulneaux; mais 
iIs Inon tent sur les toils de leurs ca)Janes, et du bras ils 
font signe au Duage, en soumant de toutes leurs forces, 
de ne point s'arrêter sur leurs terres et de passer outre. 
Lorsque Ie nuage se dissjpe à leur gré, ils dansent et 
chantent autour# de leurs esprits, qu'iIs posent propre- 
ment sur une espèce d'oreiller : i
s rcdouLlent leur jeûne, 
et quand Ie nnage est passé, ils avalent de la fumée de 
tabac, ctprésentent leurs pipes au ciet-Quoiqu'on nefassc 
point de grâce à ccs charlatans lorsqu'on n'oblient pas 
(
C qU'Oll demande, cependi1nt Ie profit qu'ils retirent 
(juand, par hasard, iIs réussissent, est si grand, qu'on voit 
un grand nombre de ces sauvagcs qui ne craignent pas d'en 
courir les risqucs. II est à observer que celui qui entre- 
l)rcnd de donner de la pInie, DC s'engage jarnais à donner 
<Iu beau temps. C'cst une autre cspèce de charlatans qui a 
ce pri vilége; ct quand on leur en demaudc ]a raison, iIs 
répondent hardiment que leurs esprits ne peuvent donner 
que run ou l'autrc. 
Lorsqu'un sauvage lneurl J ses parcns vicnnent pleurer 
sa mort pendant un jour entier; ensui te on Ie couvre de 
ses plus beaux habits, c'est-à-dire qu'on 111i peint Ie vi- 
sage et les cheveux, ct qu'on l'orne de ses plumages; après 
quoi 011 Ie porte Jans Ia fosse qui lui est préparée, en 
mcUant à scs côtés ses armes, une chaudière et des vivres,. 
Pendant l'espace d'un nlois, ses parens vont, dès Ie point 
òu jour ct à l'entréc de]a unit, pIenrcr pendant une demi- 
hcure sur sa fosse, Chacun nomnlC son degré de pa- 
renté, Si c'est un pèrc de famille, la feronIe crie : (( l\lon 
cher mari, all! que jc tc regrette! )) les en fans crient : (( i\Ion 
clter pèrc! )) d'autrcs : (( 1.\1011 o11cle, nlon cousin, etc. )t 
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Ceux qui sont pnrpns au prclnier dcgré, continuent 
ceUe cérémonic pendant trois Inois; ils se coupent les 
cheveux en signc de deuil; ils cessen t de se peindre Ie 
corps, et ne se trouvent à aueune assclnblée de réjouis- 
sance. 
Lorsque quelql1c nation éLrangère 
ient traiter de la 
pai.J.." avec les sau vages natclzez, on envoie des courricrs 
pour donner avis du jour et de ],heure qu'ils feront leur 
cntrée. Le grand chef ordonne aux maîtres de cérémonie 
de préparcr toutes choses pour cette grande action. On 
commence par nOlnmcr ceux qui doivent nourrir chaque 
jour les étrangers; car ce n'est jamais Ie chef qui fait ccUe 
dépense, ce sont toujours ses sujets. On ncttoie ensuite les 
chclnills; on balale les cabanes; on arrange les banes dans 
une grande halle qui cst sur Ia butte du grand chef à côté 
de sa cabanc. Son siége, qui est sur une élé\'alion, cst peillt 
ct orl1é; Ie bas est garni de grandes naUes. Le jour que 
les alnbassadell1"S doivent faire leur entrée, toute ]a nation 
s'assemble. Les maîtres de cérémonics font placer les prin- 
ces, les chefs des villages et les anciens chefs de famille 
près du grand cheî, sur des banes parLicuIiers. Qtmnd les 
ambassadeurs arrivent, et qu'ils sont à cinq cents pas du 
grand chef, iIs s'arrêtcnt et chanlent la paix. Ceue anIhas- 
sade est ordinairement de trente homInes et de six fenImes. 
Six des mieux faits, et qui ont les meilleures voix, mar- 
cheut de front; iIs sont suivis des autres qui chantent pa- 
reillement, réglant la cadence avec Ie sicicouet: les six 
femmes font Ie dessus. Quand Ie chef leur fait dire de s'ap- 
procher, 1Is avancent; ceux qui ont les calumets chantent 
el clan sent avec hcaucoup de légèrclé, tOUl'nant tantôt au- 
tour les nus des autl'es, et tantôt se présentant en face, 
n1ais toujours avec des mOllvemens violens et des contor- 
sions extraordinaires. Quand iis sont enlrés daus Ie cerci,.., 
iis clausent autour du siége sur Icquc1le chef cst assis; iIs 
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Ie frollcnt de leurs calulnets dcpuis lcs pi cds jusqu'à Ia 
tête; puis ils ,.ont à reculons retrouvcr ceux qui sont à 
leur suite. Alors ils chargent de té\bac un de leurs calu- 
mets, et, tenant du feu d'une main, ils avanccnt tous en- 
sembJe auprès du chef et Ie font fumer; ils POUSSCllt la 
prcmière gorgée vcrs Ie cicl, la secondc vcrs la terre, et 
les autrcs autour de I'horizon : après quoi ils présenlent 
sans cérémonic la pipe aux princes et aux autres chefs. 
Cclle céréJllonic étant achevée , les 3nlbassadeurs, en 
siglle d}alliallce, ,'ont (roUeI' leurs mains sur l'cstoInac 
du chef, et se froueut eux-luênH'S tout Ie corps; puis ils 
posent leurs calumets devé\l1t Ie chef sur de petites four- 
ches : celui des ambassadeurs qui est chargé particulière- 
IneHt des ordres de sa nation, harangue pendant une grande 
heure. Quand il a fini, on fait signe aux étrangers de 
s'asseoir sur des banes rangés près du grand chef, qui 
leur répond par un discours d'une égale durée. Ensuite 
Ie maître de cérémonies allnme un grand calumet de paix, 
et fait fumer les étrangers qui avalcllt la fumée du tabac. 
Le grand chef leur demallde s'ils sont venus, c'est.-à-dire , 
s'ils se portent bien. Ceux qui l'environnent vont les uns 
après les autrcs leur faire la mênle politesse; après quoi 
on les conduit dans la cabane qu'on leur a préparée, et 
on les régale. Le soir, au so1eil couchant, les ambassadeurs, 
Ie calumet à la main, vont en chantant cherchcr Ie grand 
chef, et, Ie chargeant sur leurs épa.ules, ils Ie transportent 
d.Ills Ie quartier où cst leur cabane. lIs étendent à tcrre 
une grande pcau OÙ ils Ie font asscoir. L'un d'eux se place 
derrière lui, et, posant les mains sur ses épaules, il agite 
tout son corps, landis que les autres, assis en rond par 
terre, chantent leurs belles actions. Après ccltc cérélllo- 
nie qui se fait soir et matin pendant f{uatrc jours, Ie 
grand chef retourne dans sa cabane. Lorsqu'il rend la der- 
nière visitc aux ambassadcurs) ceux-ci plantcnt Ull potcau 
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au picd duqucl jls s'asseient : Ics guerricrs de Ia nation, 
ayant pris leurs plus beaux ajustenlens, clausent en frap- 
pant Ie,. poteau, ct racontent à leur tour leurs granùs 
" -. 
exploits'de guerre: ils font cnsuite aux amhassadeurs des 
présens, qui consistent en des chaudières, des haches, 
des fusils, de la poudre, des halles , etc. Le lendemain de 
cette dernière cérémonie, il est pern1Ïs aux ambassadeurs 
de se promener par tout Ie vil1age, ce qu'ils ne pouvoiellt 
pas faire auparavant: on leur donne alors tous les soil's 
des spectacles, c'est- à-dire que les hommes ct les femmes, 
avec leurs plus belles parures, s'assemblent dans la place, 
et dansent jusque hien avant dans ]a nuit. Qu.and ils sout 
prêts à s'en relourner, les maÎlres de cérémonies leur font 
fournir les provisions nécessaires pour Ie voyage. 
Après vous avoir donl1é une Iégère idéc du gl:llie 
et des n2æurs des sauvages llatchez, je vais, mon ré\'é- 
rend père, cntrer, conlme je vous l'ai promis, dans 
Ie détail de leur perfiàie et de leur trahiso1l. Ce fut 
Ie 2 décembre de l'allnée 1729 que nous apprîmes qu'ils 
avoient surpris les Fra1lçois et les avoient presque tous 
l
gorgés. Cette triste nouvelle nous fut d'abord apportéc 
par un des haLitans qui avoit échappé à leur fureur; ellc 
nous fut confirmée les jours sui vans par d'autres Fran- 
çois fugitifs; et enfin, des fenunes françoises qu'iJs 
avoient faites esdaves, et qu'on les a forcés de rendre, 
nous en ont rapporté toutes les particularités. Au prenlier 
bruit d'un événement si funeste, l'alarmc et Ia consterna- 
tion furent générales dans la Nouvelle-Orléans. Quoique 
ce carnage soit arrivé à plus de cenllieues ù'ici, on eût 
dit qu'il se fût passé sons nos yeux : chacun pleuroit ]a 
perle de son parent, de son ami, de ses biens; to us crai- 
gnoient pour leur propre vie, car il y avoit lieu d'appré- 
hender que la conspiration des sauvages ne fût universelle. 
Ce massacre imprévu commença Ie lundi 28 octobre, 
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vcrs les neuf hcures du matin. Quelques sujcts de mécon- 
tentement que les J\Tatchez erurent avail' de Inonsicur Ie 
commandant, etl'arrivée de plusieurs voitures richcment 
chargées pour la garnison et pour les habitans, les dé- 
terminèrent à brusquer leur entreprise, et à faire leur 
coup bien plus tôt qu'ils n'en étoient con venus avec les na- 
tions conjurées. V oici comment ils exécutèrent leur projet 
 
d'ahord ils se partagèrent , et mirent dans Ie fort, dans Ie 
village et dans les deux concessions, autant de sauvages 
qu'il y avoit de François dans chacun de ces endroits : en- 
sui te, feign ant de partir pour une gral1de chasse, ils se 
mirent à traiter avec les François de fusils , de poudre et 
de b:tUcs, o1frant de les payer cOll1ptant, et même plus 
cher qu'à l'ordinaire ; et en eIfet, comme il n'y avoil au- 
cune raison de soupçonner leur fidélité, on fit au même 
moment l'échange de leurs ponIes et de leur maÏs, avec 
quelques armes et ùes munitions dont ils se servirent 
avantageusement contre nous. II cst vrai que quelques-uns 
témoignèrent de la défiance; nlais on ]a erut si peu fon- 
dée, qu'on les traita de tremJ)lcurs qui s'eITrayoient de leur 
ombre. On éloil bien en garde contre les Tchaclas; n1ais 
pour les Natchez 
 on ne s'en dé
oit nullement, et ceux- 
ci en étoient tenement persuadés, que c'est ce qui aug- 
menta leur hardiesse : s'étant ainsi postés en diITéren!es 
maisons avec nos arnles, ils auaquèrent en même temps 
chacun leur homme, ct en moins de deux heures ils mas- 
sacrèrent plus de deux cents François : les plus connus 
sont 1\1. de Chepar, conlmandant du poste; 1\1. tilt Co- 
dère, commandant des Yazolls; 1\1. des Ursills; 1\11\1. de 
Kolly J père et fils; l\I
I. de LOllsrays, des Noyers, 
Bailly, etc. 
Le père du Poisson venoit de fairc les obsèqucs de son 
cOlnpagnon Ie frère Crucy, qui étoit mort presque subi- 
tement d'un coup de solcil : il s'étoit mis en route pour 
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consulter 1\1. Perrier, ct prendre avcc lni des me5UI'CS 
propres à faire Jescendrc les .
dJ.
r-llsas sur Ie Lord du 
l\lississipi pour ]a cOJIlmodilé dcs voyageurs. II arriva 
chez lcs ]\Talchez Ie 26 novclubre, c'est- à - dire, deux 
jours a\'ant Ie carnage. Le Icndcmain, qui étoit Ie pre- 
nlicr dilnanchc de l'A vent, il Ji t la nlcsse paroissialc, ct 
prêcha en l'absence du curé. II devoit rctourner l'après- 
Dlidi à sa mission des A ke1l sas 
 Blais il f ut arrêté par 
quelques nlabdes auxqucls il falloit adminislrer les sa- 
cremens. Lc Iundi, il venoit de dire 1a lnesse, et de por- 
ter Ie saint viatiquc à Ull de ses nlalades qu'il avoit confcssé 
]a veiI1e, ]orsque Ie rnassacre conllllcnça. Le chef à ]a 
t;rosse janlbc Ie prit à l)ras-le-corps , et, I'ayant jeté par 
terre, il lui coupa Ia tête à coups de hache. Lc pèrc ne 
dit en tOluDant que cos paroles: (( Ah! monDieu! ah! mon 
Dieu! )) 1\1. du Codère tiroit son épée pour Ie défendre, 
]orsqu'il fut tué lui-mêlne d'un coup de fusil par un autre 
sauvage qu'il n'apercevoit pas. Ces barbares n'épargnèrent 
que deux François, un tailleur et un charpentier qui 
!)ouvoient les servir d.ans Ie besoin : ils DC nlaltraitèrent 
point les esclaves nègres ou sauvages qui voulurent se ren- 
dre; mais ils ouvrirent ]e ventre à toutes les ferrInles en- 
ceintes, et jIs égorgèrent presque toutcs cellcs qui alJai- 
toient des enfans , parce qu'iIs étoient importunés de leurs 
cris et de leurs pleurs. lIs ne tuèrent point les autres fcm- 
D1CS, mais ils en fìrent leurs esc1avcs) et les traitèrent de 
1a manière la plus indigne p
ndant deux ou trois mois 
qu'ils en furenlIes maîtres. Les moins malheureuses étoiellt 
c(,'lles qui savoient coudre, parce qu'on les occupoit à 
faire des chemises, des habits, etc. Lcs autres étoient en1- 
})]oyéps à couper et à charrier Ie bois pour la chaudière, 
ct à I>ilcr le maÏs dont se fait leur sagamité. l\lais Jeux cho- 
ses surtout augmcntoicnt la honte et 1a rigueur de leur 
es('lavage : c'étoit Cll premier lieu d'avoir pour maîtrc
, 
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ceux-là Inêlne qu'clIes avoient ,,'us tremper leurs mains 
cruelles dans]e sang de leurs maris; ct en s conù lieu, 
de lcur entendre dire continueHemeut que les François 
avoicnt é(é lraités de la Inême manière dans tous les autres 
!)ostes, et que le pays en étoit entièrement délivré. 
Pendant Ie massacre, Ie grand chef des Natclzez étoit 
tranquillement Rssis sous le hangar à tabac de la compa- 
gnie. Ses gucrricrs apportèrent à ses picds]a tète du COlll- 
n1andant, autour de laquelle iis rangèrent celIe des prin- 
cipaux François du poste , laissant leurs cadavres en proie 
aux chi ens , aux carcncros et aux autres oiseaux carnas- 
siers. Quand ils furent assurés qu'il ne restoit plus aucun. 
homme dans Ie poste françois, ils se nlirent à piner les 
D1aisons, le magasin de la compagnie des lndes, el toutes 
lcs voitures qui étoiel1t encore chargécs au bord de ]a 
rivière. lIs en1ployèrent les nègres à tran
;portcr les n1ar- 
challdises; ils les partagèrent entre eux, à Ia réserve des 
munitions de guerre qu'ils nlircnt en sûrelé dans une 
cabane particulière. Tant qu'ils eurent de reau-de-vie, 
dont ils trouvèrent une bOHue provision, j]s passèrent les 
jours et les nuits à boire, à chanter, à danser, it insulter 
de Ja manière la plus barbare aux cadavres et it ]a mé- 
moire des François; les 7'c/zactas et les autres sauvages 
étanl de leur com plot , ils étoient tranquilles, et ne crai- 
gnoient poin t qu'on se portâl à la vengeance que méritoicnt 
leur cruauté et leur perfidie. Une nuit qu'i]s étoient pIon- 
gés dans rivresse et dans Ie son1meiI, madame des 
oyers 
voulut se servir des nègres pour venger la mort de son mari 
ct des François; mais elle fut trahie par celni à qui cUe 
confia son dessein, et it s'en faUut pell qu'on nc la brû]àt 
toute vi v e. 
Quelques François se dérobèrcnt à la fureur des sau- 
vagcs en se réfugiant dans les bois, où iis souffrircnt 
cXll'êmen}('l1l de la faim et des injures <Iu temps. L'un 
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d'cux, en arl'ifant ici, soubgca un peu l'inquiélude où ron 
étoit sur Ie poste que nous occupons chez les Yazolls, 
qui n'est qu'à quarante ou cinqilante Iicues au - dessu&- 
des J\Tatc/zez par cau, e[ à quiuze ou vingt seuIemcnt par 
terrc. Ne pouvant plus résister au froid pxtrêlne dont iI 
étoit saisi, it sortit du Lois à la faveur de Ia unit pour 
aller se réchauífer dans une maison françoise. Lorsqu'il 
en fut proche, it y entendit des voix de sauvages, el il 
ùélibéra s'il entrcroil. II s'y détcrmina néanmoins, aimant 
encore mieux périr de la Inaill de ces bal'bares que de 
mourir de faim et de froid. II fut agréablement surpris 
lorsqu'il vit ces sauvagcs s'empresser à lui rendre service, 
Ie conlb]er d'an1itiés, Ie plaindre, Ie consoler, lui fournir 
des vivres, des habits ct une pirogue pour se sauver à Ia 
N ouvelle-Orléans. C'étoient des Yazolls qui revcnoient de 
chanter Ie calumet aux OUlllas. Le chef Ie chargea de 
dire. ã 1\1. Perrier qu'il n'y a'1oit rien à craindre de]a part 
des }7"azous} qu'ils ne perdroient pas l'esprit, c'est-à-dirc. 
qu'ils demeureroient toujours attachés aux François, ct 
fju'il partiroit incessanlment avec sa troupe, pour avcrtir 
toutes les pirogucs françoises qui descendroient Ie flcuve 
de se tenir sur leurs gardes contre les Natchez. Nous 
crûmcs ]ong-tenJps que les promesses de ce chef étoicnt 
bien sincèrcs, et 110ns ne craignions plus den de la per- 
fidie indienne pour le poste des 17" aZOllS. Connoissez, mon 
révércnd père, quel est Ie génie des sauvages, et si rOD 
pcut se fieI' à leurs paroles, 101'5 luême qn'telles sont ac- 
compagnécs dcs plus grandes démonstrations d'amitié. 
. 
A peine furent-ils rendus dans lcur village, que, chargés 
des présens qu'i1s reçurellt des Natchez, ils suivirent lcur 
exemple ct imitèrcnt leur trahisoll. Se joignnnt aux Cor- 
ruys, i18 convillrent ensemble d'cxterminer les François : 
jJs comlncncèrcllt par Ie père Souel, leur missiolluairc 
cOlllnl1:111, qui dC1l1curoit au D1ilieu d'eux Jans leur propre 
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'viIJagc. La fi
éljté des Ofogollias 
 qui étoient alors à la 
chasse, n'a pas été ébranlée, et ils font maintcnant village 
avec les TOllikas. 
Le I 1 de décenlbre, Ie père Souel, revenant sur Ie soil' 
de visiter Ie chef, et se trou vant dans une ravine, reçnt 
plusieurs coups de fusiIs, et tomba mort sur la place4 
Les sauvages vinrcnt fondre aussÏlôt sur sa cabane ponr 
la pil1er. Son nègre, qui faisoit toule sa compagnie et 
toute sa défense, s'arma d'un couteau de bûcheron pour 
crnpêcher Ie pillage, et blessa même Ull sauvage. Ceue 
action de zèlc lui coûta la "ie. Heureusement il y avoit 
pcu de mois qu'il avoit reçu Ie baptême, et il menoit une 
vie très-chrétienne. Ces sauvages, qui jusque - là avoient 
paru scnsibles à l'afTcction que leur portoit le missionnaire, 
se reprochèrent sa nlort dès qu'ils fure.p.t capables de ré- 
flexion; nlais, revenant à leur férocité naturelle, ils pri- 
rent Ia résolution de nlettre Ie comble à leur crime ell 
détruisant Ie poste françois. (( Puisque Ie chef noir est 
mort, s'écrièrent-ils, c'est comme si to us les François 
étoient morts; n'en épargnons aucun. )) Dès Ie lendclnain, 
ils cxécutèrent leur harbare projet; ils se rendirent de 
grand Dlatin au fort qui n'éto
t éloigné que d'une lieue. 
On crut qu'ils vouloient chanter Ie calumet au chevalier 
des Roches, qui commandoit ce poste en l'absence de 
1\1. de Codère. II n'y avoit que dix- sept hommes qui ne 
soupçonnoient aucune mauvaise volonté de Ia part des 
sauvages; ils furent tous égorgés, et pas un n'échappa à 
la fureur de ces barbares. lIs accordèrent néannloins la 
vie à quatre femmes et à cinq enfans qu'ils y trouvèrcnt 
ct dont ils Grent leurs csclavcs. 
ùn de ces YllZOLLS, ayant dépouillé Ie missionnaire, se 
rc\ êti t de ses habi ts, et annonça Licntôt aux N alcltez 
{lue sa nation avoit tenu sa parole, et que les Frauçois 
étaLlis chez cUe etoient tous massacrés. 011 n'en douta 
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presque plus dans cette viBe, quand on y apprit ce qui 
venoit d'arriver au père Ðoulrelcau. Ce tnissionnaire 
avoil pris Ie temps de rhiverncment des sauvages pour 
\'cnir nous voir, afin de régler quelques affaires de sa 
lllission. I] éloil parti Ie premier jour de cette année 1730, 
et, ne croyant pas pouvoir arriver à temps pour dire Ia 
messe chez Ie pèrc Souel dont il iglloroit Ia destinée, il 
prit Ie parti de la dire auprès de l'embouchure de la petite 
rivière des Yazolls, où il a\-oit cabané. Co mIlle il se prt- 
paroit à une si sainte action, on vit aborder une pirogue 
de sauv ages; on leur denlanda de quelle nation iis étoi('nt : 
(( YazoZls, camarades des François, )) répondirent-ils, en 
faisant n1Ïlle amitiés aux voyageurs qui accompagnoicnt 
les missionnaires_, et en leur présentant des vivres. Pen- 
dant que Ie père drcssoit son aute], il passa une COlll- 
pagnie d'outardes sur laqueUe les VO)Tageurs décbargèrent 
les deux seuls fusiJs qu'ils eussent, sans penser à les re- 
charger, parce qu'on aUoit comnlencer ]a messe. Les 
sauvages Ie remarquèrent ; ils se mirent derrière les VO)Ta- 
geurs, comnle s'ils avoient dcssein d'entendre la Dlesse, 
quoiqu'ils ne fussent pas chrétiens. Au temps que Ie père 
disoit le Kyrie eleisoll, les sauvages firent leur décharge. 
Le missionuaire, se sentant blessé au bras droit, et voyant 
Ull des voyageurs tué à ses pieds, ct les qualre autres en 
fuile, se mit à genoux pour recevoir Ie derllier coup de la 
mort qu'il regardoit conlme certaine. Dans cette posture, 
il essuya deux ou trois décbargeso Quoique les sauvagcs 
tirassent sur lui presqu'à bout portant, iis ne lui firent 
point de nouveUes blessures.. Se voyant donc comme mi- 
raculeusement échappé à taut de coups morlels, il prit la 
fuile ayant cncore ses habits sacerdotaux, ct sans autre 
défense qu'une grandc confiance en Dieu, dont it venoit d'é- 
prouvcr Ia protection toutc particulièrco n se jcla à l'eau ; 
ayant avancé quelques pas, il saisit la pirogue dans laqucl1c 
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:;,'cnfuyoient deux des vOYf1geurs qui Ie croyoicllt n10rt 
de tous les coups qu'ils f1voient entcndu tirer sur ] ui. 
En montant dans la pirogue, et tournant la tête pour, oil' 
si on ne Ie suivoit pas de trop près, il reçut dans la Lou- 
che un coup de plonlb à outardes : la plupart des grains 
s'aplatirent contre ses dents; quelques - uus entrèrC'nt 
dans les gencives et y reslèrent long-temps; j'y en ai vu 
deux moi - même. Le père Doutreleau, tout hJessé qu'il 
étoit, se chargea de gOll verner la pirogue, et ses deux 
-compf1gnons se Dlil'ent å ramer. l\'Ialheureusclnent l'un 
d'eux avoit ell en partant la cuisse cassée d'un coup de 
fllsil, dont il est denleuré estropié. ' 
V OUs jugez bien, mon révérend père, que Ie mission- 
naire et ses compagnons ne pcnsèrent plus à remonter la 
rivière; ils descendirent Ie lVlississipi Ie plus vite qu'ils 
purcnt, et perdirent enfin de vue la pirogue de leurs en- 
nel11is, qui les avoient poursuivis pendant plus d'une heure', 
en faisant un feu continucl sur cux , ct qui se vantèrent au 
\'illagc de les avoir tués. Les deux rameurs furent SOln"Cnt 
tentés de se rendre ; mais, encouragés par Ie nlissionnairc , 
ils firent peur à leur tour aux sauvages. Dne vieille armc 
fIui n'étoit point chargéc, ni en état <.Ie l'êtrc , qu'ils I('ur 
montrèrcnt de temps en temps, leur fit faire sou vent Ie 
l)longeon dans leur pirogue, et les oLlig('a eIJfÌn de se re- 
tirer. Dès qu'ils se virent débarrassés de leurs enneJuis , 
ils pal1E.èrent leurs plaies CODlmc iis purcnt, et, jetant dé\I1S 
Ie flcuve tout ce qu'ils avoient dans leurs pirogues, l)OlU' 
s'éloigner plus aisément de ('eUe rive meurtrière, ils llC 
conservèrent qnc quelques Dlorcea.ux de lard eru pour leur 
nourriture. Leur dcssein étoit de s'arrêter en passant aux 
Natchez; mais, ayant aperçu Ips maisons françoises ou 

tLaLlues ou brûlées, ils nc jugèrent pas à propos d'éf'ou- 
t('r les complilncns des sauvages, qui du bord du flcuvc 
les invitoi<.'nt b mettrc picd à tCJ"re: jls gaglJèrcnt au plus 



304 LETTRES ÉDIFIANTES 
vile Ie large, et par Ià ils évitèrent les coups qU'Oll lira 
inulilement sur cux. C'est alors qu'ils comlnencèrenl à se 
défier de loules ces natious sauvages, et qu'ils résolurent 
de n'approcher de la terre qu'å la Nouvelle-Orléans ; et 
nlême, supposé que ces bal'bares s'en fussellt rendus les 
maîtres, de dériver jusqu'à la Balize, où ils espéroient 
trouver queIque vaisseau françois à portée de recueillir 
les débris de la colonie. En passant devant les ToniJ.:as 
 
ils s'éIoignèrent Ie plus qu'ils pnrcnt de leur bord; mais 
ils furent découverts, et nne pirogue qu'on avoit dépê- 
chée pour les reconnoître , ne fut pas long-temps sans les 
approcheI'.. Leur crainte et leur défiance se renouvelèrent, 
et ils ne prirent Ie parti de s'arrêter que quand ils s'apcr- 

urent qu'on parloit fort bien françois dans cette pirogue; 
alors ils reviurent de leur frayeur, et, dans l'abattement 
où ils étoient, ils furent I.ien consolés de pouvoir nlettre 
pied à terre. lIs y trouvèrent la petite arnlée françoise qui 
se formoit, des officiers compatissans et tout-à-fait gra- 
cieux, un chirurgicn et des rafraÎchissemens: ils se refi- 
rent un peu après tant de dangers et de misère, et ils 
profitèrent dès Ie lendenlain d'une pirogue qu'on équipoit 
})our revenir à la NouJJclle-Orléalls. Le révérend père 
Doutrcleau fut'mis entre les mains du frère Parisel, qui 
pansa ses plaies avec un prompt succès ; mais Ie Dlission- 
naire n'étoit point encore enlièrement guéri de ses bles- 
sures, qu'il partit pour aller servir d'aumônier à l'annéc 
françoise, comme iI l'avoit promis à messieurs Ies offi- 
ciers qui l'en avoient prié. II partagea avec eux les fatigues 
du siége de Natchez, et il y donna de nouvelles preuves 
de son zèle, de sa sagesse et de son courage. De retour 
des Natchez, il retourl1a en mission au-delà des .AJ.:ensas. 
Aussitôt que notrc vigilant commandant cut appris l'ir- 
ruplion imprévue des sauvagcs natchez, il en fit porter 
la nouvelle dans tOllS lcs !)ostes, ct jusqu'aux Illinois, non 
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1)(U' la voie directc et ordinaire du fleuve, qui étoit fer- 
mée, mais d'un côté par les Natclzitoclzes et les Akensas:l 
ct de l'autre par la l\Iobile et les Tchicaclzas ; il invita les 
voisins nos alliés, et particu]ièrement les Tclzactas, à 
,'eoger cetle perfidie; il fournit d'armes et de munitions 
toutes les Inaisons de la ville et des habitations; il fit mon- 
tel' deux vaisseaux, savoil', Ie duc de Bourbon et l'A lexan- 
dIe) vcrs les Tonil..-as. Ces vaissc3uX étoient comme deux 
bonnes fortercsses contre les insuhes des sauvages, et, ell 
cas d'attaque, deux asiles assurés pour les fenllnes et pour 
les cnfans ; il fit faire un fossé d'enceinte autour de la ville , 
et i1l)laça des corps-de-g.arde à ses quatre extrémités ; il 
fOrIna pour sa défense plusieurs conlpagnies de Inilice 
bourgeoise, qui continuent de monter la garde tous les 
soil's. Comme il y avoit plus à craindre dans les conces- 
sions et les habitations que dans 1a ville, on s'y est fortifié 
avec plus de soin : il y a de bons forts aux Clzapitoulas, 
aux Cannes bl'ûlées, aux Allemands, aux Bayagoulas, et 
à la POilllc cOllpée. D'aLord 1110nsieur notre commandant, 
n'écoutant que son courage, prit Ie dessein de se mettre 
à la têlC des troupes; mais on Iui représenta qu'il ne de- 
voit point quitter Ia J\Touvelle- Orléans, où sa présence 
étoit absolument nécessaire ; qu'il y avoit à crailldre qu'il 
ne prît envic aux Tclzactas de tomber sur la vilIe si 
clIe étoit dégarnie de troupes, et que les nègrcs, pour 
s'aírranchir de l'csdavagc, l1e se jOlgl1issent à cux, ainsi 
que quelques-uns s'étoient joints aux Natchez. D
ailleurs 
il pouvoit être tranquille sur la eonduite des troupes; 
1\ I. Ie clle\7aIier de Loubois, dont il connoissoit l'expéricnce 
ct la bravoure, ayant été clwrgé dc les commander. 
Pendant que notre petite armée se relldoit aux _Toni- 
kas) sept cents Tcltaclas, ranlassés et conduits par 1\1. Lc 
SUCUI', marchoient vcrs les Natchez; on fut infonné par 
un l
arti de leurs gens que ces sauvagcs n'étoicnt nullc1l1cnt 
G. 
o 
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sur leurs gardes, etqu'ils passoient toutes les nuits à danser. 
Les Tcllactas les surprirent, et vinrent fondre sur eux Ie 
27 janvier à la pointe du jour; en moins de trois heures 
ils délivrèrent cinquante - neuf personnes, tant femmes 
qu'enfans, avec Ie tailleur et Ie ch.arpenliel
, et cent six 
nègres ou négresses avec leurs enfans; ils firent dix-huit 
Natchez esc1aves, et enlevèrent soixante chevelures; ils 
en auroient enlevé davantage, s'ils ne s'étoient pas atta- 
chés à délivrer les esclaves, comme on leur avoit recom- 
mandé. lis n'eurent que deux homInes de tués, et sept 
ou huÏt de blessés. lIs se campèrent avec leur prise à la 
concession de Sainte - Catherine, dans un simple pare 
fermé de pieux. La victoire eût été complète s'ils cussent 
attendu l'armée françoise, ainsi qu'on en étoit convcnu 
avec leurs députés. Les Natchez, se voyant attaqués par 
les formidables Tchactas, regardèrent leur défaite comme 
certaine; ils se renfermèrent dans deux forts, et passè- 
rent les nuits suivantes à danser leur danse de nlort. Dans 
leurs harangues on les entendoit reprocher aux Tchaclas 
leur perfidie, de ce <J.u'ils s'étoiellt déclarés en faveur des 
François'- contre la parole qu'ils leur avoiel1t donnée de 
s'unir à eux pour les détruire. 
Trois jours avant ceUe action, Ie sieur iJ'Iesplex arriva 
aux Natchez avec cinq aut res François: ils s'étoient offerts 
à M. de Loubols pour aller leur porter des paroles de 
paix, afin de pouvoir sous ce prétexte s'informer de leurs 
forces et de leur situation présente. En descendant de la 
barque, ils rencontrèrent un parti qui, sans leur donneI' 
Ie temps de parler, leur tua trois homInes et fit les trois au- 
tres prisonniers. I..le lendemain ils renvoyèrent un de ces 
prisonniers avec une lettre, par Iaquelle ils demandoicnt 
pour ôtage Ie sieur Broutin, qui avoit autrefois commandé 
chez eux, et Ie chef des .7'ollil.:as : de plus i!s cxigeoient pour 
la rançon des femmes, des cnfans ct des esclaves, deux cents 



ÉCRITES DE L'AMÉRIQUE (LOUISIANE). 30 7 
fusils, deux cents barils de poudre, deu
 cents barils de 
baBes, deux mille pierres à fusil, deux cents couteaux, 
deux centshaches, deux cents pioches, vingt quarts d'eau- 
de-vie, vingt barriques de vin, vingt barils de vermilion, 
deux cents chemises, vingt pièces de Limbourg, vingt 
pièccs de toile, vingt habits galonnés sur les coutures, 
vingt chapeaux bordés avec des plumets, et cent habits 
plus simples. Leur dcssein étoit d'égorger les François qui 
apporteroient ces marchandises. Dès Ie même jour ils 
brûlèrcnt avec la dernière inhumanité Ie sieur lVlesplex 
et son compagnon. Le 8 févI'ier, les François avec les 
Tonil.:as, et quelques autres petites nations qui sont vel'S 
Ie has du l\lississipi, arrivèrent aux _'Vatchez. lIs s'em- 
parèrent de leur temple dédié au soleil. 
L'impatience et l'indocilité des Tclzactas, lesquels, 
COIDllle presquc tOllS les sauvages, ne sont capahles que 
d'un coup dc main, et ensuite se retirent; Ie trop petit 
nOlnhre de soldats françois qui se trouvèrent accablés de 
fatigue; Ie manque de vivres, que les sauvages voloient 
aux François; Ie défaut de munitions dont on ne pouvoit 
rassasier les Tclzactas, qui en dépensoient une partie 
inutilcment, et qui meltoi
nt l'autre en réserve pour Ia 
chasse; la résistance des Natchez qui s'étoient bien forti- 
fiés, et qui se battoient en désespérés; tout cela détermina 
à écouter les propositions que firent les assiégés après 
sept jours dc tranchéc Ollvcrtc. lIs menaçoient, si nous 
persistions dans Ie siége, de brûlcr ce qui leur restoit de 
François; et ils s'o{frirent de les rendre si nous voulions 
retireI' nos sept pièccs de canon, qui, dans Ie fond, faute 
d'un bon canonnier, et dans les circonstances présentes , 
n't
toiel1t guère prop res qu'à leur faire peur. Les propo.. 
sitions furent acceptées ct accomplies de part et d'autre. 
Lc 25 févricr, les assiégés rcmircllt fidèlcmcnt tout ce 
<ju'ils avoicnt prolnis, ct lcs as!'iégcans sc rctirèrcnt avec 
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leurs canons ,dans un petit fort qu'on éleva prompte- 
ment sur l'Escôre auprès du fIeuve, pour inquiéter tou- 
jours les Natchez, et pour assurer Ie passage aux voya- 
geurs.l\l. Perrier en donna Ie commandement à 1\1. Dare 
taguette, pour reconnoitre l'intrépidité avec laquelle, 
durant Ie siége, il s'exposoit aux plus - grands dangers et 
bravoit partout la mort. 
A vant que les Tchactas se déternlinassent à donner 
sur les lVatclzez, ils étoient allés chez eux porter Ie calumet. 
115 y fureut reçus d'une Inanière assez nouvelle: ils les 
. trouvèrent, eux et leurs chevaux, parés de chasubles et 
de devans d'autcIs : plusieurs portoient à leur cou des 
patèlles, buvoient et dOl1noient à boire de reau-dc-vie 
dans des calices et des ciboires. Les .Tclzactas cux-mèmes, 
quand ils eurent pillé nos ennemis, rcnouvelèrent ceUe 
profanation sacriJége, en faisant dans leurs danses ct dans 
leurs jeux Ie même usage de 110S orncmens et de nos vases 
sacrés. On n'en a pu retireI' qU'UllC petite partie. La plu- 
part de leurs chefs sont venus ici pour se faire payer des 
chevelures qu'ils ont enlevécs, et des François ou des nè- 
gres qu'ils ont délivrés. lIs nous ont fait acheter bien 
cher leurs petits services, ct ne donnent guère envie de 
les employer dans la suite, d'autant plus qu'ils ont paru 
beaucoup moins Lraves que les petites nations, dont iIs DC se 
font redollter que par leur grand Ilolubrc. Les maladies 
diminuent tous les allS celte nation, qui est maintenallt 
réduite à trois ou quatre mille gucrriers. Depuis que ccs 
sauvages ont fait connoître ici leur caractère, on ne peut 
plus les souffrir : j]g sont insolcns, féroces, dégoûtans, 
importuns et insatiablcs. On plaint et on admire tout à 
)a fois nos missionnaircs, de renollcer à toute société, 
pour n'avoir que celIe de ces harhares. 
J'ai renouvelé cOllnoissance avec Paatlal...o, un des 
chefs, et avec un grand llODlbrc d'autrcs Tchactas. lIs 
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m'ont rcndu beaucoup de visitcs intéressécs, et m'ont sou- 
"cnt répété à peu près Ie même compliment qu'ils me 
firent il y a plus d'un an, lorsque je les quittai. (( Nos 
cæurs et ceux de nos ell fans pleurent, nl'ont-ils dit, de- 
}Juis que nous ne te \'oyons plus; tu comnlençois à avoir 
de l'esprit comme nous; tn nous entendois, et nous t'cnten- 
dions; tu nous aimes, et nous t'aimons; pourquoi nous 
as-tu quiués ? Que ne rcviens-tu? AlIons, vien.3-t'en avec 
nous. )) V ous savez, mon révérend père, que je ne pou- 
vois répondre à leurs désirs : ainsi je leur dis simplement 
que jc les irai rejoilldre dès que je Ie pourrai, qu'après tout 
je nc suis ici que de corps, et que mon ereur est dcmeuré 
chez eux: (( Cela est Lon, repartit un de ces sauvages; 
mais cependant ton cæur ne no us dit rien, il ne nous 
donne rien. )) C'est toujours Ià qu'ils en reviennent; ils 
ne nous aiment et ne nous trouvent de l'esprit qu'au- 
tant que nous leur donnons. II est vrai que Paatlako a 
combattu avec beaucoup de valeur contre les Natchez; 
il y a ßlême reçu un coup dc fusil dans les rcins : pour 
le consoler de sa blessure, on l'a reçu avec plus d'estime 
et d'anlitié que les autres. A pcine s'est -il vu dans son 
village, qu'enflé de ces légères marques de distinction, 
il a dit au père Baudouin que toute la Nouyelle- Orléalls 
avoit été dans d'étranges alarmes au sujet de sa maladie, 
ct quc M. Perrier a informé Ie roi de sa bravoure et des 
grands services qu'il a rendus dans la dernière expédi
ion. 
A ccs traits, je reconnois Ie génie de cette nation; c'est la 
présomptioll ct la vanité nlênles. 
On a abandonné aux Tchactas trois nègres des pIns 
mutins, ct qui s'étoicnt déclarés Ie plus pour les lratclzez; 
ils les ont brûlés vifs avec U1JC cruaulé qui a inspiré à tous 
les nègres une nouvcHe horrcur des sauvages : il en pent 
résulter un bien pour la sûreté de la colonic. Les Tonika& 
ct les autres petites nations ont rcmporté de nouveaux 
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avantages sur les Natchez, et y ont fait plusicurs prison- 
Diers: iis ont brûJé trois felnmes et quatre hommes, après 
leur avoir enlevé la chevelure. On dit que Ie peuple COID- 
Dlence à s'accoutumer à un spectacle si barbare. On nc 
put s'empêcher d'être attendri, lorsqu'on vit arriver en cette 
vine les fenlTlZeS fraTlçoises que les N alchez avoient faites 
leurs esclaves : les misères qu'elles ont souffertes étoicnl 
peintes sur leurs visages: cependant il paroît qu'el1es lcs 
ont bientôt ouhliées; du moins plusieurs d'entre cUes se 
sont fort pressées de se rcmarier, et on assure qu'il y a cn 
de grandes démonstrations de joie à leurs noces. 
Lespetitesfilles J que nul des habitans Il'a voulu adopter, 
ont grossi Ie troupeau intéressant des orphelines que les 
religiellses élèvcnt. II n'y en a pas une de cette saintc 
commllllau
6 qui ne soit charmée d'avoir passé les DIers, 
ne dût - eUe faire ici d'autre bien que celui de conserver 
ces enfans dans l'innocence, et de donner une éducation 
polie et chrétienne à de jeunes Françoises qui. risquoicnt 
de n'être guère mieux élevées que des esclaves. On fait 
espérer à ces sa .ntes filles qu'avant la fin de l'année eUes 
occuperont la maison neuve qu'on leur destine, et après 
laquelle eUes 30upirent depuis long-temps. Quand cUes y 
seront une ;o
s 
ogées, à l'instruction des pensionnaires, 
des orphelines, des fiIJes du dehors et des négresscs, cUes 
ajouteront ellcor21
 soin des malades de l'hôpilal, ct d'unc 
maison de refuge !>our les fcmDIes de vertu snspecte : peut- 
être même que, dans la suite, eUes pourront aider à donneI' 
régulièrement chaque année la retraite à un grand nOlnbre 
de dames, selon Ie goût que nous leur en avons inspiré. 
Tant d'reuvres de charité suffiroient pour occuper en 
France plusieurs communautés et des instituts différens. 
Que ne peut point un grand zèle! ces divers travaux 
n'étonnent point sept ursulillcs, et eUes conlptcnt les 
soutenir avec la grâcc de Dieu, 
ans que l'observance re- 
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ligieuse en souffre. Pour moi, je erains fort que, s'il ne 
leur vient pas du secours, dies ne succombent sous Ie poids 
de tant de L1.tigues. Ceux qui, avant que de les connoître, 
disoient qu'elles venoient trop tôt et en trop grand nombre, 
ont bien changé de sentimens et de langage : témoins de leur 
conduite édifiante et des grands services qu'elles rendent à 
la colonic, ils trouvent qu'elles sont venues trop tard, et qu'il 
n'en sauroit trop venirde la mème vertu etdu même mérite. 
Les 1 7 clzilaclzas, nation brave, mais perfide, et peu 
connue des François, ont tâché de débaucher la nation 
illilloise : ils ont même sondé quelques partieuliers, pour 
voir s'iJs ne pourroient pas l'attirer au parti des sauvages 
cnnemis de notre nation. Les Illinois leur ont répondu 
qu'ils sont presque tous de Ia prière (c'est-à-dire, selon 
leur manière de s'exprimer, qu'ils sonl chrétiens), et que 
d'ailleurs ils sont inviolablemènt attachés aux François, 
par Ies alliances que plusieurs de leur nation ont con- 
tractées avec eux en épousant leurs filles. (( N ous nous 
mettrons toujours, ajoutèrent-ils, au devant des ennemis 
des François; il faudra nous passer sur Ie ventre pour 
aIleI' à eux, et nous frappeI' nous-ITlêmes au cæur avant 
que de leur porter un seul coup. )) Leur conduite s'esl sou- 
tenue et n'a pas démcnti leurs paroles. A 1a première 
nouvelle de la guerre des N atclzcz et des 1 7 aZOliS , ils sont 
venus ici p1curcr les robes noires ou Dlissionnaires et Ies 
l
rançois, ct oírrir les services de leur nation à lVI. Perrier, 
pour ,'cngcr 1a Jllort ùes François. Je me trouvai au gou- 
\'CI'IlC1l1cnt à leur arrivée, et jc fus charmé des harangues 
(IU'ils fircllt. Clâl.:ar,oLl) que vons avez vu à Paris, étoit à la 
tètc deslJlilclugal1lÏas,. et1JJan'tantollellsa)1Ia tête des Kas- 
kalias. Clll"ltasou parla Ic prcnlicr. II élcndit dans la salle 
un lapis de peau de biehe, borùé ùe porc-épic, sur lcquel 
illnit deux caluIIlcts, avec divers agrénlcns 
auVages, qu'il 
L\CCOnlpagIla d'un présent à l'ordinaire. (( Voilà, dit - il en 
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montrant ces deux calumets, deux paroles que nous t'ap- 
porlons; l'unede religion, et l'autre de paix ou de guerre, 
selon que tu l'ordonneras. Nous écoutons avec respect les 
commandans, parce qu'ils nous portent la parole du roi 
noire père; et plus encore les robes noires, parce qu
ils 
nous portent la parole de Dieu Inême, qui est Ie roi des 
rois. Nous sommes venus de bien loin pleurer avec toi Ia 
mort des François, et t'ofli'ir nos guerriers pour frappeI' 
sur les nations ennemies que tu voudras nous marquer. 
Tu n'as qu'à parler. Quand je passai en France, Ie roi me 
promit sa protection pour la prière, et DIe recommanùa 
de ne la quitter jamais : je lu'en souviendrai toujours. 
Accorde-nous aussi ta protection pour nous et pour nos 
robes noires. )) II exposa cnsuite les sentimens édiGans 
dont il étoit pénétré sur la religion, que l'interprèle Bail- 
]arjon nous fit à demi entendre en très- mau vais françois. 
lJ;lanlalltouensa parla ensuite; sa harangue étoit laconique, 
ct d'un style bien différent de celui des sau \'ages.. qui ré- 
pètent cent fois la nlême chose dans Ie mênIC discours. 
({ Voilà, dit - il en adressant la parole à :\1. Perrier, deux 
jeunes esclaves padoul:as) quelques pellet eries, et d'antres 
bagatelles; c'est un petit present que je te fais; mon des- 
sein n'est pas de t'engager à m'Sen faire un plus granù: 
tout ce que je te denlande, c'est ton cæur el ta protectioJ
 ; 
fen suis plus jaloux qne dc toutes les marchandises du 
monde; et quand je te la demande, c'est uniquemcnt pour 
la prière. l\Ies senti mens sur la guerre sont les nIênIes que 
ceux de C1LÏ!--agou) qui vient de parler: vainement répè- 
terois-jeceque tu viens d'entenùre.)) Un autre vieux chef, 
qui avait rail' d'un ancien patriarche, se leva aussi : iI se 
contenta de dire qu'il vouloit nlourir, COlllme il avoit tou- 
jours vécu, dans la prièrc. ({ La dcrnièrc parole, ajouta- 
t-il, que nous ont dite nos pères, étant sur Ie point de 
rendre Ie dcrllier soupir) c'cst (rètrc toujours attachés à Ja 
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prière, et qu'il n'y a point d'autre moyen d'être heurenx en 
cctte vic, ct bien plus encore dans l'autrc après la mort. )) 
1\1. Perrier, qui a de grands sentinlens de religion, écou- 
toit avec un sensible plaisir ces harangues sauvages. 11 
s'abandonna aux mo.uvemens de son creur, sans avoir be- 
soin de recourir aux détours et aux déguisemens qui sont 
souvent nécessaires quand on traite avec Ie commun des 
sauvages. A chaque harangue, il fit une réponse telle que 
ces bons chrétiens pouvoient la souhaiter. Illes remercia 
de leurs offres de service pour la guerre, étant assez fort 
contre les ennemis qui occupent Ie bas du fleuve; llJais il 
les avertit de se tcnir sur leurs gardes, et de prendre notre 
défcnse contre ceux qui habitel1t Ie haut du même fleuve. 
On se défie toujours des sauvages appclés RCllards:l 
quoiqu'ils ll'osent plus rieH entreprendre depuis que le 
père Guignas a détaché de leur parti les nations des K i- 
kapoux et des AI askoutills. ,r ous> savez, mon révérenJ 
père, qu'étant en Canada, il eut le courage de pénétrer 
jusque chez les Sioux) sauvages errans vel'S la source du 
1\Iississipi, à environ huit cents lieues de la Nouvel/e- 
Or/flans:l et à six cents lieues de Québec. Ohligé d'aban- 
donner cCUe mission naissante, par Ie mauvais succès 
qu'avoit eu l'entreprise contre les Rcnards, il descendit Ie 
fleu\'c pour se rendre aux Illinois. Le 15 octobrc de l'an- 
née T72.8, il fut arrêté à mi-chemin par les Kil:apolLx ct 
les lJlaskolltins. Pendant cinq mois qu'il fut captif chez ces 
sauvages, il cut beaucoup à soufTrir et tout à craindre. II 
vit Ie moment où il aUoit êlre brûlé vif, et il se préparoit 
à finir sa '\lie dans cet horrible tourmcnt, lorsqu'il fut 
adopté par un "icil1ard, dont Ia f
n1Ílle lui sauva la vie 
ct lui procura la liberté. Nos missiol1naircs, qui étoi
nt 
chez le
 IHinois, ne furent pas plus tôt instruits de sa triste 
situation, f(u'ils lui procurèi'ent tous les aùoucisselllens 
qu'ils purcnt. Tout ce f!u'iI rcçut, ill'clnploya à gagncr 



314 LETTRES tDlFIA:NTES 
les sauvages : il y réussit, jusqu'à les engager même à Ie 
conduire chez les Illinois, et à y venir faire la paix 
avec les François et les sauvages de ce quartier. Sept 011: 
hllit mois après la conclusion de cette paix, les lJlaskou- 
tills ct les Kikapoux revinrent encore chez les Illinois, 
ct cmmenèrent Ie père Guignas pour passer l'hiver avec 
cux, d'où, selonles apparences , il retournera en Canada. 
Ccs fatigans voyages l'ont extrêmement vieilli; mais son 
zèle, plein de feu et d'activité , semble lui donneI' de nou- 
velles forces. 
Les Illinois n'eurent point d'autre maison que Ia nôtre 
 
l)cudant les trois semaines qu'ils demeurèrent dans ceUe 
ville : ils nous charmèrcl1t par leur piété et par leur \lie- 
édifiante. Tous les soil's ils récitoient Ie ehapelet à deux 
ehreurs, et tous les matins ils entendoicnt llla messe, 
pendant laquelle, surtout les dimanches et les fêtes, ils 
chantoient diffél'entes prières de l'Ég1ise, eonformes aux 
òilférens offices du jour; à la fin de la messe, iIs ne man- 
quoient janlais de chanter de tout leur ereur la prière pour 
Ie roi. Les religieuscs ehantoient Ie prelnier couplet latin 
sur Ie ton ordinaire du chant grégorien, et les Illinois 
eontinuoient les autres couplets en leur langue, sur]e 
Dlême ton. Ce spectacle, qui étoit nouveau, attiroit grand 
monde dans l'église, et inspiroit une tendre dévotion. Dans 
Ie cours de la journée, et après Ie sou per , ils ehantoient 
SOllvent, ou seuls ou tous ensemble, diverses prières de 
rÉglise, telles quesont Ie Dies iræ
etc., l7exillaregis, etc., 
Stahat mater, etc. A les entendre, on s'apcrccvoit ai- 
séUlent qu'ils avoient plus de goût ct de plaisir à chanter 
ces saints eantiqucs , que Ie eommun des sauvages ct lnêmc 
Leaucoup de Françoisn'cn trouvcnt à chanter des chansons 
fl'ivoles et souvcnt dissolucs. On scroÎt étonné, commc 
jc l'ai été moi-mêmc Cll arrivaut dans ceUc mission, de 
voir qu'un grand nombre de nos I..-'rançois llC sont pas, à 
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beaucoup près, si bien instrui ts de la religion que Ie sont 
ces néophytes : ils n'ignorent presque aucune des 11istoires 
de l'Ancicll et du Nouveau-Testament; ils ont d'excellentcs 
]néthodes d'entendre la sail1te messe et de recevoir les sa- 
(
remens; leur catéchisme, qui m'est tombé entre les 
Inains, avec la traduction littérale qu'en a faite Ie père 
ßouUanger, est un parfait modèle pour ceux qui en au- 
roient besoin dans leurs nouvelles missions. On n'a ]aissé 
ignorcr à ces bons sauvages aucun de nos myslèl'es et de 
nos devoirs: on s'est attaché au fond et à l'essenliel de la 
religion, qu'on leur a exposé d'une manière également 
instructive ct solide. La première pensée qui vicnt à ceux 
qui connoissent ces sauvages, c'est qu'il en a bien dû coû- 
ter et qu'il en coûte bien encore aux missionllaires pour 
les former de Ia sorfe au christiarlisme. l\lais leur assiduité 
et leur patience sont abondanlment récompensées par les 
hénédictions qu'il plaît à Dieu de répandre sur leurs tra- 
vaux. Le pèrc Boullanger me Inande qu'l1 est obligé, 
pour la seconde fois, d'augmenter considérablement son 
Église, par le grand nombre de sauvages qui, chaque an- 
née, reçoivent Ie baptême. 
Le premier jour que les Illinois virent les reHgieuses 
 
JJf anzantolLensa, apercevant auprès d'elles une troupe de 
petites filles: (( Je vois bien, leur dit - iI, que vous n'êtes 
pas des rcligieuses sans dC5sein. )) II vouloit dire qu'clles 
n'étoient pas de simples solitaires qui ne travaillcnt 
qu'à leur proprc perfection. (( V ous êtcs, leur ajouta- 
t-il, comme les robes noires, nos pères; vous tra vaiJlcz 
pour les autres. Ah! si nons avions là-haut deux ou trois 
de vous aut res , nos feronlCs cl nos filles auroient plus 
d'csprit et. seroient nleilleures chréticnnes. - Eh bien! lui 
répondit la mère supérieure, choisissez celles que VOllS 
voudrez. - Cc n'est point à nous à choisir, répondit lJIa- 
malltollCllSa; c'cst à vous qui les connoissez. Lc choix 
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doit tODll)er sur celles qui S011t les plus auachécs à Dieu 
et qui raiment davantage. )) V ous jugez assez, mon révé- 
rend père, combien ces saintes filles furcnt charmées de 
trouver dans un sauvage des senlimens si raisonnaLles ct 
si chrétiens. 1\h! qu'il faudra de temps et de peines pour 
apprendre aux Tclzactas à pcnser et à parler de 1a sorle! 
Cc ne peut êtrc que I'ouvrage de celui qui sait, quand il 
lui pJaît, changer les pierres en enfans d'Abraham. 
Cllikagolt garde prêcieuscment, dans une bourse faite 
exprès, la magnifique tabatzëre que feu madanle la duchesse 
d'Orléans lui donna 3. Versailles. Quelque offre qu'oll lui 
en ail faile, il n'a jamais voulu s'en défaire; attention 
Lien remarquable dans un sauvage, dont Ie caractère est 
de se dégoûler bientôt de tout ce qu'il a, et de désirer 
passionnément ce qu'il voil et ce qu'il n'a pas. 
Tout ce '-que Chikagou a raconté de la France à ses 
compatriotes, leur a paru incroyahle. <<On 1'a payé, lui 
disoit-on, pour nous faire accroire toutes ces belles fictions. 
N ous voulons bien croire, lui disoicnt ses parens, et ceux 
à qui sa sincérité étoit moins suspecte, que tu as vu tout 
ce que tn nous dis; mais i1 faut qu'un charnle 1'ait fas- 
riné les yeux; car il ll'est pas possible que la France soit 
lelle que tu DOUS la dépeins. )) Lorsqu'il disoit qu'ell 
France il y a cinq cabal1es les unes sur les autres, et 
flu'elles sont aussi élevées que les plus grands arbres, 
(IU'il y a autant de Illonde dans les rues de Paris que de 
brins d'herbes dans les prairies et de lllaringuoins dans 
lcs Lois, qu'on s'y pronlène et qu'on fait nlême de longs 
"Voyages dans des cabanes de cuir amhulant('s, on lie Ie 
cro)Toit pas plus que lorsqu'il ajouloit qu'il avoit vu de 
longues cabanes plcines de n1alades, où d'habiles chirur- 
gicns faisoient les plus belles cures. (( Écoutez 
 leur di- 
soil - il p]aisamnlcnt; vous rnanque - L - il un bras, une 
jam
e , un reil, une dent, une poiLrine? si vous éticz en 
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France, on vous en remettroit d'aulres, sallS qu'iI y pa- 
rût. )) Ce qui a ]c plus embarrassé 11/ al1lanlollellSa f!uaud 
il a vu des vaiSSea1.1X, c'est de sa voir conI ment, de Ia terrc 
où 1'on construit ces vaisseaux, on peut les lancer à rean, 
et où ron peut lrouver assez de bras pour jeteI' et sur- 
tout pour lever des ancres d\ul poids si énorme. On Iui 
cxpliqua 1'on et l'autre, et il admira Ie génie des François-, 
qui étoieut capablcs de si beHes inventions. 
Ces Illinois partirent Ie dernier jour de juin : ils pour- 
ronl bien se joindre aux Akellsas) pour tomLer sur les 
l
azolls ct sur les Corroys. Cf>UX -ci, s'étant mis en che- 
min pour se retireI' chez les TchiJ..:aclzas, où iIs portoient 
les chevelu res françoises qu'ils avoient enlevées, furent 
surpris en route par les Tclzatclzountas et par quelques 
Tchactas) qui lui enlevèrent dix-huit chevelures, et déIi- 
vrèrent les femmes fl'ançoises avec leurs enfans. Quelllue 
temps après, ils furent encore attaqués par un parti <!'A- 
kensas, qui leur enlevèrent quatre chevelures, et firent 
;plusieurs femmes prisonnièrcs. Ces bons sauvages ren- 
contrèrcnt à leur retour deux pi rogues de chasseur
 fran- 
çois : iIs les frôlèrent, scion leur coutume , depuis ]a têtc 
jusqu'aux pieçls, en pleurant la mort des François et ceHe 
de Jeur père en Jésus-Christ. lIs jurêrent que, pendant 
qu'il y auroit un Akellsa au monde, les J\Tatcltez et les 
Yazous ne seroient point sans cnnclnis. JIs montrèreut 
une cloche ct quelques livrcs qu'ils apporLoicnt, di- 
soient-ils, pour le prenlicr chef noir qui viendra daus 
leur vilI
gc. C'est tout ce qu'ils avoiênt trouvé dans la 
cabane du père SOliel. Les íìdèles A kellsas pIcurcnt tons 
les jours, dans leur viHage, la 1))ort du père du Poisson: 
ils demandent, avec les ùernières instances, un autre 
nlissionnaire; on ne peut pas se dispenser de l'accorder à 
une nation si aimablc et de tout temps très - attachéc 
aux François, d'uuc pudcur que les autres nations igno- 
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rent, ct qui n'a d'obstacle particulier au christianismc 
que son extrême penchant pour la jonglerie. 
Les Natchez, qui s'étoicnt cantoIlllés dans leurs forts 
depuis Ia dernière eXpédition, commencent à reparoître. 
Oulrés de ce qu'un parti d'Oumas et de Bayagollias leur 
a enlevé une pirogue, où il y avoit sept hommes, nne 
femme et deux enfans, ils son t allés en grand nombre 
près d'un petit fort, où ils ont surpris dix François et 
vingt nègres. II n'y a eu qu'un pe,lit soldat avec deux nè- 
gres qui se soient sauvés. Le soldat avoit échappé au 
massacre que firent les Natchez J en se cachant dans un 
four: it leur a échappé cette fois - ci en se cachant dans 
un tronc d'arbl'e. Vous jugez bien, mon révércnd pèrc, 
(pIe cette guerre retarde l'établissement françois : cep('u- 
dant OIl se flatte que ce malheur produira un plus grand 
bien, en détenninant la cour à envoyer les forces néces- 
saires pour tranquilliser la colonie et la rendre floris- 
sante. Quoiqu'il n'y ait rien à craindrc à la NOllvelle- Or- 
léallS, ni des petites nations voisilles, dont nos seuls 
nègres viendroicnt à bout dans nne matinée, ni même 
des Tchactas:l qui n'oseroient s'exposer sur Ie lac ell 
grand nombre, cepelldant nne terreur panique s'est em- 
pal'ée de presque tous les esprits, surtout des femmes; 
m
is eUes seront rassurées à l'arrivéc des premières trou- 
pes de France, que nous attendons incessamnlent. Pour 
ce qui est de nos missionnaires, ils sont très-tranquiJIes: 
les périls auxquels ils se voicl1t exposés, semblent aug- 
111enter leur joie et ranimer leur zèle. Souvenez - vous 
d'eux ct de DIOi dans vos saints sacrifices, en l'union des- 
qucls je suis avec respect, etc. 


.... 
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LETTRE DU PÈRE VIVIER 


AU PÈRE ***. 


Aux Illinois, Ie 17 novembre 1750. 
l\IoN RtVÉREND PÈRE, nous avons trois ntÏssio1ls dans 
Ie quarticI' des Illinois) une de sauvages) une de Fran- 
çois:l une troisième qui est en partie de FrançoÏs et en 
partie de sauvages. La preluière est composée de plus de 
six cents Illinois, tous baptisés, à la réserve de cinq ou 
six; mais I'eau -de-vie que leur vendent les Franço'Ïs, 
surtout les soldats, ma]gré les défenses réitérécs de Ia part 
du roi, et ce qu'on leur distribue quelquefois, sous pré- 
texte de les Dlaintenir dans nos intérêts, a ruiné ceUe 
mission, et a fait aLandonner au plus grand nombre notre 
sainte religion. Les sauvages, et les Illinois en partieulier, 
qui sont les plus dou)' et les plus traitables des homnles, 
devicl1nent, dans l'i vresse, des forcenés et des bêtes fé- 
roecs. Alors ils' sc jettent les UIlS sur les aut res , se donnent 
des coups de eouteaux, se déehirent mutuellement. PIu- 
siturs ont perdu leurs oreiHes, quelques-uDs une partie 
de leur ncz dans ces scènes tragiques. Le plus grand bien 
que nous faisons parmi eux, consiste dans Ie baptênle 
que nons conférons aux enfal1s moribonds. 
la résidcnec 
ordinaire cst dans ceUe mission de sauvagcs a\'ec Ie père 
GLLienne ) qui mc sert de maître dans l'étude de Ia langue 
illinoise. La cure françoise que dessert Ie père J7 aurin 
est de plus de quatre cenls François de tout âgc, et de plus 
de deux ccnt einquante nègres. La troisièulc mission est à 
soixantc-dix licues d'ici. Ellc est beaucoup nloins eonsi- 
dérablc; c'cst Ie père 1J.leurill qui en cst chargé. Le reste 
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de notre lnission de ]a Louisiane consiste dans une rési- 
deuce à Ia Nouvelle-Orléans, où demeure Ie supérieur 
général de la mission, un autre de llOS pères, avec deux 
frères. Nous y avons une habitation assez considérable et 
en assez bon état. C'est des revel1US de ceUe habitation, 
joints aux pensions que nous fait le roi, qu'on fournit 
aux besoins des nlÏssionnaires. 
Quand la mission est suffisanlment pourvue d'ouvriers 
(qui, dans ceUe colonic, doi\-ent être jusqu'au Hombre 
de douze), on en entretient un aux Akensas, un autre 
aux Tchactas, un troisi
me aux Alibamons. Le révérenJ 
pèrc Balldouin, actuellClnent supérieur-général de la nlÎs- 
sian, résidoit ci-devant parnli les TclLaclas; il a demeuré 
dix-huit ans parmi ces barbares. Lorsqu'il étoit à la vcillc 
de faire queJque fruit, les soulèvemens que les Anglo.is 
ont excités dans celte nation, et Ie péril où il étoit évi- 
demment exposé, ont obligé Ie père Yitri, alors supérieur- 
général, de concert avec monsieur Ie gouverneur, à Ie rap- 
peler à la Nouvelle-OrIéans. Anjourd'hui que les troubles 
commencent à s'apaiser, on pense à rétablir cette mission.' 
Le père 1J.loran étoit, il y a quelques années, aux Aliba- 
mOllS. L'impossibilité d'y exercer son millistère, taut à 
l'égard des sauvages que des François, a cngagé ]e sUP(
- 
rieur à Ie rappeler pour lui confier la direction des rcli- 
gieuses et de l'hôpital du roi, dont IlOUS SOlnmes char- 
gés. Les Anglois conunereent, ainsi que les Fral1çois, 
parmi les sauvages aliballiolls. V ous concevez quel obs- 
tacle ce peut être au pl'ogrès de la religion. Les Anglois 
sont toujours prêts à prêcher ]a controverse : un pauvre 
sauvage seroit-il en état de fairc un choix? NOlls n'avons 
actuellcnlent personne parll1Ì les Akensas. Tel est, mOil 
révérend père, l'état de notre mission. Le reste de nla 
lettre sera une courle description de ce pays. J'y entrerai 
dans un détail pcut-être asscz peu intércssant pour vous, 
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nlais qui deviendroit utile à celte contrée si Ie gouver- 
nemcnt avoit égard à une partie de ce qu'il renfermc. 
L'clnbouchure du JJlississipi est par Ie 2g e dcgré de 
latitude septentrionale. Le roi y entretient une petite 
garnison ct un pilote pour recevoir les vaisseaux et les 
introduire dans Ie fleuve. La multitude des îles, des hanes, 
non de saLle, mais de vase, dont eUe ('st remplie, en 
rend l'entrée difficiIe à quiconque ne l'a pas pratiquée. II 
est question d'en trouver Ia passe, et illl'y a qu'un pilote 
habitué dans l'endroit nlême qui en ait une })arfaite con- 
lloissance. Le Mississipi est difficile à remoriter pour leg 
vaisseaux. Outre que Ie flux de la mer ne s'y fait point 
scntir, il fait des circuits continuels, de sortc qu'il faut, 
ou touer, ou a voir continuellement à ses ordres tous les 
rumbs de vent. Depnis Ie vingt-neuvième jusqu'au trentc- 
unième degré de la titude, il ne m'a pas paru plus large 
que la Seine devant Rouen; mais il est infininlent plus 
profond. En remontant on Ie trouve plus large; mais il a, 
à proportion, moins de profondeur. On lui connoît l)lus 
de sept cents lieues de cours du nord au sud. Au rapport 
des dcrniers voyageurs, sa source, qui est à plus de trois 
cents lieues au nord des Illinois, est forlnée de Ia déchargc 
de quelques lacs et marais. 
lJlississipi signifie grand jlCUJJC en langue il1inoise. If 
seluble qu'il ail usurpé cette dénolnination sur Ie lJ/issoliri. 
Avant sa jonction avec eette rivière, Ie l\lississipi ll'est 
pas considérable; il a pen de conrant, au lieu que Ie 
l\Iissonri est plus large, plus profond, plus rapide, ct 
prenù sa source d'cncore hien plus loin. Plusieurs rivières 
considérahles se jeucnt dans Ie l\Iississipi , mais iI sClnbIe 
qne Ie l\Iissouri senl lui fournit plus d'eau que toutes ees 
rivièrcs ensemble; t.'ll voiei la preuve: l'can de la pIu- 
part, je poun'ois dire de tout('s les ri vières que rcçoit Ie 
l\li.5sissipi, n'cst que JnédiocrenH
nt bonne; cclle de plu- 
ö. 21 
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sieurs cst positi VClncnt lualsaine; ceIIe du l\IissÎssi pi mÔlne, 
avant son alliance avcc Ie l\lissouri, u'cst pas des m..cil- 
leu res ; au contraire, l'cau du l\IiS50Ul,j cst la mcillcurc 
(
au du Inonde: or, celle du l\lississi pi, depuis sa jonction 
avec Ie l\lissouri jusqu'à la mer, devieDt excellcnte. II faut 
done que l'cau dn l\lissouri soit ]a dominante. Les pren1iers 
voyageurs venus par Ie Canada ont découvert Ie l\Iissis- 
sipi : voilà POUl'(luoi ccIui -ci a acquis Ie surnonl de grand 
aux dépens de la gIoire de l'autf(
. Les ùeux rives du 1\lis- 
sissipi sont bord
es, dans presqne tout son cours, de deux 
]isières d\
paisses forèts, qui out tantôt pìus, tantÔt nloins 
de profondeur, depuis uue dcmi -lieue jusqu'à quatre 
lieues. Del'Tière c('
 forêts vous trouvez des pays plus éle- 
vés, entrccoupés de plaines et de bois, où les arbres sont 
presqne aussi dair - semés que dans nos pron1enades pu- 
bliques ; ce qui provient en partie de ce que les sauvages 
mettent Ie feu dans les prairies vel'S la fin de l'autonu1C, 
lorsque les herbes sonl desséchées. Le feu, qui gagne de 
toutes parts, détruit la plupart des jeunes arbres; ce qui 
n'arrive pas dans les el1dro}ts plus voisins du fieuve, parcc 
que Ie terrain y étant plus bas, ct par là plus aquatique, 
les herbes conservent pIns long - temps leur verdure et 
sont nloins accessiLles aux alleintes du feu. Les p]aines ct 
les forêls sont peuplées de bæufs sauvages qu'on rCllcontrc 
par bandes, de. chevreuils, de cerfs, d'ours, de ligres en 
petit 11 onlbl'e , de loups à foison, mais heaucoup plus pe- 
tits que ceux d'Europe, et beaucoup moins enfreprenans; 
de chats sauvages, de dindcs sauvagcs, de faisans, et autrcs 
ani1naux moins C0I111US et Bloins considéraLles. Le fleuvc 
ct toutes les ri vières qui s'y jettent, ainsi que les lacs qui 
sont en grand nonlbre, Inais qui, chacun en parlieulier, 
ont ass(>z 11eu d'étendue, sont ]a rctraite des castors, d'unc 
qnanlilé prodigieuse de canards de trois cspèces, de sar.. 
ccUcs, d'ontardes, d'oics, de cygucs, de Lécassines (>1 de 
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quelques alltres oiseaux aquatiques dont Ie nom n "est pas 
connll en Europe, sans parler des poissons de bien des 
cspèces qui y abondent. 
Ce n'est qu'à quinze lienes an-dcssus de l'embouchurc 
du l\lississipi qu'on commence à apercevoir les premièrcs 
lzabÙatiolls.françoises, les terres qui sont plus bas n'étant 
I)as habitahles. Elles sont situécs sur les deux bords du 
fleuve jusqu
à la ,ille. Les terres, dans cet espace qui est 
de quinze lieues, DC sont pas toutes occupées; il en cst 
plusicurs qui attcndent de nou"
eaux habitans. La NOLlvclle- 
Orléans;) métropole de la Louisianc, cst hâtie sur la rive 
orientale du flcuve: elle est de médiocre grandeur; les 
rucs Cll sont tirées au cordeall ; les maisons sont, les unes 
de brique, Ics antres de bois : cUe est pcupJée de Fran- 
çois, de llèsrcs, cl de quelques satn-agcs esclaves, qui tous 
cnscInLle ne montcntpas, à ccqu'ilnl'aparu, à plus de 
douze cents personnes. Le clilllal, quoique infinilllent 
plus supportable que celui des îles, paroît pesant à un 
llouveau débarqué. Si Ie pays éloit 11loins 'chargé de fo- 
rêls, surtout dn côté de la Iner, Ie' vent du large qui y 
péllètrcroit tempèl'croit beaucoup Ia chalcur. Le terroir 
en est fort ])on ; presque toutcs cspèces de légurnes y vien- 
l1ent asscz bien; on y a de nlagnifif{lles oralJgers; on y 
recueille de rilldigo, ùu nlaÏs cn abondance, du riz, des, 
patates, du coton, <.Ill labac. La ,-igllC y pourroi t réussir ; 
du moins j'y ai vu d'assez bon nluscat. Le dilnat cst trop 
chaud pour Ie fl'olnent. Le Llé sarrazin, Ie 111illet, l'avoinc 
y réussissent parfaitclucnl, On élèvc daus Ie pays tonte 
cspèce de volailles, et les bêtes à corncs s'y sont fort lllul- 
tipIiées. Les forèts sont aujourd'hui Ic plu:; grand et Ie 
1)lus sÙr rc\ cuu de bicn ùes haLitalls ; ils en tircllt quan- 
tité de hois prop res à la Lâtisse, qu'ils prépan>>lt avec fa- 
cilité et à peu de frais, par Ie UIO}Cn de, nloulins à 
l)lanchcs flue plusicur
 out fait construire. \' ous obscrvc- 
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l'CZ que Ie terrain, trente lieues au-dessous de la ville, et 
presque aulant au-dessus, est singulièrement disposé. Dans 
presque tout Ie pays Ie bord d'un fIcuve cst l'endroi-t l
 
plus bas; ici, au contraire, c'est l'endroit Ie plus élcvé. 
Du fleuve à l'entrée des cyprïères, qui sont des forêts, à 
pIusieurs arpells derrière les habitations, il y a jusqu'à 
quinze picds de pente. V oulez - vons arroser votre terre? 
Faites une saignée à la rivière, ct nne diguc à l'extrémit.é 
de votre fossé : en peu de temps eUe se couvrira d'eau. 
Pour pratiquer un moulin, il n'est question non plus que 
d'une ouverture à la rivière. l/eau s'écoule dans les cy- 
prières jusqu'à la mer. n ne faudroit cependant pas n})user 
partout de cette facilité; l'eau, ne trouvant pas to-q.jours 
un écoulement facile, inonderoit .à la fin les habitations. 
A 1a Nouvelle-Odéans rien n'est plus rare que les 
pìerres: vous donneriez un louis pour en avoir une qui 
fût du pays, que vous ne la trouveriez pas; on y Sllbstituc 
de la brique qu'on y fait. La chaux s'y fait de coquil- 
lages qu'on va chercher à trois ou quatre lieues sur Ie bord 
du lac PODtchartrain. On y trouve, chose assez sin.gulière, 
des montagnes de coquillages; il s'en trouve pareillement 
bien avant dans lc
 terres, à deux ou trois pieds de la su.- 
perficie. On fait descendre à Ia Nouvelle-Orléans, des pays 
d'en haut ct des contrées adjacentes, du bæuf salé, du 
suif, du goudron , des pelleterics, de l'huile d'ours; et en 
parliculier de chez les Illinois, des farines et des larùs. II 
croÎt aux environs, ct encore plus du côté de la l\loLile, 
quantilé d'arbres qu"on a nommés ciriers:1 parce que de 
leur graine on a trouvé Ie nloyen d'exlraire une cire qui, 
bien travaillée, iroit presque de pair avec la cire de 
France. Si l'usage de cettc cire pouvoit s'introduire en Eu- 
rope, ce seroit une branchc de commerce Lien considéra- 
ble pour ]a colonie. V ous voyez par tous ces délails qu'on 
peut faire quelque commerce à la Nouvellc-Orléans. C'é- 
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toit beaucoup quand it entroit, lcs anl},écs précéJcntcs, 
huit à dix navires dans Ie l\Iississipi; il y en est cntré 
plus de quarante ccUe année, la plupart de la l\lartiniquc 
ct de Saint - Domingue; ils sont venus charger surtout 
du bois et des briques, pour réparer deux incendies arri- 
vés, dit-on, dans ccs deux îles par Ie feu du ciel. 
En remontant Ie Heave on trouve, au-dessus de la 
Nouvelle-Odéans, des habitations françoises comme au- 
des
ous. L'élablissement Ie plus considérable est une pe- 
tite colOllie d
 Allel11ands, qui en cst à dix lieues. La PoilllC 
cOLlpée est à trel1te-cinq lieues des Allenlands. On y a 
construit Ull fort de pieux, où ron entretient une petite 
garnison. On compte soixante habitations rangées, dans 
I'espacc de cìnq à six Ii cues , sur Ie bord occidental du 
fIeuve. A cinquante lieucs de la Pointe coupée sout lesNat- 
chez; nous n'y avons plus qu'une garnison emprisonnéc, 
pour ainsi dire, dans un fort, par la crainte des Chtca- 
chats et autres sauvages ennelnis. II y avoit autrefois une 
soixantaine d'habitations et une nation sauvage assez n0111- 
:breuse, du notu de Natchez, qui nous étoit fort auachée, 
cl donton liroit de grands services; Ia tyrannic qu'un com- 
mandant françois entrcprit d'exerccr sur eux, les poussa 
à bout. Un jour jls firent main-basse sur tous les :Fran- 
çois, à Ia réservc de quelques-nns qui se dérobèrent par 
la fuite. Un de nos pères qui descendoit Ie l\Iississipi, et 
qu'on pria ùe séjourner pour dire la messe Ie dimanche, 
fut enveloppé dans Ie massacre. Depuis ce temps-Ià on 
s'est vengé de ce coup par la destruction presque totalc 
de )a nation natchez : il n'en reste pIns que quelques-uns 
répandus panni les Chicaehats elles Chéraquis, où iIs sont 
précaircment et presque COlntne esclclves. A Ia Poiute 
coupée J et encore plus aux N"atchez, il croit d'excellent 
taLac. Si, au lieu de tircr des élrangers Ie tabac flui sc 
con50nlUl
 en France, 011 Ie tiroit de cc pays-ci 
 on en 
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auroit de nleilleur, on épargneroit l'argcnt qu'on fait so1'- 
tir pour cela du royaume, et on établiroit la colonic. 
A cent Heues au-dessus des Natchez, sont les Alensa.f, 
nation sauvage d'ellviron quatre cents ßuerricr
. NOlls 
avons près d'eux un fort avec garnison, pour rafraÎchir 
les convois qui montent aux Illinois. II y avoit quelques 
11abitans; mais au mois de mai 164-8, les Clâcachats, nos 
irréconciJiaLles ennpmis, secondés dc quelques autres lJar- 
bares, ont attaqné subiteruellt ce poste; iIs ont tué plu- 
sieurs personncs, en ont enlffiené trcize en capti\'ité; Ie 
rcste s'est sau\'é dans Ie fort, dans lequcl il n'y ayoit 
pour lors qu'unc ùouzaine de soIdats. lIs ont fait nline dc 
vouloir l'attaqucr; mais à peine eurcnt-ils perdu deux de 
leurs gens, qu'ils hattircnt en relrailc. Leur tambolir 
étoit un déserteur fl'ançois, de la garnison InênlC des 
Akensas. On compte, des Akensas aux Illinois, près de 
cent cinquante lieues : dans tontc cctte étclldne de pays, 
vous ne trouvez pas un halneau; cependant, pour nous 
en assurer )a possession, il seroit bien à propos que nous 
eussions quelque bon fort sur l'Ouabaclze, ]e seul endroit 
par où les Anglois puissent entreI' dans Ie l\Iississipi. 
Les lllinois sont par les trente-huit dcgrés quinze nli- 
nutes de latilude. Lc climat, bien difTérent de ceJui de la 
NouvelJe-Orléans, cst à peu près semLlahle à eeIui de la 
France; les "ranùes chaleurs s'y font sentiI' un peu plus 
tôt ct plus vivelnent; Inais cUes De sont ni constantes ni 
durables. Les grands froids arrivent plus tard. En hiver, 
quand Ie nord souffle, Ie l\Iississipi gèle à porler les char- 
rcttes les plus chargées; Inais ces fro ids ne sout pas de lon- 
gue durée. L'hiver cst ici une alternative de froid piquant 
et de ten1ps assez doux, scIon quc règncnt les vents ùu nord 
ou dn midi, qui sc sl1cc
dent assez régulièrcment. Ccue 
alternative est fort nuisible aux arbres fruiliers. II fera 
Ull tenlps fort doux, mênlC un pou chand, dès Ia mi- 
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févl'icr; lcs arLres enlrenl en sève, se couvrcul tIe ll
urs; 
surviclll un coup de vent dn lIord qui détruit Ic:, plu5 
helles c
péranccs. Le terroir est fertile: toule espècc de 
légumes y réussiroil presque aussi Lien qu'en l,--'rance , si 
on les culti\oit avec soin. Le frolIlent ll'y donne ccpendallt 
cOlnmunélnent que tlepuis cinq jusqu'à huit pour un; Inais 
il cst à rcmarquer quc lC5 tcrres sont cultivées fort négli- 
gCllllnent, et que depuis trentc ans qu'on les travaille, 
on ne les a jamais fumées. Ce Inédiocre succès du f1'o- 
ßlcnt pro\icnt encore plus des Lrouillards épais ct des 
chalcul's trop précipitées: J1lais en dédonlmagenlcllt Ie 
nlaïs, counu en France sons Ie nOln de bZé de Tllrqllie, 
y réussit nlerveillcusenlent: i1 donne plus de n1Ïlle pour 
Ull ; c'c;,t Ia nourriLure des aIrÏ<lnaux domestiques, des es- 
cla\"es et de Ia plupart des naturcls du pa,rs, qui en 111all- 
gent par régal. Le pays produit trois fOls plus de vivres 
(!u'ill1'cn peut conSOInmer. Nulle part la chasse n'est plus 
ahondante; depuis la lni - octobre jusl}u'à la fin de mars, 
on ne vit presque que de giLicr, sur Lout de bæuf sauvage 
cl de chcvrcuil. Les hêtes à" carnes y ont extrên1cnlent 
Dlultipljé; cUes He coÚlent pour la plupart ni soin Ili dé- 
})cnse. Les allin1aux de lravail paissent dans une \'asLe 
comnlUlle autou!' du village; les autres, en Licn plus grand 
nonl1Jrc, tlcstinés à la propagation de leur espèce, sont 
t
Omnle rcnfcl'lnés toute l'annéc dans une pénillsule de 
l)lus ùe dix lieucs de surface, forméc par Ie l\lississipi ct 
In1' la ri vièrc des rralnarouas. Ccs animaux, qu'on a p- 
proche rarelllCnl, sont devél1us presque sau vagcs; il faut 
user d'al'Li1ìce pour les altraper. tTn hahitant a-t-il besoin 
t!'une paire ùe bæufs, it va dans la péninsule: aper
oiL-il 
un t:1urcau qui soit de tail1c à ètl'e donlpté, il lui jeltc 
HUC l)oignée de sel; il étend une longue corde avec un 
uæud coulanl ; il se caliche: l'auilnal frianù de scl s'ap- 
proche; dès fju'il a Ie pi cd di\nS I
 lacel, l'houuue aux 
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aguets tire la corde, ct ,'oilà Ie taurcau pris. On Cll fait 
de mêlne pour les chevaux, les veaux ct les poulaius; c'est 
là tout ce qu'il en coûte pour ayoir une paire de bæufs 
ou de chevaux. Au rcste, ces aniulaux nc sout sujets ici 
à é\ucune maladie: ils vivcnt long.. temps, et l1C meurent 
pour l'ordinaire que de vieillesse. 
II y a dans celte partie de la Louisial1e cillq village.f; 
françoÙ et trois d' illinois J dans l'espace de vingt- deux 
lieues, situés daus nne longue prairie, bornée à rest par 
une chaîne de n10ntagnes et par la rivière des Tamarouas, 
et à l'ouest, par Ie l\lississi pi. Les cinq ,-iIIages françois 
composent ensemble environ cent quarante farnilles. Les 
trois villages sauvages peuvenl fournir trois cents hommes 
en élat de porter les arD1CS. II y a dans Ie pays p]u- 
sieursfolltailles salées; rune d'elles, à deux lieues d'ici, 
fournit tout Ie sel qui sc consomme dans les contrées cir- 
couvoisil1es, et dans plusieurs posles de Ia dépcndancc du 
Canada. II y a des nÛnes sans nonlbre; mais COInme il ne 
se trouve :perSOl1ne Cll élat de faire les dépenses néces- 
saires pour Ies ouvrir el les exploiler, elles restent dans 
leur état primitif. Quelques particuliers se bornent à tirer 
du plolnb de quelques-unes, parce qu'il s'en trouve pres- 
qu'à la superficie des mines. lIs en fourllissen t Ie pays, 
toutes les nations sauvages du l\Iissouri et du l\lississipi, 
ct plusieurs postes duCanada. Deux EspagnoIs etPortugais 
qui sont ici, et qui prétendent se connoître un peu en fait 
de mines et ..le Dlinéraux) assurent que celles - ci ne dif- 
fèrent point des mines du 1\1exique et du Pérou; ct que 
si on les fouilloit un peu avant, il est à croire qu'on trou- 
veroit du minéral d'argent sous Ie minéral de pIomb. Ce 
qu'il y a de certain, c'est que Ie plonlb en cst tl'ès-fil1, et 
qU'OIl en tire queIque peu d'argellt,. on a trouvé aussi du 
borax dans ces nlines, ct de 1'01' en quelques cndroils, 
1uais en très-!)etite quantité. Qu'il y ait des luines ùe cllivre
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cela est indubitable, puisque de tenlps à autre on en trouve 
de tl'ès-grallds morceaux dans les ruisseallx. 
II n'est point, dans toute l'Amérique, d'officier parti- 
culier dans Ie département de celui qui commande pour 
Ie roi aux Illinois. Au nord et nord-ouest, l'étendue en est 
illimitée : il s'étend dans les immenses pays qu'arrosent Ie 
l\Iissouri et les rivières qui se jettent dans ce fIeuve, pays 
les plus beaux du moude. Que de nations sauvages dans 
ces vastes contrées s'offrent au zèle des missionnaires.! Elles 
sont du district de messieurs des nlissiollS ét/'anB'ères, à qui 
monsieur l'évêque de Québec les a adj ugées depuis plusieurs 
années. Ces nlessieurs sont ici au nombre de trois, qui 
desservent deux cures frallçoises; on ne peut ricn de plus 
aimabJe pour Ie caractère ni de plus édifiant pour Ia con- 
duite: nous vivons avec eux comme si nous étions membres 
d ' A 
un Inemc corps. 
Parmi les nations du l\lissouri, il en est qui paroissent 
avoir une disposition particulière à rccevoir l'Évangile; 
par exemple, les Pallisrnahas. L'un des messieurs dont je 
viens de parler, éCl'ivit un jour à un François qui conl- 
merçoit chez ces sauvages, et il Ie pria dans sa lettre de 
hapliser les en fans moribonds. Le chef du ,'illage apercc- 
vant ceUe lettre : (( Qu'y a-t-il de nouveau? dit-il au Frall- 
çois. - Rien, repartit celui-ci. -l\lais quoi! reprend Ie 
sauvage, parce que nous somInes de couleur rouge, nepou- 
vons-nous pas savoir les nouvelles? - C'est Ie chef Hoir, rc- 
prit Ie François, qui m'écril et me recommallde de baptiscr 
les enfans moribonds, pour les envoyer au Grand-Esprit. )) 
Lc clu:f sauvage, pal'faitelTIent satisfait, lui dit : (( 1
 e t'in- 
quiète point; je DIe charge nloi-nlêlne de te faire avertir 
toutes les fois qu'il y aura qucIque enfant en danger.)) II 
assclnblc ses gens: (( Que pcnsez-vous, leur dit-il , ùe ce chef 
noil"? Nous nc ravons jamais "U, nou:) ne lui aVOIlS jamais 
fait de Lien; il dClneurc loin de JlOUS, au-dclà du, solcil, 
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t cepel1dan t il pense à notre ,'illage : il nons vent faire du 
bien; et quanù nos ellfans viennent à Inourir, il vent les 
envoyer au Grand-Esprit: il fautque ce chefnoir soit bien 
bon. )) Quelques négocians qui venoient de son village, 
m'ont cité des traits qui prou vent que, tout sauvage qu'il est, 
il n'cn a pas moins d'esprit et de bon senSA A la mort de son 
prédécesseur, tous les suffrages de sa nation se réunirel1l 
ensa faveur. Ils'excusa d'abord d'acccpter la qunlitédechef; 
n1ais enfiu, contraint d'acquiescer: (( V ous voulcz done, 
lcnr dit-il, que je sois vofre chef? j'y consens; mnis songcz 
que je veux être véritablement chef, et qu'on m'oLéissc' 
})onctuellement en cettc qualité. Jusqu'à préscllt les vcnves 
et les orphelins ont été dans l'abandon, jc prétel1ds que 
dorénavant on pourvoie à leurs })esoins; ct afin qu'ils ne 
soient point ouhliés, je veux et je préLcnds qu'ils soicnt les 
prenliers partagés. 1) En conséquence, il ordonne à son 
(>scapia:l qui est comme son maître-d'hôtel, de réserver, 
toutes les fois qu'on ira à la chasse, une quantité de viandcs 
suffisante pour les veuves etles orphe1ins. Ces penples n'ont 
encore que très-peu de fusils. lIs chassent à eheval avec la 
flèchc et la lance; ils cnyironnent une troupe de beeufs, 
ct il en est peu qui leur échappcnt. Les Lètes, mises par 
terre, l'escapia du chef va en toucher de Ia nlain un certain 
}10lUbre : c'est la part des veuvcs et des orpheZills; iJ n'cst 
pcrmis à personne d'cn rien prendre. Un des chasseurs, 
par inadvertance sans doute, s'étant mis en devoir d'clJ 
couper un morceau, Ie chef sur -Ie -chalnp Ie tua d'UI1 
coup de fusil. Ce chef reçoit les FrançoÎs avec beau coup 
de distinction; il ne les fait manger qu'aycc lui seu], ou 
avec quelquc chef de nation étrangèrc, s'il s'cn rencoutre. 
II honore du titre de soleillc Franç,ois Ie plus ll1iséraLle 
(1l1Ì se trOl1ycra dans son village; et en conséc!"uenc{\ il dit 
que Ie cie1 cst toujours scrcill tant ({ue Ie François y sé- 
juurnc. II n'y a qu'un mùis f!u'iI cst ycnn satuer 11011'0 
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commandant : je suis allé exprès au fort de Chartres, à 
six lieues d'ici, pour Ie voir. C'est un parfaitement bel 
homme. II m'a fait politesse à sa manière, et m'a invité à 
allcr donner de l'esprit à ses gens, c'est-à-dire, à les ins- 
truire. Son vilJage, à ce que rapporlent les François qui y' 
ont été, peut fournir neuf cents hommes en état de porter 
les armes. Au reste, ce pays-ci est d'une bien plus grandc 
importance qu'on ne s'imagine. Par sa position seule il 
mérite que Ia France n'épargne ricn pour Ie conserver:- 
il est vrai qu'il n'a pas encore el1richi les coffres du roi, 
et que les convois sont coûteux; mais il n'cst pas moins 
vrai que la tranquillité du Canada et la sûreté de tout Ie 
has dc la colonic en dépendent. Certainement, sans ce 
poste, plus de communication par terre entre la Louisiane 
et Ie Cíl.nada. Autre considération : plusieurs quartiers du 
Dlênle Canada, et tous ceux du bas fleuve, se trouveroient 
privés des vivres qu'ils tirent des IlJinois, et qui souvent 
sont pour eux d'une gran de ressource. Le roi, en faisant ici 
un établissement soIide, pare à tous ces inconvéniens : il 
s'assure la possession du plus vaste, du plus beau pays de 
l'Amé
ique septentrionale. Pour s'en con vaincre, il suffit 
de jeter les yeux sur Ia cartc si connue de la Louisial1c, et 
de considérer la situation des Illinois, ct la multitude des 
nations auxquelles ce poste sert comnlunénlcnt de bar- 
rière. Je suis en l'union de vos saints sacrifices, etc. 
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SUR LES MISSIONS DE LA CALIFO'RN I E, 


J'RisElnÉ A.U CO!\SEJL nOTAL DB GUADALAJ 
R.A., AU' IIIEXIQU.B, 


PAR LE PÈRE PICOLO, 


Ie 10 févricr 1,02. 


l\'IESSEIGNEURS, c'est pour ohéir aux ordres que vous 
m'avez fait l'honncur de me donner depuis quelques jours, 
que je vais vous rendre un compte exact et fidèle des dé- 
couvertes el des établissemens que no us avons faits, Ie 
pèrc de Salvatierra et moi, dans la Califorllie:J depuis 
environ cinq ans que nous somllles entrés dans ce vaste 
pays. Nous nous embarquâmes au mois d'octobre de l'an- 
née 1697, ct nous passâmes la mer qui sépare Ja Cali- 
fornie du Nouveau-1\lcxique, sous les'auspiccs et sous la 
pl'otection de NOlre-Ðafne de Lorette 
 dont ñous por- 
tions avec nous l'inlage. Cette étoile de fa Tner nous COll- 
duisit heureusement au port avec tous tcs gens qui nous 
accompagnoient. Aussitôt que no us eûmes mÍs pied à 
terre, nous plaçâmes l'ilnage de la sainte Vicrge au lieu 
]e plus décent que nous trouvâmes; ct, après l'avoir ornée 
autant que notre pauvreté nous Ie put permettre, 110US 
priâmes cette puissantc avocate de nous être aussi fa\'o- 
rable Sllr terre qu'clle llOUS l'avoit été sur mer. 
Lc démon, que nous allions inquiétcr dans la pa-isiblc 
possession où il étoit depl1is tant de sièclcs, fit tous scs 
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efforts pour traverser l10tre entreprise, et pour nous em- 
pêchel' de réussir. Les peuples chez qui DOUS ahordinncs, 
ne pouvant être informés du dessein que nous avions de 
les retireI' des profondes ténèbres de l'idolàtrie ol\ils sont 
ensevelis, et de travaiJIer à leur salut éternel, parce qu'ils 
nc. savoient pas nolre langue, et qu'il n'y avoit parmi nous 
pcrsonne qui eût aucune connoissance de la leur, s'im.a- 
ginèrent que nous ne venions dans leur) pays que pour 
leur enlever la pêche des pedes, comme d'autres avoient 
paru vouloir Ie faire plus d'une fois au temps pë\ssé. 
Dans cette pensée, ils prirent les armcs, et vinrent par 
troupes à notre habi tation, où il n'y avoit alors qu'uu 
petit nOlnbre d'Espagnols. La violence avec laquelle ils 
nous attaquèrent, et la multitude de flèches et de piel'res 
qu'ils nous jetèrent fut si grande, que c'étoit fait de nous 
infaiUiblement, si la sainte Vierge, qui nous tenoit lieu 
d'une armée rangée en hataille, ne nous eût protégés. 
Les gens qui se trouvèrent avec nous, aidés du secours 
ù'en haut, soutinrent vigoureusement l'attaque, et repous- 
sèrent les ennemis avec tant de succès, qu'on les vit 
hientôt prendre la fnite. Les barbares, devenus plus trai- 
tables par leur défaite, et voyant d'ailleurs qu'ils ne ga- 
gneroient ricn sur nous par la force, nous députèrent 
quclclues-uns d'entre eux; nous les reçûmes avec amitié; 
nons apprîmes bientôt assez de leur langue pour leur 
faire concevoir ce qui nous avoil portés à venir dans leur 
pays. Ccs députés détrompèrcnt leurs compatriotes de 
l'crreur où ils étoient; de sorte que, persuadés de nos 
Lonnes intentions, ils revinrent nons trouver en plus 
grand nombrc, et nous marquèrent tous de ]a joie de voir 
que nous souhaitiolls les instruire de notre sainte religion, 
ellcur apprendre Ie chemin Ju ciel. De si heureuses dis- 
positions nous animèrcllt à apprendrc à foud la langue 
nlOllfjlli) qu'on parle en cc pays-Ià. Deux ans enlicr3 se 



334 
ETTn.ES ÉDIFIANTES 
passèrent partie à l'étudier et partie à catéchiser ces peu- 
l)les. Le père de Salvatierra se chargea d'il1struire les 
adultes, ct moi les enfans. L'assidui lé de cette jeunesse à 
venir nous entendre parler de Dieu) et son application à 
entendrc la doctrine chrétienne fut si grande) qu'eHe se 
trouva en peu de temps parfaiternent instruite. Plusieurs 
DIC demandèrent Ie saint baptême, mais avec tant de 
larmes et de si grandes instances, que j e ne crus pas 
devoir Ie leur refuser. Quelques malades el quelques vieil- 
lards, qui nous parurent suffisamnlent instl"uits, Ie reç:u- 
rent aussi, dans la crainte où nous étions qu'ils ne mou- 
russent sans baptême; et nous aVOHS lieu de croire que Ja 
Providence n'avoit prolol1gé les jours à plusieurs d'entre 
eux que pour leur ménagcr ce moment de salute II y cut 
,encore environ cinquante ellfans à la mamelle qui, des 
bras de leurs nlères, s'envolèrent au ciel après avoil" été 
régénérés en Jésus-Christ. 
Après avoir travaillé à l'instructiol1 de ces peuples, DOUS 
songeâmes à en dêcouvrir d'autres à qui nous pussions éga- 
lement no us rendre utiles. Pour Ie faire avec plus de fruit, 
nons ,'oulûmes bien, Ie père de Salvatierra et moi, nons 
séparer., et nous pri verde la satisfaction que no us avions 
de vivre ct de travailler enscmble. II prit Ia route du nord, 
ct je pris celIe du midi el de l'occiùent. Nous eûmes beau- 
coup de consolation dans ccs courses apostoliques: car, 
comme nous savions bien la langue, ct que les Indiens 
avoient pris en nous une véritaLle confiance, ils nous in- 
"itoient eux-mêmes à entrer dans leurs villages, et se fai- 
soient un plaisir de nons y recevoir et de nous y amener 
leurs enfans. LC5 prenliers étant il1struits, nous alIions 
en chercher d'autres, à qui successivcnlent nous cl1sci- 
gnions les mystères ùe notrc rc1igion. C'est ainsi que Ie 
père de Salvatierra découvrit peu à peu toutes les habita- 
tions qui composcl1t aujourd'hui la nlission de L01"ctte- 
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 et celJe de Saint-Jean de Londo .. et Inoi, tout 
Ie pays qu
ün appeHe à présent la nlission de Saint-Fran- 
çois- Xa"icr de Bialllldo, qui s'étend jusqu
à la mer du 
Sud. En a vançant ainsi chacun de notre côté, nous re- 
marquâmcs que plusieurs nations de langues différentes se 
trouvoient mêlées ensemble, les unes parlant la langue 
nlonqui, que no us savions, et les autres la langue lay- 
monc, que nous ne sa vions 11as encore. Cela nous ohligca 
d'apprendre le layntoll, qui est beaucoup plus étendu que 
Ie l1lonqlli, et qui nous paroh avoil' un cours général dans 
tout ce grand pays. Nous nous appliquàmes si fortement 
à l'étude de ccUc seconde langue, que nous la sûnles en 
l>eu de temps, et que nous conlmençâmes à prêcher in- 
clif1ëremlTICnt, talltôt en laynlon et tantôt en lnonqui. 
Dietl a béni nos travaux, car nOllS avons déjà baptisé l)lus 
de lllille enfans, taus très- bien disposés, et si emprcssés 
dcr('cevoir cette gràce, que nousn'avonspu résister à leurs 
instantes prières. Plus de trois mille adultes, égalenlent ins- 
truits, ùésirel1t ct demandent la même faveur; mais nous 
avons jugé à propos de la leur différer pour les éprouver à 
loisir, ct pour les affermir davantage dans une si sainte réso- 
Jution. Car, comme ces peuples ont vécu long-temps dans 
l'iùolâtrie et dan
 uue grande dépendance de leurs faux 
})rètres, ct que d'aillcurs iis sont d'un naturelléger cl vo- 
lage, nous aVOIlS eu peui', si ron se pressoil, qu'ils ne se 
laissassent cnsuite pcrvertir, ou qu'étant chrétiens sans 
en remplir les devoirs, ils l1'exposasseut notre saintc rc- 
ligion au mépris des idolâtres. Ainsi, on s'est contenté de 
les mcttre au nombre des catéchumèncs. Le samedi ct Ie 
ùilllanche de chaque scmaine ils 'vienllcnt à l'égiisc et as- 
slstent, avec les cnfans déjà baptisés, nux instructions 
qui s'y font; ct nous aVOIlS la consolation d'en '\toil' un 
granù nombre qui persévèrent avec fidélitè dans Ie ùesscin 
(IU'ils out pris de se faire de vrais disciples de Jésus-Christ. 
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Depuis nos secoudcs découvertes, nous avons partagé tonte 
cette contrée en quatre lnissions : la pren1ière est celIe de 
Concho ou de 
 otre - Dame de Lorette; la seconde est celle 
de BialLTldo ou de Saint-François-Xavicr; la troisième, 
celIe de Yodivilleggé ou 
otre-Dame des Douleurs ; et la 
quatrièmc, qui n'est encore ni fondée ni tout-à-faitsibien 
établiequeles trois autres, est celle de Saint-Jean de Londo. 
Après vous avoir rendu compte, n1csseigneurs, de l'élat 
de la religion dans cette nouveUe colónie, je vais répon- 
dre maintenant, autant que j'en suis capable, aux autres 
articles sur lesquels vous m'avez fait rhonneur de m'in- 
terroger. Je vous dirai d'abord ce que nous avons pu rc- 
marquer des mæurs et des inclinations de ces peuples, 
de la manière dont ils vivel1t, et ce qui croît en leur 
pays. La CalifoTllie se trouve assez bien placée dans nos 
cartes ordinaires. Pendant l'été les chaleurs y sont grandcs 
Ie long des côtes, et il y pleut rarement; Inais dans les , 
terres rail' est plus tenlpéré, ct Ie chaud n'y est jamais 
excessif. II en est de même de rhi vcr à proportion. Dans 
la saison des pluies, c'est un déluge d'eau; quand eUe 
est passéc, au lieu de pluies, la rosée se trouve si abon- 
dante tous les matins, qu'on croiroit qu'il eût pIu, ce qui 
rend la terre très-fertile. Dans les mois d'avril, de mai ct 
de juin, il tombe avec la rosée une espèce de manne qui 
se congèle et qui s'endurcit sur les feuilles dcs roseaux, 
sur lesquelles on la raJnasse. J'en ai goûté. Ene est un peu 
moins blanche que Ie sucre, mais cUe en a toute la 
douccur. Le clÙnat doit êlre sain, si nous en jugcons 
par nous - rnêmes et par ceU1L qui ont passé avec nous. 
Car, en cin(l ans qu'il y a que nous sommes entrés dans 
ce royaume, nous nous sommes tous bien portés, ma]gré 
les grandes fatigues que no us aVOllS soufTcrtes; et, parn1Ï 
les autres Espagnols, il n'cst 11l0rt que deux personncs, 
dont rune s'étoit attirée son lualhcur. C'étoit une femme, 
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qui eut l'imprudence de se baigner étant près d'accoucher. 
II y a dans la Californie, comme dans les plus beaux 
pays du monde, de grandes plaines, d'agréables vallées, 
d'exceIlens pâturages en tout temps pour le gros et le 
menu bétail, de belles sources d'eau vive, des ruisseaux 
ct des rivières dont les bords sont couverts de sauIes, de 
roseaux et de vignes sauvages. Les rivières sont fort pois- 
sonneuses, et on y trouve surtout beaucoup d'écrcvisses, 
qu'on transporte en des espèces de réservoirs, d'où on les 
tire au besoin. J'ai vu trois de ces réservoirs très-heaux et 
très-grands. II y a aussi beaucoup de xicames, qui ont 
meilleur goût que celles que ron mange dans tout Ie 
l\lcxique. Ainsi on peut dire que Ia Californie est un pays 
très - fertile. On trouve sur les montagnes des mescales 
pendant toule l'année et presque en toutes les saisons, de 
srosses pis taches de diverses espèces, et des figues de dif- 
férentes couleurs. Les arbres y sont beaux, et entre au- 
tres celui que les Chinos, qui sont les naturels du pays, 
appellent palo-santo. II porte heaucoup de fruits, et ron en 
tire d'excellcnt encens. Si ce pays est abondant en fruits 
 
il ne rest pas moins en grains. II yen a de quatorze sortes, 
dont ces peuples se nourrissent. lIs se servent aussi des 
racincs des arbres et des plantes, et entre autres de celie 
dY"lLCa, pour faire nne espècc de pain. n y vient des 
chcrvis excellens, une espèce de féveroles rouges don t 
on mange beaucoup, et des ci trouilJes et des melons 
d'eau d'une grosseur cxtraordinaire. Le pays cst si Lon, 
qu'il n'est pas rare que heaucoup de plantes portent du 
fruit trois fois l'annéc. Ainsi, avec Ie travail qu'on appor- 
tcroit à cultiver la terre, et un peu d'habilcté à sa'\toir 
Inénager les eaux, on rendroit tout Ie pays extrêmenlcnt fer- 
tile, et it n'ya ni fruits ni grains qu'on n'y cueillìt en très- 
grandc aboudance. 
ous raYOnS déjà éprouvé nous - mê- 
mes; car, ayant apporté de la Nouvelle - Espagnc du 
6. 
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fl'Olllcnt, du b]é de Turquie, des pois, des lentilles, nons 
les avons semés, et nous cn avons fait une abondantc ré- 
colle, qlloique nons n'eussions point d'instrumens prop res 
à bien remner la terre, et que nous ne PUSSiOllS nous 
scrvir que d'uue vicilIe mule et d'une Jnéchalltc charruc 
que no us avions pour la labourer. 
Outre plusieurs sorles J'allÙnallX qui nous sont connus, 
qu'OI1 trouvc ici en qu({ntité et qui sont bons à manger, 
COInn1e des cerfs, des lièvres, des lapins et aulres, il y a 
deux sorles de bêtes fauves quenous ne cOllnoissions point. 
]\'" ons les avons appclées des moutons, parce qu'clles ont 
quelque chose de la figure des nôtres. La pren1iêrc espècc 
cst de la grandeur d'un veau d'un ou deux aus; leur têtc 
\ a beaueoup de rapport avec celle d'un cerf; leurs cornes , 
qui sont extraordinairemcnt grosses, avec celles des béliers. 
lIs ont la queue et Ie poil, qui est nlarqucté, plus courts 
encore que les cerfs; mais la corne du pied est gran de , 
ronde et fendue COlnmc celIe des bæufs. J'ai mangé de ees 
anin1aux; lcur chair m'a paru fort honne ct fort délicatc. 
L'autrc espèce de moutons, dont les uns sont blanes et 
les aulres noirs, diffèrcnt moins des nôtres. lIs sont plus 
grands ct ils ont beaucoup plus de laine. Ellc sc file aisé- 
nlcnt et est propre à mcttre en æuvre. Outre ccs ani- 
maux, dont on peut se nourrir, il ya des lions, des chats 
sauvages, et plusieurs autres senlblables à ceux qu'on 
trouve à la Nou velIe - Espagne.. NOlls avions porté dans 
]a Californie quelques vachcs ct quautité de mena hi-tail, 
comme des brehis et des chèvres, qui auroicnt beaucoup 
llluhiplié, s i l'exlrêmc néeessité où nous nous trouvâmes 
pendant un tenlps ne nous eÙt obligés d'el1 tUCl" plusieurs. 
Nous y avons porté des chevaux et de jeunes cavales pour 
en peuplcr Ie pays. On avoit conlmcl1cé à y élevcr des 
COChOIlS; mais con1mc ces animaux font beaucoup de dé- 
gåt dans les villages, ct comnlC les fcnl1nes du pays en ont 
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pc-ur, on a résolu de les ex terminer. Pour les oiseaux 
 
lous ceux du l\lcxique, ct presque tous ceux d'Espagne, 
se trouvent dans la CaIifornie; il y a des pigeons, des 
tourtereJIes, des alouettes, des perdrix d'un goût exceIIent 
et en grand nombre, des oies, des canards, et de plusieurs 
.autres sortes d'oiseaux de rivière et de mer. La mer cst 
fort poissonneuse , et Ie poisson en est d'un hon goût. On 
y pêche des sardines, des anchois et du thon qui se laisse 
prendre à la main au bord de la mer. On y voit aussi as- 
sez souvent des haleines et de toutes sortes de torlues. Les 
rivagcs sont remplis de nlonccaux de coquillages, beau- 
coup plus gros que les nacres de pedes. Ce ll'est pas de la 
mer qu'on tire Ie sel; il y a des salines dont Ie sel cst 
})lanc et ]uisant comme Ie cristal, nlais ell mênJe tClnps 
si dur, qu'on est souvent obligé de Ie ronlpre à grands 
coups de Inarteau. II seroit d'un bon débit dans la Kou- 
veJlc-Espagne, où Ie sel est rare. II y a près de deux siè- 
cles qU'Oll connoît la Califor/lie,. se.. côtes sont fanlcuses 
l)ar la pêc7ze des perles,. c'est ce qui l'a rendue l'objct des 
væux les plus empressés des Européens, qui ont souvent 
formé d'es entreprises pour s'y établir. II est certain que 
si Ie roi y fa.isoit pêcher à ses frais, il en lireroit de gran- 
des richesses. Je ne doute pas non plus qu'on ne trouvât 
des rnines en plusieurs endroils si rOll en cherchoit, puis- 
quc cc pays cst sous Ie mêmc climat que les provinces de 
Cinaloa ct de Sonora, où il y en a de fort riches. 
Quoiquc le <:icl ail été si libéral à l'égard des Cali/a/'- 
ulcns, ('t que 1a tCl'l'e produise d'eUe-lllêJTIe ce qui HC v iellt 
ailleurs qu'avcc hcaucoup de peine ct de travail, ccpen- 
dant jis nc font aucun cas de l'abondance Hi des richesses 
de leur pays. Contens de trouver ce qui cst néccssairc à la 
vie, ils se Iucttent peu en peine de lout Ie reste. Lc pays 
est fort pcuplé dans les terres, el surtout du cùté du 
nord; ct quoiqu'il n'y ait guèrc de bourgadcs qui ne 
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sOlenl cOlnposees de vingt, trente, quarantc et cinquantc 
familIes, ils n'ont point de maisons. L'ombre des arhres 
les défcnd des ardeurs du soleil pendant Ie jour, et ils se 
font des branches et des feuillages une espèce de toit 
contre les mauvais temps de ]a nnit. L'hiver i]s s'cnfer- 
ment dans des caves qu'ils creusent en terre, et y demeu- 
reut p]usieurs ensemble, à peu près comme les hêtcs. 
Les h017zmes sont tout nus, an nloins ceux qne nons avons 
vus. lIs se ccigncnt]a têle d'une bande de toile très-déliéc 
ou d'une espèce de réscau; iIs portent au cou et que]quc- 
fois aux mains, pour ornement, di verses figures de nacres 
de perles assez bien travaillées el entrelacées avec beau- 
coup de propreté, de petits fruits ronds à peu près comme 
nos grains de chapelet. lis n'ont pour armes que l'arc , la 
flèche au Ie javelot; mais ils les portent toujours à la main, 
soit pour chasser, soi t pour se défel1dre de leurs ennemis; 
car les hourgades se font assez souvent Ia guerre les unes 
aux autres. Lesfenznles sont vêtues un peu plus nlodes- 
telnent, portaut, depuis la ceinture jusqu'aux genoux, 
une nlanièl'e de tablier tissu de roseaux, -comme les 
naltes les pIns fines; eUes se couvrent les épaules de peaux 
de bêtcs, et portent à la tête, comme les hommes, des 
réseaux fort déliés ; .ces réseaux sont si propres, que nos 
soldats s'ell servent à attacheI' leurs cheveux. Elles ont, 
('omme les hommes, des colliers de nacres mêlés de noyaux 
de fruits et de coquillages qui leur pendent jnsqu'å la 
ceinture, et des bracelets de mêlne matière que les coHiers.. 
L'occupation la plus ordinaire des hommes et des femmes, 
est de filer. l..e fil se fait de longues herhes qui leur tien- 
nent lieu de lin et de chanvre, ou bien de malières coton- 
neuses qui se trouvent dans l'écorce de certains fruits. 
Du fille plus fin, on fait les divers ornemens dont not1s 
venons de parler, et du plus grossier, des sacs pour difJë- 
rens usages, et des filets pour pêcher. Les hommes, outre 
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Cc18, avec diverses herbes dont les fibres sont cxlrênle- 
ment serrées et filamcnleuses, ct qu'ils savent très....bicll 
manicr, s'emp]oient à faire une espèce de vaissel]e et d(
 
batterie de cuisine assez nouvelle et de toules sorles de 
grandeurs. I
es pièces les plus petites servent de tasses; 
les 111édìocres d'assiettes, de plats, el quelqucfois de para- 
sols dont les femmes se couvrenlla têle; eL les plus grand?s 
de corbeilles à ralnasser les fruits, et quelquefois de poêles 
ct de bassins à les faire cuire; Inais il faut avoir la pré- 
caution de remuer sans cesse ces vaisseaux pendant qu'iIs 
SOl1t sur Ie fcu, de peur que la Hamme ne s'y attache ,_ 
cc qui ]es hríìleroit en très
peu de temps. 
Les Californiens ont heaucoup, de vivacité, et sont na- 
turellenlent railleurs; ce que nous éprouvâmcs en conl- 
111ençant à les instruirc : car sitôt que nous. faisions quel- 
que faute dans leur langue, iIs se llletloient à plaisanlcl' 
ct à se moquer de nous. Depuis qu'ils ont eu plus de com- 
munication avcc nous, ils se contentent de nous avertir 
honnêtement des fautes qui nous échappcnt; ct quaIlt 
au fon(l de la doctrine, lorsqu'il arrive que nous leur ex- 
pliquons quelquc mystère on quelques points de lllora]e 
pen con formes à leurs préjugés ou à leurs anciennes er- 
reurs, ils attcudent Ie prédicateur après Ie sermon et 
dlsputent contre lui avec force et avec esprit. Si on leur 
apporte de bonnes raisons, iIs écoutellt avec docilité, et 
si on les pcnt convaincre, ils se rendent et font ce qu'on 
lcur prcscrit. Nous n'avons trouvé parnli cux aucunc 
rOnTIe de gouvernement ui presque de religion et de cuhe 
réglé. Ils adorellt la lune; ils sc coupent les chevcux, je 
ne sais si c'est dans Ie décours, en l'honncur de leur di- 
vinité; ils les donnent à leurs prêtres, qui s'cn servent à 
diverses sortes de superstitions. Chaquc faluiJIe sc fait des 
lois à son gl.é, ct c'est apparCllllllCnt ce (!ui les. porte si 
souvcut à ell venir aux lnaills les uns contrc les autrcs. 
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Enfin, pour satisfaire à la dernière question que vous 
m'avez encore fait l'honueur de me proposer, et qui me 
semble la plus importante de toutes, touchant la manière 
d'étendre et d'afIennir de plus en plus dans la Californie 
1a véritable religion, et d'entretenir avec ces peuples Uíl 
comrnerce durable et utile à la gloil'e ct it l'avantage de 
1a nation, je prendrai la liberté de vons dire lcs choses 
comme je les pense, el comme la connoissance que j'ai 
pu avoir du pays et du génie des peuples me les fait pen- 
ser. Premièrenlellt il paroÎt absolumcnt nécessaire de faire 
deux embarquemens chaque anl1ée : le plus considérable 
pour la Nouvelle- Espagne, avec qui on peut faire un 
conlmerce très-utile aux deux nations; l'autre pour les 
provinces de Cilalloa et de Sonora, d'où l'on peul ame- 
)ler de nouveaux missionnaires, et apporter ce qui est 
néccssaire chaque année à l'entretien de ceux qui sont 
déjà ici. Les vaisseaux qui auroient servi aux embarque- 
mens, pourroient aisément, d
un voyage à l'autre, 
lre 
en voyés à de nouvelles découvertes du côté du norù; ct 
1a dépense n'iroit pas loin si 1'0n vouloit employer les 
mêmes officiers et ]es Inêmes matclots dont on s'est servi 
jusqu 1 ici, parce que, vivant à la Dlanière de cc pays, ils 
auroient des provisions presque pour ricn, et, connoissant 
les DIers et les côtes de la Californie, iIs na vigucroicnt 
avec plus de vitesse et plus de sûrelé. Un autre poinl es- 
sentiel, c 1 est de pourvoir à la subsistal1ce et à la sûrelé 
tant des Espagnols naturels qui y sont déjà, que des mis- 
sionnaires qui Y \'iendront avec nOlls ct a près nous. Pour 
les missionnaircs, dcpuis mon arrivée, j'ai appris, avec 
beaucoup de reconnoissance ct de consolation, que notre 
roi Philippe V, que Dieu veui]]e conser\"cr bien des al1- 
nécs 
 y a déjà pourvu de sa libéralité vrailncnt pieusc ct 
royale, assignant par année å cctle mission une pension 
de six mille écus, sur cc qu'il avoit r\ppris des progrès 
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de la religion dans cette nouyeHe colonic. C'est de quoi 
cntretellir un grand nonlbre d'ouvricrs qui De manque- 
ront pas de vcnir à notre secours. Pour la sÎ1reté des Es- 
IJagnols qui sonl ici, le fort que nous avons déjà håli 
pourra scrvir ell cas de besoin; il est placé au quartier 
de Saint-Denis, dans le lieu appe]é Concho par les Illdiens; 
no us lui avons donné Ie nom de Notre- Dame de Lorette, 
ct nous y aVOIlS établi notre prenlière Inission. II a qua- 
tre petits bastions, et est environné d'un bon fossé; on 
y a fail une place d'armes, et on y a Lâti des cascrllCS 
pour Ie logement des soldats. La chapcllc de la sail1tc 
Yicrge el la maison des missionnaircs sont près du fort. 
Les murailles de ces bâtimcns sont de briques, cl lcs 
couvcrtures de bois. J'ai laissé dans Ie fort dix- buit sol- 
dats avec leurs officiers, dOBt il Y en a deux qui sonl 
Inariés et qui ont famille, ce qui Ies arrêtera plus aisénlcllt 
dans Ie pays. II ya avec cela huit Chinos et nègrcs pour Ie 
service, et douze matelots sur les deux petits Lfitinll
HS 
é1ppclés Ie Sa ill l-.LYa vier et le llosaire, sans conlpter douzc 
ttutrcs nlatclots que j'ai pris avec moi sur le Saint-Josrplt. 
On a été obligé de renvoyer quelques solùats, parce 
qU'OIl n'avoit pas au COlnmencemcnt de quoi les nourI'i.. 
et les cntrctenir; cependant vous voycz bien que cclle 
garnison n'est pas assez forte pour défendre long-temps 
la nation, si les barbares s'avisoient de remuer. II faut 
Jonc en élaLlir nne scmblaLle à c
lle de Ia NouvcHc- 
ßiscayc, et la placer ,dans un ]jen d'où eUe puisse agir 
l)artout où il seroit nécèssaire. Ccla seul, sans violence, 
!)ourroit tenir Ie pays tranquille, comnle il l'a été jus- 
qu'ici, grâces à Dieu, quclque foibles que nous fllssions. 
D'autres choses paroitroicIlt moins ilnportantes; Inais 
dIes ne Ie sout pas peu quand on voit les choses ùe plus 
près. Prelllièrc1l1cnt, il cst à propos tIe douner qud(IUC 
l'écOlllJ!CUSC au'\( 5old
ts (lui sonl vcnus ici les prcn1Ícl's 
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On cst redevablc en partie à Jeur courage des bons suc- 
cès qll'on a eus jusqti'id, et l'espérance d'une pareille 
distinction en fera vel1ir d'autres, et les engagera à imi tel' 
]a valeur et la sage sse des premiers. Secondement, il faut 
faire en sorte que quelques families ùe gcntilshommes et 
d'officiers viennent s'élahlir iei pour pouvoir par eux- 
mêmes, et par leurs enfans, remplir les emplois à mesure 
qu'i1s viendron t à vaquero Troisièmement, il est de la 
dernière conséquence que les missionnaires et ceux qui 
commanderont dans la Californie, vivent toujours dans 
une étroite union. Ccla a été jusqu'à présent par la sage 
conduite et par lechoix judicieux qu'en a fait, d'intelJigence 
avec nons, 1\1. Ie comte de l\I0111eZUma, vice- roi de 
la Nouvelle-Espagnc. l\lais comme les nlissionnaires sont 
asscz occnpés de leur Dlinistère , il faut qu'on les décharge 
du soin des troupes, ct que la caisse royale de Guada- 
lajara fournisse ce qui leur sera nécessaire. II seroit à 
souhaiter que Ie roi nommât lui-même quelque personne 
d'autorité et de confiance avec Ie titre d'intendant ou de 
commissaire-général, qui voulût. par zèle, ct dans la seule 
vue de contribuer à la conversion de ce royaumc, se 
charger de payer à chacun ce qui lui seroit assigné par Ia 
cour, et de pourvoir au bien des colonies, afin que tous 
pussent s'appliquer sans distraction à leur devoir, et que 
l'ambition et l'intérêt ne ruinassent pas en un moment, 
comme il est souvent arrivé, un ouvrage qu'on n'a étaLJi 
qu'avec beaucoup de temps, de peines et de dangers. 
Voilà, ce me semble, messeigneurs, tout ce que vous 
avez souhaité que je vous donnasse par écrit. II sera de 
votre sagcsse et de votre prudence ordinaire , de juger ce 
qu'il est à propos d'en faire sa voir au roi nOire maître. II 
aura sans doule beaucoup de consolation d'apprendre qu'à 
son a\'éncment à la couronne, Dieu ait ouvert une belle 
carrière à son zèlc. Je vcnois ici cber(;Fr des secours, sallS 
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lesquels il étoit impossible, ou de conserver ce que nons 
venions de faire, ou de pousser plus loin l'æuvre de Dieu: 
la libéralitê du prince a prévenu et surpassé de beaucoup 
nos demandes.. Que Ie Seigneur étende son royaume au- 
tant qu'il étend Ie royaume de Dieu, et qu'il vous donne, 
messeigneurs, autant de bénédictions que vous avez de 
zèle pour faciliter l'établissemcnt de la religion dans ces 
vastes pays, qui ont été Iusqu'à présent abandon
és. Je 
suis, etc. 
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l\lISSIONS DE SAINT-DOl\IINGUE.., 


LETTRE DU PÈRE l\IARGA T. 


A U P È R E ***. 


A Notre-Dame de la pëtite Anse, côte cle Saint-Domingue, 
c:lépendante du Cap, ce 27 février 1725. 


l\lo
 RtVÉR.:END PÈRE, il ya long-temps, me dites-vous, 
que vous soupirez après les missions; v<;>tre attrait seroit 
pour les plus laborieuses, et pour cclles où il yale 
plus à souffrir : une seule difficulté VOllS arrête, c'est Ie 
peu de disposition que vous vous sentez à apprcl1dre des 
langues étral1gères. Cet obslacle, Dl'ajoutez - vous, nl' 
se trouve point dans nos missions des colonies, et c'est 
ce qui vous les feroit choisir préférablement aux an- 
tres. 1\fais vous êtes bien aise de savoir à quels lravaux 
cUes engagent, Ie bien qu'il y a à faire pour avancer la 
gloire de Dieu et procurer Ie salut des âmes, et cufin ce 
qu'on y trouve à soufTrir dans l'exercice de 110
 fonctions. 
C'est sur quoi je vais VOllS satisfairc sans vous rien dégui- 
ser, et avec toutc la sincérilé quc vous lllC connoissez. 
Quand nous n'aurions d'autre occupation y'ue cdle d'être 
chargés de la conduite spirituelle dcs l'7rançois quc la r
- 
chesse du commerce attire ici de toutes les l)rovinces, il 
y auroit, cc me senlble, de quoi cOlltcntcr Ie zèlc d'un 
homme apostolique : prèehcr, confesser, catéchiser, 
administrcr ]es sacremens, visiter les Ina]aùcs, assister 
]cs moribonds, entrctcnir la paix ct l'union dans lcs 
families, voilà à quoi cngage llotrc luinislèrc; mais cc 
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n'en est qu'une partie: les nègrcs esc1avcs ne sont pas un 
moindre objet de notre zèle; nous POUVOllS même les 
J'egarder commc notre couronne et notre gloire. 
En effet, il semble que la Providence De les ait tirés 
de leur pays que pour leur faire trouver ici une vérÏtable 
terre de promission, et qu'il ait voulu récompenscr la 
servitude temporeJIe à laquelle Ie malheur de leur con- 
dition les assujettil, par la véritable liberté des enfans de 
Dieu, où nous les meUons avec un succès qui ne peut 
s'altribuer qu'à la grâce et aux bél1édictions du Seigneur. 
'T ous ne serez pas fàché de connoître Ie caractère et 
Ie génie d'une nation à la conversion de laquelle vous 
travai]]erez peU1J-être un jour. L'idée que je vais vons en 
donneI' ne sera pas tout-à-fait con forme à ceHe que se for- 
ment quelques-uns de nos commerçans, qui croien t leur 
fairc beaucoup d'honneur de les distingner du commun 
des bêtes, et qui ont de la peine à s'imaginer que des 
peuples d'une couleur si différente de la leur puissent 
, être de la même espèce que les Europécns. 
II est vrai qu'à parler en généralles nègres sont commu- 
nément grossiers, stupides, brutaux, plus ou moins scIon 
la di1férence des Iieux où ils ont pris naissance. Le conl- 
1llcrce qu'ils font avec les Européens et avec leurs COlnpa- 
triotcs, anciens dans la colonic, les civilise et lcs rend 
dociles. Il_s'en trouve même plusieurs parmi eux qui ont 
de l'csprit et du talent pour Ie3 arts auxquels 011 les appli- 
que, el on souvent ils réussissent micux que les François. 
Leur simplicité nalurelle les dispose en quelque sorte à 
mieux recevoir les vérités chréticnnes. lIs sont I)CU atta- 
chés aux superstitions de leur pays, ct la plupart arri- 
'.cnt ici sans aucune tcinlure de religion. Comme illl'y a 
point de préjugés à vaincre, leurs esprits sont plus cnpa- 
]))es des impressions du christianismc, ct c'cst ce qne 
l'cxpéricncc nous apprelld. tous les jours. Lc baptêmc, 
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pour peu qu'il leur soit connu, devient l'objet de,leurs: 
. désirs. lis Ie den1andent avec des empressemcns incroya- 
bIes, et ils témoignent l1ne vénération profonde pour tout 
ce qui y a du rapport. I
e jour où ils ont Ie bonhcur d'y 
êlrc admis est Ie plus sacré de leur vie. Ccux qu'ils ont 
choisis pour parrains et marraines, acquièrent sur eux 
un droit auquel ils se fcroient un scrupule de n'être pas 
soumis. A certains vices près, qui se ressentent du climat 
oÙ ils sont nés, et qui sont fomentés par la licence de 
leur éducatiol1 et par les mauvais exemples qu'ils ont sou- 
vent devant les yeux, on ne trouveroit presque point 
d'obstacle à leur parfaite conversion.. Mais quand on les 
a une fois fixés par les engagemens d'un légitime mariage, 
eel obstacle cessc d'ordinaire, et ils deviennent d'excel- 
lens, chrétiens. Ce sont ces pauvres esclaves, au nombre' 
d'environ cinquante mille, qui nous occupent continuel- 
lement, dix-huit missionnaires que nous sommes. Quand 
Dons ne trouverions d'autre bien à faire que de baptiser 
les enfans d'une nation qui multiplie beau coup , et qui 
s'accroît chaque année par la multitude des vaisseaux qui 
en trans-portent un grand nom))re dans cettc colonie, Ie 
zèle d'un ouvrier évangélique auroit de quoi se satisfaire; 
il ne se passe guère de semaines qu'on n'cn apporte cinq 
ou six à l'église, et quelquefois davantage. Ccs enfans, nés 
dans Ie sein de la religion, en apprennent de bonne 
beure les principes et les maximes; ils n'ollt presque rien 
de Ia grossièreté de leurs pères; ils ont plus d'esprit, el 
padent notre langue plus pUl'ement el avec plus de facilité 
que la plupart des paysans et des artisans de France, 
Quand ils sonl parvenus à un certain âge, et qu'on ]cs a 
fixés par Ie mariage, il ll'esl pas rare de trouver parnlÎ- 
cux de salutes famillcs oÙ règncnt la craillte de Dietl, 
l'attachemcnt constant à leurs devoirs, l'assiduité à la 
prière ct aux plus fcrvcns c:\.crciccs du christiallisIDP. 


Í' 
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On a vu de jeunes escla ves dODncr des preuves éclatantes 
de leur fermeté, et s'exposer aux plus rigoureux traite- 
mens, plutôt que de consentir aux sollicitations de ceux 
qui cherchoient à les séduire. · 
Quoique les llègres nouvellement arl'Ù-'.és de Guinée 
n'aient pas, généralement padant, d'aussi heureuses dispo- 
sitions, on ne laisse pas de les tonrner assez aisément au 
bien. II est vIìai que Ie caractère de leur dévotion est con- 
fonnc à la grossièreté de leur génie, mais on y trouve , 
.cette précieuse sirnplicité si vantée dans I'Évangile -: -croire 
un seul Dieu en trois pcrsonnes, Ie craindre et l'aimer, 
'cspérer Ie ,ciel, appréhender l'enfer, éviter Ie péché, ré- 
citer les prières, se confesser de temps en temps, commu- 
nier lorsqu'on les en juge capables , voilà toute leur dévo- 
tion. Du reste, ils ont une docilité entière ; ils nous écon- 
tcnt avec attention, et, pourvu que ce qu'on leur dit soit 
à leur portée, ils profitent insensiblement de nos instruc- 
tions : ils en confèrent ensemble à leur manièrc; les plus 
savans instruisent leurs compatriotes nouveaux venus, et 
leur donnent une grande idée du baptême. Ce sont des 
5cmences qui fructifient avec Ie temps. lIs les présentcnt 
ensuite au missionllaire afin qu'il les examine; ils leur 
font répéter en sa présencc ce qu'ils leur ont appris; et 
lorsqu'on les trouve suffisamment instrnits, et que d'ail- 
leurs on est informé de leur bonne conduite, on détcrnline 
.Ie jour qu'on les admeura au baptême. On ne peut ricn 
ajouter à la con fiance et au respect que ces pauvres gens 
ont ponr les Dlissionnaircs: ils nous regardel1t COlllme 
leurs pères en Jésus-Christ. C'est à nous qu'ils s'aùrcssent 
dans tontes leurs peines; c'est nous qui les dirigeons dans 
leurs établissemens, et qui les réconcilions dans leurs que- 
relIes; c'cst par notre intercession qu'ils obtiennent sou- 
\Tent Je leurs maîtres Ie pardon des fantes qui leur auroicnt 
auiré de sévèrcs châtimens ; ils sont convaincus que nOllS 
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avons leurs intérêts à cæur, et que nous nous empIoyons 
à adoucir la rigueur de leur caplivité, par tous les moyens 
que la religion et l'humanité DOUS suggèrent; ils y sont 
sensibles, et ils cherchent en toute occasion å nous ell mar- 
queI' leur reconnoissance. Si nous étions un plus grand 
nombre d'ouvriers, nous pourrions parcourir plus sou- 
vent pendant l'année les di verses habitations, qui sont. 
quelquefois éloignées de quatre ou cinq lieues de l'église ; 
nos instructions plus fréquentes produiroient de plus 
grands fruits, et ranimeroient la ferveur de ces bonnes 
gens; maÌs comme chacun de nous est seul dans son dis- 
trict, il ne nous est guère possible de nous éIoigner de 
notre église, de crainte que, pendant notre absence, on ne 
vienl1e nous chercher pour des malades qui sont toujours 
en grand nomb re. 
Voilà, mon révérend père, une légère idée de ce qui se 
peut faire ici d'avantageux pour la gloire de Dieu et Ie sa- 
Jut des âmes: venons aux peines attachées à notre mi- 
nistère. On n'en 1lJ.anque point, et ceux qui se consacrent 
à ces missions doivent s'attendre à diverses épl'euJJes. II 
yen a que cause l'intem périe du climat, d'autres qui sont 
attachées à la nature des emplois. II y en a de particu- 
lières pour les nouveaux venus, d'autres qui sont Ie fruit 
des travaux et du long séjour. II y ell a enfin qui crucifient 
Ie corps et altèrent la santé, et d'autres qui tournientent 
l'esprit et affiigent l'ânlc. Dans les unes et les autres, on 
trouve de quoi exercer la patience. 
Je ne vous dissilnulerai pas que Saint-Dol11Ìl1gue présellte 
d'abord un coup d
æil charmant à un missionnaire nou- 
\'ellement débarqué. Dne vaste plaine, de vcrtes prairies, 
des habitations hi en -cultivées, des jardins plal1lés, les 
uns d'indigo, ct les autres de cannes à sucre, rangées avec 
art et symétrie; l'horizon horné on par Ia mer ou pal" 
des monlagncs couvertes de Lois, qui, s'éIcvant en am- 
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phitbéâtre, fornlent une perspective variée d'une infinité 
d'objets différens; des chemins tirés au cordeau, bor- 
dés des deux côtés par des haies vives de citronniers ct 
d'orangers; mille fl
urs qui réjouissent la vue et parfu- 
Dlent l'air. Ce spectacle persuade à un nouveau venu qu'il 
a trouvé une de ccs îlcs enchantées qui ne subsistent que 
dans l'imaginatiou des poëtes. l\Iais, toule riante qu'est 
cette image, metlez-vous dans l'esprit qu'il n'y a qu'une 
grande envie de faire fortune, ou un' zèle ardent de tra- 
vainer au salut des âmes, qui puisse faire trouver quelque 
agrément dans ce séjour. Je regarde comm.e une des plus 
grandes incommodités de cette He Ia chaleur excessive du 
climat, dont j'attribue en partie la cause à Ia situation 
tnême de l'île. Ses côtes sont assez basscs; et comme elle 
cst partagée dans toute sa longueur par une chaîne de 
hautes montagnes, cUe reçoit par réflexion tous lcs rayons 
tIu soleil qui l'échauffent extrêmement. Cctte conjecture 
me paroît d'autant mieux fondée, que plus la plaine s'élar- 
git, n10ins la chaleur est sensible. Au contraire dans les 
anses, et dans les aut res endroits plus serrés, tds que sont 
Ie Cap, Ie pelit Goave, etc., les chaleurs y sont presque 
insupportables. II est vrai que, par une disposition admi- 
rable de Ia Providcnce, cette ,"iolente chaleur est modérée 
par deux sortes de vents qui souffient régulièremcnt cha... 
que jour: run, qu'on appelle brise, se lève vers les dix 
heures du matin, et souffie de rest à rouest jusqu'à quatre 
ou cinq heures du soir; l'autre, qu'on nonlme vent de terre, 
se lè\'e de rouest sur les six ou sept heures du soil', et 
dur
 jusqu'à huit heures du tnatin. l\Iais comme l'action 
de ces vcnts est souvcnt arrêlée ou intcrrolnpuc par di- 
verses causes, il rcste toujours asscz de chaleur pour fati- 
guer cxtraordinairemcnt ccux que leurs alTaires appcHcllt 
hors de la maison, surtout depuis ncuf heures du nlatill 
jusqu'à qualre hcurcs du soir dc l'été, qui durc presque 
, 
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neuf mois entiers. C'est dans ce temps-Ià qu'on est expo- 
sé à recevoir ces violens coups de soleil qui causent des 
fìèvres accompagnées de transport et de douleurs de tête 
inconcevables; elles mettent Ie sang et les esprits dans un 
très-grand mouvement: j'en ai vu à qui l'on avoit mis sur 
la tête des houteilles d'étain remplies d'eau; l'agitation 
des esprits Ia íaisoit bouillonner camme si la bouteille 
avoit été sur Ie feu. Si l'impression du soleil se fait sur la 
D1ain ou sur la j ambe, eUe y cause une inflammation sem- 
blab Ie à un érysipèle. 
Nos habitans ont la précaution de ne sortir que rare- 
ment dans ces heures critiques, ou bien ils nc voyagent 
qu'en chaise: c'est une voiture qui est devenue très-com- 
roune, et ce n'est plus une distinction de s'en servir. On 
nous a souvent pressés d'cn user comme d'autres re1igieux 
qui ont leurs missions dans celte partie de l'île qui dépend 
de Léogane; mais nons n'avons pas eru jusqu'ici devoir 
nous procurer celte commodité, et nous nous contentOl1S 
de quelques chevaux, souvent assez mauvais, à cause de 
la rareté des bons, et dtÌ prix excessif où les fait monter 
la quantité des chaises roulantes. Cependant notre minis- 
tère nous engage à de fréquens et pénibles voyages: iI 
nous est même impossible de garder certaines mesures que 
la prudence sembleroit exiger, pour être en état de ren- 
dre de plus longs services. On nous vient chercher à toute 
heure, et le jour et la nuit, queIquefois pour plusieurs 
endroits éIoignés les uns des autres, soit pour confesser, 
soit pour administrer Ie baptême. A peine est-oIl de re- 
tour d'un quarlier, qu'on nous appelle dans un autre. 
Souvellt, après une course fatigante, lorsqu'on croit prcn- 
dre un peu de repos, on vient au milieu de la nuit inter- 
rompre notre sommeil, pour courir à un prétendu mo- 
ribond qui se porte quelquefois mieux que nous. Encore 
cst-on heurel.lx lorsque, pendant ces courses, on n'est 



ÉCRITF.S DE L'AMÉRIQUE (SAINT06DOMINGUE). 353 
point accueilli de ces orages soudains et violens qui se for- 
ment presque toutes les après-dìnées, depuis Ie mois d'avril 
jusqu'au mois de novembre. Les rayons du soleil, élevant 
Ie matin les vapeurs de la terre, les ramassent, et en for- 
Iuent Ie soil' des espèces d'ouragans, toujours accompagnés 
d'éclairs, de tonnerre, et d'un vent impétl1eux. La pluic 
tombe alors si abondamU1ent, qu'ell un instant on en est tout 
percé. Ce llC seroit ailleurs qu'un rafraÎchissement ; mais 
ici ces sortes d'accidens sont suivis d'ordinaire de quelques 
accès de fièvre, au de quelque autre fâcheuse incommodité. 
Quoique les chaleurs soient moins vives dans les nlaisolls, 
on ne laisse pas d'en souffrir heaucoup; elles vous jettent 
dans l'abattcment, et vons ôtent les forces et l'appétit. 
Vne quantité prodigieuse de mouches achèvent de vous 
désoler. II faut porter à tout moment Ie mouchoir au vi- 
sage pour les chasseI', ou pour en essuyer la sueur qui dé- 
co ule en abondance. 
Peut - être croirez- vous qu'on se sent soulagé lorsque 
Ie so/eil est sur son déclin : point du tout. Le vent 
tomhe tout à coup avec Ie solei! , et vous laisse respireI' un 
air étouffant produit par les vapeurs de la terre échauffée , 
qui ne sont plus dissipées par la bise. Si vous voulez sor- 
lir pour jonir de la fraîcheur des soirées , vous vons trou- 
vez investi d'une armée de l1zaringouins) qui vons obIigent 
de rentrer au plus ,'ite dans la maison et de vous y ren- 
fermer. II y a des temps oÙ, quelques précautions qn'on 
prenne, on en cst tourmcnté pendant toutc la nuit. Lc 
hruit inlportun de leur bourdonnement ct la pointe ai- 
guë de leur trompe vous agitent sans cesse, et vons cau- 
sent de longues et de dangercuses insoJnnies. Ce qu ïl y a 
d'cxtraordinaire, c'est que vers Ie mill11it Ie tClnps change, 
ct que Ie vent de lerre, qui souffie pour lors avec plus de 
force, anlène la fraîdlCur. On seroit tenté d'cn jouir, 
Inais il faut hien s'en ùoullcr ùe garde ; il faut mêmc a,'oir 
6. 
3 
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soin de se couvrir, si l'on lle veut s'exposcl' à de fàcheu- 
ses maladies. Ce n'est pas à dire que Ie soleil ait la l11ênle 
force pendant tonte l'année; les vents du nord, qui souf- 
flent depuis Ie mois de novembre jusqu'au mois de mars, 
modèrent les chaleurs et amènent des pluics qui rafraÎchis- 
sent l'ail'; mais ces pluies sont si abondantes , que les ri- 
\'ièl'es débordent, que les chen1ins se rOlnpent et deviennent 
presque impralicables. COlnme rail' hun1Ïde et grossier 
cause dans cctte saison une infinilé de n1aIadies, c'esl Ie 
temps oÙ un missionnaire est Ie plus occupé au dehors. 
II est obligé de passer des ri vières à la nage, de se traîner 
dans les boues, de gravir des montagnes, de traycrscl' 
des forêts, de s'exposer à mille incommodités, dont la 
moindre est d'avoir toute la journéc la l)luie sur Ie corps. 
Ce fut dans une semblable saison que nous perdìmes Ie 
père Van!zofJe. Ce missionnaire, que son zèIe cntl'aîlloit 
au-delà de ses forces, étant appelé pour un maladc, s'obs- 
tina à vouloir passer une rivière que l'orage avoit grossie. 
La violence des eaux l'emporta, et ce ne fut que Ie Icnde- 
main qu'on trouva son corps fort loin de l'endl'oit OÙ il 
étoit tombé. C'est ainsi que, victime de sa charité, il 
couronna une vie sainte par une mort que nous avons 
regardée comme une espèce de lllartyre. II 
st difficilc 
qu'un air toujours embrasé, ou épaissi par des vapeurs 
maligncs , ne cause pas defréquentes maladies,. mais c'est 
principalement aux nOllveaux' Q'CllLlS qu'il est cOlltraire. 
On n'en voit guère qui, à leur arrivée, ne paient Ie tri- 
hut. II y en a qui s'en défendcnt, les uns trois mois, les 
autres six, quelques- uns un an ct mêlne è.eux ans ; Dlais 
il y ell a peu qui s'ell exelllptent. L'attaque est vi ve et 
brusque les huit premiers jours que la maladie se déclare; 
si eUe traîne en longueur, c'est un signe certain de gué- 
rison. Le défaut dc soins ct de ll1énagcDlcnt esl plus à 
craindre que la D1alignité du D1al. Si la maladic du pays 
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s'y Inêle, Ie malade tombe dans une mélancolie profonde, 
dont on a 
 len de la peine à Ie tirer. Ajoutez les chaleu'rs 
excessivcs, qui, étant si fàcheuses aux personnes saines, uc 
l)euvent être qu'insupportables à. cc11es quele poids du Inal 
accable. J'ai passé par cette épreuve, ct je crus un tenlps 
que j e dcviendrois ahsolument inutilc à cctte mission; 
mais, gl'âcc à Dieu, ma santé s'est affermie, ct je suis plus 
en état que personne d'en supporter les travaux. 
II ne faut que considérer Ie petit nombre de missiOll- 
llaires que nous sommes, pour com prendre qu'il n'est pas 
possible de ménager la santé des convalescens , autant qu'il 
seroit nécessaire pour leur parfait rétablissement. Lorsque 
j'arri\-ai ici accompagné de plusieurs autres missionnaircs, 
on ne songea d'abord qu'à profÌter d'un secours attendu 
depuis long-temps. A pt>ine fûmcs-nous débarqués, qu'on 
deslina les uns à remplir les postes vacans, cl les autres 
à desscrvir les quartiers nouvellement établis. Le district 
qui m'échut en partage étoit Ie plus étendu de toule la 
mis:.ion. Je ne tardai guère à êtrc attaqué de ]a maladie 
ordillaire. L'éloignement où j'élOis du centre de Ia mission, 
fit que je lu'obstinai à continuer mes fonctions "plus long- 
temps que la violence du Inal ne Ie permeltoit. J e me traî-. 
 
nois, Ic micux qu'il m'étoit possible, cn allant assister 1('
 
Inalades; et qual1d je ne pouvois soulrrir Ie cheval ni mar- 
cher à pied, je me faisois porter dans un Izan2ac , ct sou,'cnt 
il arrivoit qu'en adlninistrant les sacremens je tomhois en 
foiblesse. Enfin il fallut me transporter à notre maison du 
Cap, où ma vie fut quclque temps en danger. Le père de 
la ,-r érouillère, étant parti pour remplir Ie posle que jc 
laissois vide, fut pris de ]a mêlnc maladie et cn mourut. 
l\Ics forces n'étoient pas encore bien rétablies, qu'il me 
fallulle renlplacer. Ce retour précipité prodllisit plusicurs 
rí'chutes qui rcculèrent ma guérison. C'est ceUe compli- 
cation de tràvail ct de maladic qui a mis au tombeau Ie 
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père de Baste, Ie père Lexi, Ie père Allain et Ie père 
lJIiclzel. Si ron eût pu ménager les nouveaux venus, cl 
leur laisser cssuyer les premières nlaladies dans notre 
maison du Cap, où ron ne manque d'aucun secours né- 
cessaire, nous n'auriolls pas perdu d'excellens sujets que ' 
la mort a enlevés à la fleur de l'âge. l\Iais cette sorte d'é- 
preuve ne regarde point les personnes d'un âge avancé; 
au contraire ce climat est favorable pour les 'vieillards , et 
ils y trouvent de quoi réchauffer les glaces de l'àge. Nous 
en avons quelques-uns qui sont venus fort âgés dans cette 
ile. lIs s'y sont sentis comme renaître, et iIs soutiennent 
encore aujourd'hui lout Ie poids du travail avec plus de 
courage et de vigueur que les plus jeunes d'entre nous. 
Vue autre épreuve qui peut étonner un nouveau mis- 
sionnaire accoutumé au tuululte des villes d'Europe, et à 
la vie sociale de nos maisons, c'est la solitude: elle est 
extrêDle, lorsque son ministère ne l'appelle point au-de- 
hors : il se trouve seul dans une Inaison isoIée et envi- 
ronnée de hois et de montagnes, loin des secours dont 
on peut avoir besoin à to ute heure, livré à la merci de 
deux nègres, dont toute l'attention est quelquefois de 
nuire -à leur maître. Dans Ie temps des grandes pIuies et 
des débordemens de rivières très-fréquens, on passe queI- 
quefois jusqu'à huit jours en tiers sans voir personne. 
C'est alors, mon révércnd père, que Ie don de ]a pl'ière 
et de l'étude est absolument nécessaire pour n'être pas 
livré à l'ennui. Ce n'est pas qu'on ne puisse trouver de 
l'occupation sans sortir de chez soi; la décoration ct l'en- 
tretien de son église en peuvent fournir: on peut aussi 
s'a.ppliquer avec agrément et utilité à la culture d'un petit 
jardin. Les légumes de France y viennent bien commu- 
nément. Uu pareil amusement ôlc à un désert eet air 
triste et sauvage qui en rendroit Ie séjour moins suppor- 
table. C'est de plus l'ullique ressource qU'Oll ait pendant 
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Ie cours de l'année, pour subsistcr Ie carême et les jours 
d'abstinencc, Ie poisson étant ici fort rare, moins par la 
stérilité des rivières ou de Ia mer que par la négligence 
des habitans. l\lais, me direz - vous, nos maisons sont- 
dIes si éloignées les unes des autres qu'on ne puisse se 
voir de tenlps en temps? Je vous répondrai que ceux qui 
demeurent dans la plaine, ayant des voisins à trois ou 
quatre lieues, peuvent avoir queIque commerce ensemble, 
soit en se voyant chez eux, soit en se rendant au Cap, 
où cst Ia maison principale. lVlais ce plaisir, Ie seul que 
nons puissions goûter, est bien modéré par la peine du 
voyage, et par l'appréhension continuelle où ron est que, 
pendant notre absence, on ne vienne nous demander pour 
quelque malade. II y en a d'autres en grand nombre dout 
Ie département est dans des lieux de difficile accès, dans 
de doubles montagnes souvent envirol1nées de rivières 
dangereuses: ceux-Ià ne sortent que rarement, et il ! en 
a tel que je n'ai pu voir qu'une fois depuis six ans que je 
suis dans cette mission. II est vrai qu'on pourroit égayer 
sa solitude par Ie comnlerce qu'on entretiendroit avec 
quelques-uns des habitans; mais, pour de bonnes raisons, 
nous nous sommes mis sur le pied. de ne sortir de chez 
nous que lorsque la bienséance au la charilé nons appelle 
au-dehors. 
Enfin, mon révércnd père, sans parler de bcaucoup 
d'autrcs incommodités particulières it ces tics, telles que 
sont une multitude d'illsectes de toute espèce, dont les 
uns sont venimenx et les autres très- importuns, je m'ar- 
rète aux seules peines auachées à notre cmploi : ce n'en 
est pas une petite que Ie dégoût causé par notre assiduité 
continuelle auprès des llègres. On en confessc quel<Iuefois 
pI us de cent en une matinée. L' odeur du tabac en fuméc 
Jont ils ne peuvent se passer, jointc à celIe de l'cau-de-vie 
de canncs, dout ils sont tl'ès-friands, CODl!)OSC un pal'fur.1l 
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qui fait soul ever Ie creur à ccux qui n'y sont pas encore 
accoutumés. II ell coûtc encore plus à la nature, Iors- 
qu'on les assiste dalis leurs nlaladies. On les trouve dans 
]eurs cabal1cs, élelldus parterre sur un méchant cuiI' qui 
leur sert de lit, au milieu de la fange et de l'ordure, sou- 
vent couverts d'ulcères depuis la tête jusqu'aux picds. La 
chaleur étouffante de ccs réduits fermés de tous côtés, eL 
oÙ il y a toujol1rs du feu, la fumée épaisse et la mau\'aisc 
odeur qui y règncl1t, son 1 un rude exercice pour un lllis- 
sionnaire obligé d'y passer des heures entières, afil1 de les 
disposer à rccevoir ]es sacrClllens ct de les aider à 11lourir 
saintcment. D'aiJIeurs, cOlnme ils sont Ia pluparL extrê- 
nlenlent grossiers, ils dClllandent une application iufinie, 
(
t ce n'est qu'à force de leur rchattre les principes de la 
religion qU'Oll pent les instruire. C'est surlout dans l'exer- 
cice de la c071èssioll qu'on a Ie plus à travaillcr. La plu- 
part s'y préscntent comnle des statues qui ne disent rien, 
à moins qu
on ne les interrogee D'autrcs vous accablent 
l)ar Ie détail enlluyeux de mille inulililés, qu'on cst obligé 
d
écouler avec patience pour nc les pas rehuter. La dis- 
cussion de leurs intérêts est une autre source d'cmbarras: 
110US sommes les juges-nés de leurs dilférends, ct il faut 
une extrl>me patience pour les écoutcr et les Juetlrc d'ac- 
cord. Je ne vous dirai rien de ce qu'on a à souffrir de 
]a part de leurs maîtres : s'il y a ici, comnle en Eu- 
J'ope, ðes personnes d'une vie exemplaire ct édifiantc, 
il y en a d'autres dont )a conduite peu ré g lée est une 
source d'inquiétude et d'affiiction pour ceux à qui Dieu 
a confié Ie soin de leurs âmes. V oiJà, mon révérend père, 
un exposé fidèle des trav;\ux ct ùes soulfranccs quc cette 
]nission présente à ccux qui s'y consacrent. Je n1C Halle 
que vous ,-icndrcz ])ieulôt les partager avec 1I011S, ct 
flue l'cxen:tplc d'un zèlc aussi ardent qu(' Ie \ôtre I"a- 
niu1cra notrc fervcur, ct Hons aidera à soutcnir avec 
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plus de courage les peines attachées à notre TI1illistère. Je 
suis avec respect, etc. 
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LETTRE DU PÈRE MARGAT 


AU PÈRE DE LA NEUVILLE. 


A Notre-Dame de Ia petite Anse, Ie 2 février 1729' 


J\IO:N nÉVÉRE:ND PÈRE, avant que de répondre aux ques- 
tions que VOllS me faites sur les Indiells qui habitoient 
anciennemcl1t Saint-Donlingue, permettez-moi de me ré- 
jouir un moment avec vous de l'îdée de ce bon ecclésias- 
tique dont vous n1e parlez dans votre leltre : touché, dites- 
vous, de l'abandoll où on lui a dit qu'étoient les llègrcs 
Inarr071S de nos colonies françoises, il fait des instances 
à la COUi"" pour être cllvoyé auprès d'eux en qualité de mis- 
SiOlll1aire et leur procurer les secours spirituels dont ils 
manquent. II cst vrai que, quclque ,-if qu'ait pu être jus- 
qu'ici notre zèle, il ne s'est pas encore étendu si loin: si 
cc vertueux ecclésiastique, dOllt la charité cst Iou able , cût 
eu une j lIste idéc des nègres I11arrons, il auroit sans doutc 
cherché d'autres objets à son zèle, et auroit rcndu plus de 
justice à notre conduite. 
J
c terme de 'narron, dont l'étymologic n'est pas fort con- 
llue Inême aux îles, vient du vieux Inot espagnol Si"larrOll
 
qui veut dire un singe.' on sait que ces anilnaux se retirent 
dans lcs bois, ct qu'ils n'en sortcnt que pour venir furti.. 
vement se jeter sur les fruits qui sc trouvent dans les licux 
voisins de leur l'etraitc, et dont ils fOlll un grand dégât. 
C'cst Ie nom que les Espagnols, qui les premiers ont ha- 
LiLé lcs îles, dOlluèrellt aux esclaves fugitifs, et qui a passé 
dcpuis dans les colonies françoises. En elTet, lorsquc les 
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nègres sont nlécontens de leurs maîtres, on f{u'après avoir 
fait lln mauvais coup, ils apprehendent Ie chàtiment) .ils 
fuient dans les bois ct dans les montagllcs ; ils s'y cachen t 
pendant Ie jour, et Ia nnit se répandent dans les habita- 
tions voisines pour y faire leurs provisions, et enlever tout 
ce qui toulbe sous leurs mains. Quelquefois même, Iors- 
qu'ils ont su se procurer des armes, ils s'attroupent pendant 
Ie jour, se meUent en embuscade, et vienncnt fondre sur 
les passans; en sorte qu'on est souvent obligé d'envoyer des 
détachemens considérahles pour arrêter leurs brigandages 
et les ranger au devoir. Jugez de Ià, Dlon rêvél'end père, 
(luelle figure feroit un missionnaire parmi ces sorles de 
gens : s'aviseroi t - on en France de donner des curés aux 
voleurs de grand chemin 1 Ce seroit pourtant l'emploi d'un 
missionnaire qu'on destineroit aux l1ègrcs marrons. NOlls 
nous contentons d'exho['ter nos nègres à ne point Caire ce 
détestable mélier, et quand quelqu'u
 d'eux a eu Ie 11131- 
heur de s'y engager, s'il vient nous trouver, nous tâchons 
d"obtenir son pardon et de Ie remettre en gràce avec son 
maître. 
l\lais venons à l'autre question que vous me faites, ct qui 
est plus sérieuse. V ous voulez sa voir s'il ne reste plus d']n- 
diens de ce grand nombre qui peuploient autrefois Saillt- 
DOlningue, et vous êles résolu, ajoutez - VOllS, de ne ricn 
épargner pour qu'on travaille à leur conversion. C'est SUI' 
quoi je vais vous satisfaire. II est certain que lorsque l'a mi- 
ral Christoplze Colonlb aborda pour Ia première fois à 
ruc d'llaiti (c'Côt Ie nom indien de Saint-Domingue) , iI 
ne fut pas moins surpris de sa grandeur que dc ]a mul- 
titude prodigicuse de ses habitans: cette terrc de deux cents 
Heues de longueur, sur soixante ct queJquefois qualre- 
vingts de largeur, lui parut habitée de tonles parls, non- 
seulement dans les plaines, qui s'élendcnt depuis Ie bord 
de la mer jusqu'aux montagnes qui occupent Ie milieu de 
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rîle, dans toute sa longueur de rest à l'onest, Dlais encore 
dans les moutagnes lnêmes, ]esquelIes, quoique fort escar- 
pées, formoient néanmoins des états considérables. 
A en croire les historiens espagllols, il n'y avoit pas moins 
d'un million d'lndiens, lorsque Colonlb en fit la décou- 
verte : en nous déerivant les guerres que ces conquérans 
du N ou vea u.:\londe eurent à sonteni r, ils nous les rep résen- 
tent conlbattant eontre des arDIées de cent mille hommes, 
qui marchoien t sous les étendards d'un seul cacique; iIs 
eomptent cinq ou six caciqnes, dont la puissance étoit 
égale, et qu'on n'a pu réduire que les uns après les autres. 
On pourroit soupçonner ces historien
 d'avoir un peu 
eX3géré ee llombre pour donneI' plus de lustre à leurs 
héros; mais Barlhélemy de Las- Casas, qui n' étoit certai- 
nement pas Ie panégyrisle et l'admirateur de sa nation, en 
conlpte un pareil nombre, et c'est sur quoi il fonde une 
partie des reproches amers qu'il fait à ses compalriotes. 
Quoi qu'il en soit, et pour répondre à volre question, je 
vous dirai, mon révérend père, que, de ceUe multitude 
d'!lldiens, iI n'en rcste pas un seul, au moins dans la 
partie françoisc de l'île, où 1'0n trouve aujourd'hui au- 
CUD vestige de ses anciens habitans. II n'y en a plus dans la 
partie espagnole, à la réserve d'un petit canton, qui a été 
long-ternps inconnu, et où quelques-uns se sont main tenus 
comme par miracle au DIllieu de leurs ennemis, ainsi flue 
je vous l'expliquerai dans la suite. 
Vous me demanderez sans doute ce qu'est devenue la 
multitude étonnante de ce peuple. Je vous avoue, mon ré- 
vérend père, que la religion ne peut s'empêcher de s'élever 
contre la politique, et que l"humanité a bien de la peine à 
ne pas se récrier contt'e la destruction générale d'unc na- 
tion qui ne s'est trouvéc coupable que pour n'avoir pu 
soulfrir les injustices et les violences de son vaillqucur. 
011 doit l'cnùre justice au zèle et à la piélé des rois ca- 
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t1:o1iqlu's Ferdinand et lsabL
lle. Encore plus touchés du 
désir d'étendre l'empire de Jésus-Christ que leur propre 
dOlllinalion, ils prircnt les précautions les plus sages pour 
{Iablir la foi parmi leurs nouveaux sujets et assurer leur 
trauquilIité. Ricn de plus chrt
tien que 1cs instructions qui 
fUl'ent dOl1nécs aux chefs de cette noble ent.reprise : on 
leur recommande sur toutes choses, que l'intérêtde la reli- 
gion soit Ie mobile et Ja règle de toutes-Ieurs démarches; 
on ]eur ordonnc d'avoir de grands ménagernens pour ces 
peuples, de n'ell)ployer à leur conversion que les moyens 
ordinaircs cmployés par l'Église, et de les attirer plutôt par 
Ja ùouceur, par la raison et par les bons exemples, que par 
Ia violcnce et par la force. Surtout la reine Isabelle, qui 
]'cgardoit Ia découverte des Illdes comme son ouvrage, 
n'oublia aucun des devoirs d'une souveraine qui, aux 
})lus rares qualités d'une héroïne, joignoit les plus vifs et 
Ics plus respectueux seu timens que la religion inspire. 
Aussi, dans les différens voyages que fit Colomb pour rendre 
c(JInpte à ses maîtres du succès de ses entrcpriscs , la reine, 
qui Iui donna de fréquentes audiences, ne s'informa de 
ricn avec plus d"empressement que des progrès de la foi, 
ct ne lui recomlnanda rieo plus fortcmcnt que de ménagcr 
des sujets qu'une nouvelIe domination ne dcvoit déjà que 
trop -alarmcr. I\Iais il est assez ordinaire que les rois ne 
trouvcnt pås toujours dans leurs ministres de fidèlcs exé- 
cuteurs de leurs yolontés: ceux principalclllent qui, dépo- 
siwircs de l'autorité souvcraine, rexercent dans des licux 
oÙ lcur cOllduite ne peut être que difficilemcllt rccherehéc, 
De s'accoutumenl que trop à en abuser. 
Celte réflexion ne regarde point CoZonzb; ce fut, sous 
tons les rapports, un des ,plus grands homnles de son sièclc: 
It' SUCCè3 de son entr
prise , qui est un des plus nohlcs ef- 
forts dn génie, ùu courage et de la résolution, l'imnlor- 
talisc avec jusfice; Illais sa piété singulière, son auache- 
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nlent tendre et solide à toutes les pratiques de la religion, 
n'ollt sallS dotHe pas peu contribué à des succès si écIatans. 
II s'cn L'111ut bien qu'un si grand homme fùt seconùé comm.c 
il Ie méritoit. La troupe des nouveaux argonautes que 
conduisoit ce Dloderne Jason, n'étoit pas toute composée 
de héros. Si quelques-uns en avoient la bravoure, très-peu 
en curent Ia sagesse et la modération : c'étoÎl ponr la pIu- 
part des homnles que l'espoir de l'impunité des 
rimes 
dont iIs étoient coupables, avoit exiIés volontairement de 
leur patrie, ct qui, au hasard d'une mort du moins ho- 
noral)Ie, aspiroient aux richesses immenses de ceUe con- 
quête. Le mauvais caractère de ccs nouveaux conquérans 
causa 1a perte ùe tant d'âmes qui, avec Ie temps, anroient 
pu fonder une nombreuse chrétienté. lei, mon révérend. 
11ère, pour vous obéir, je llle trouve comme engagé à 
vous faire un précis historique de Ia première des révo- 
lutions qui produisit, en peu d'années , dans la plus floris- 
sante île des lndes , Ia perte totale d'une si grande nation. 
Ce fut, com me on sait, au commencement de décembre 
de l'année 11,92, que Christophe Colomb, après un long 
trajct et de grands risques, ahorda enfin à cette île, à la- 
queUe il donna d'abord, à cause de sa grandeur, Ie nom 
d'Ifispalliola, ou petite Espagnc : on ne l'appcla Saint- 
DonLÏTlglle que dans Ia suite des temps, ct c'est la capitale 
qui a donné insensiblement cc 110m à tonte l'île. Ce fut par 
sa pointe Ia plus occidentale qu'il la reconnut : il rangea 
d'abord toutc la côte qui fait Ia partie du nord, et, remon- 
tant avec peine de l'ouest à rest, iI jeta l'ancre dans nn 
port de la province de i\Iaricn , entre l\IancenilIe ct 1\1011- 
techrist, qu'il appcla Port-Royal. Ce canton étoit sous 
la domination d'un des princi paux caciques de l'ile, 
nomnlé GuacÇluariq: son état s'étcndoit Ie long de la côtc 
tIu nord, et cOlnprenoit tout Ie pays, dcpuis ce qu'ou 
llonllne aujourd'hui la Vega-Rcal jusqu'au Cap-François , 
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qui retient encore Dlainlenant Ie nom de ce prince; ca-r 
)cs Espagnols l'appel1ent el Guarico 
 par corruption de 
Guanarico. 
II n'y avoit rien de harba're dans les manières de ce 
prince: ses sujets s'apprivoisèrent bientôt avec ces étran- 
gel'S, dont la vue les avoit d'abord surpris; ils Ies reçurent 
avec toute ]a cordialité possible, et ils se disputoiellt les 
uns aux autres à qui feroit plus de caresses à ces nouveaux 
hôtes. Ceux - ci firent biClltôt connoître, que 1'01' étoit Ie 
principal objet de leurs recherches. Les Indi-ells- se firent 
aussitôt un plaisir de se dépouiller de leurs riches colliers 
et de leurs autres ornemens, pour en faire présent à ces 
llouveaux venus. Vne sonnette ou quelque autre babiolc 
de verre qu'on leur donnoit en échange, leur sembloit 
préférable à toutes les richesses qu'ils tiroient de leurs 
Dlines. Prévenus de la plus haute estime pour ces étran- 
gel's, qu'i]s regardoient comnle descendus du ciel, ils lâ- 
choicnt de se conformer à leurs manières. Ulle croix qu'on. 
avoit plantée au milieu de leurs habitations, devint bicn-- 
tôt l'objet de leur vénération. A l'exemple des Espagnols , 
ils se prosternoient à terre, ils se frappoÏent la poitrine , 
i]s levoient les ycux et les D1ains vel'S Ie ciel , ct sembloicnt 
déjà rendre leurs hommagcs au vrai Dicu, qu'ils ne con- 
lloissoient encore que d'une manière fort ilnparfaite. Lc 
vaisseau que mOlltoit l'amiral étoit mouilIé sur un fond de 
ll1auvaisc tenue : ayant chassé sur ses ancres, il alia tout à 
coup se briser contre des roches à {leur d'eau, qu'on 
nomnlC ici réeifs. Cet accidcnt déconccrtoit lcs mesures de 
Colonlb, et Ie Inettoit, pour ainsi dire, à la merci dcs 
Illdiens.Le bon roi Guacallariq n'oublia ricn pour Ie 
consoler de cette perte : il comnlanda sur-Ie-chanIP une 
lloDlbrcusc cscadrc de canots l)our aIleI' 
p sccours d u bà- 
tinlcnt étranger ; ct, de p
ur que Ia "ue de la proie ne tcutÙt 
bCS sujets, it alIa Ini-nlêllle les tenir en respect par sa prl,
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sence. II fit prom.ptement retirer tOllS les ,effets du vais- 
seau, les fit transporter dans un magasin sur Ie bard de 
la mer, et les fit garder avec soin. Enfin, touché de ramic.. 
tion de Colomb, ce bon prince versa des larmes; et, pour 
Ie dédomnlager autant qu'illui étoit .possible, illui otrrit 
tout ce clu'il possédol t dans l'étendue de ses états, et Ie 
pria d'y fixer sa demeure. L'amiral à qui il restoit une ca- 
ravelle , obligé d'aller rendre compte en Espagne de sa 
découverte, répondit à ce généreux cacique qu'il ne pou- 
voit pas demeurer plus long-temps avec lui ; mais qu'cll 
attendant son retour, qui ne seroit pas éloigné, il ] ui 
laisseroit une partie de ses gens. Le cacique s'cmploya 
aussitôt à faire construire un hâlilnent sûr ct commode 
pour ses nouveaux hôtes : des déhris du vaisseau échoué, 
on éleva une espèce de fort, auquel Colomb donna le nonl 
de Navidad, parce qu'il éloit entré dans ceUe baie Ie jour 
de la nativité de Notre-Seigneur. On Ie munit par-dehors 
d'un bon fossé; il étoit défendu d'aiIleurs par un-e conI- 
pagnie d'environ quarantc hommes, sons la conduite d'Ull 
brave Cordouan, nonlmé Diego Darasta : on lui laissa 
un canonnier expert avec quelques pièces de canlpagne, 
un charpentier, un chirurgien , et on les pourvut de mu- 
nitions pour une année entière. 
L'éloigllcment d'un chef sage et ferme fut 1a source 
du dérangement de la nouvelle colollie. L'an1Îralleur avoit 
recommandé en partant de se con1porter en gens d'hon- 
ncur et en véritables chrétiens : iIs ne l'eurent pas plus tôt 
perdu de vue, qu'ils oublièrent ses sages remontranccs. 
La division 
ntroduisit Ie désordre, et Ie libertinage y mil 
Ie conlLIe. Egalement avares et débauchés, ils se répan- 
dirent comme des loups ravissans dans lous les lieux cir- 
convoisins, se jelant avec fureur sur l'or ct sur les femmes 
des Indiens; ils joignirent la cruauté à la violcnce, et 
poussèrent tellement à bout leur paticnce, qu'au lieu ù'a- 


, 
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mis sincères, ils en firent dcs eJ1l1Cnlis irréconciliablcs. Ce 
fut vainement que Guacanariq leur remontra qu'ils avoicnt 
intérêt à ménager ses sujets, et q
'illle pourroit plus les 
contcnir s'ils les poussoient ainsi aux dcrnières extrén1Ïtés ; 
ils n'en continuèrent pas nloins leurs hrigandages; i]s 
firent plus, ils abandonnèrent ]a forteresse; et, ayant pé- 
nétré chez les nations voisines, jls laissèrent partout les 
plus funestes Ï1npressions de leur libertil1age. r-rant de 
crimes ne furent pas long-temps impunis. I.Jes Indiens, qui 
Jle cOl1lloissoient ccs étrangers que pa I' leurs violences, 
leur dressèrent des Clllbûches; l
allnabo, un des caciques 
de ]'ile, en surprit quelques -uns lorsqu'ils enlevoicnt ses 
fClnmes, et les mas sacra tous. Ce fut là comme Ie signal 
du soulèvement général; on ne fit plus de quartier iÌ tous 
ccux qu'on put découvrir. Ce succès enfla Ie creur des 111- 
òiens, qui s'apcl'çurent qu'il n'étoit pas si difficile de sc 
délivrer de ces hOlllnles qui leur paroissoicnt si terrihles 
auparavant, et dont la seulc vue les faisoit trcnlbler. Call- 
nabo" à la tête de ce qu'il put raJnasscr de ses vassaux, 
s'avança jusqu'au fort de la J\Tavidad, où i] n'y avoit que 
cinq soldats, qui, fidèles aux ordres d'A rajia, ne vou]u- 
rent jamais Ie quiLter. En ,'ain Ie fidè]e et zélé Guacana- 
l'iq vola -t- il au secours de ses amis. Surpris d'une attaque 
si brusque, ill1'cut pas Ie tenlpS de s'y préparer : l'armée 
de Caullabo, beaucoup plus forte, eut aisémcnt Ie dessus, 
et Ie cacique blessé fut forcé d'abandonDcr ses nouveaux 
alliés à leur mauvais sort. Que POUVOiCllt faire cinq hOI11- 
IDes contre une nlulLitude innolnLraLle de ces barbarcs? 
l]s se défendircnt pourtant avec beaucoup de ,'alcur, et 
lcs Indiens n'losoient les approcheI' pendant Ie jour; mais, 
s'étant couIés dans les fossés à la favéur des ténèbres, ils 
mirent Ie feu au fort, qui fut hientôt consumé. 
Le prompt retour de l'anliral qui aborda avec une flotte 
nombreuse à Port-Royal, Ie 28 novclllbre 1493, auroit pu 
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rétablir la tranquilJité; lnais, n'ayant encore anlcné avec 
lui que Ie ramas de la canaille et des brigands dont on avoit 
purgé rEspagne et vidé les prisons, des gens de ce carac- 
tère n'étoiel1t capables qne d'aigrir Ie nlal; d'aillcnrs Ia 
plupart des chefs qui commandoicnt sous lui, jaloux l!e 
son autorité, ct ne vou)ant agir que scIon leurs vnes part
- 
culières, ne gardèrent aucun des sages méllagemens qne 
demandoit l'intérèt d'une colonic naissal1te : la guerre s'a1- 
luma. de toutes parts, ct cUe fut longue et cruelle. 1\1011 
dessein n'est pas d'cn faire ici la description; je ne pré- 
tenùs qu'indiquer par qu
ls malheurs ceUe He [l été dépeu- 
plée de ses anciens habitans. Les CastiIIans, outrés de )a 
r{.sistance qu'ils tl'ouvoient dlìlìS leurs nou\'eaux sujcls, ne 
leur firent aucun quartier. Je ne rapporterai pas ici les 
cl'uautés qu'ils cxercèrent, ct qui furent détestées de leu r 
propre nation. II leul' en coûta trois anuées pour réduire 
ces nlalheureux. Six rois, dout les états étoiel1t fort peu- 
plés, essayèrent en vain leurs forces contre l'ennelni COlll- 
nUln. Si Ie sort des armes eût dépcndu de la nlultitude, jls 
aul'oient luicux défendu leur libcrté; mais les épées et les 
armes à feu de leurs cnIH
n1is, tronvant des corps nus et dés- 
arnlés, en faisoient un horrible carnage, et plus de Ia 
moitié des Indiens périt dans ceue guerre. 
Ccs illfortunés subirent enfJn la loi du plus fort, et fu- 
rent quclque telnps tranquilles: la puissance ct Ie crédit 
de Guacallariq cOlltribuèrent beaucoup à ceUe pili '\:. Ce 
cacique, toujours ami des CastilIans, avoit porté Ie zèle 
jusqu'à lcs accompagner dans leurs expédilions. Sa Inédia- 
tion acheva de pacifier les esprits.l\Iais de nouvelles cruau- 
tés l'alluluèl'cut hicntÔtle feu mal éteint: Ics Judicns son- 
gèrcllt à sccouer Ull joug qui leur élOiL insupportable; 
mais Ie moyen qu'ils cluployèrcut leur fut plus fatal qu'à 
leurs cnnclnis. lis prircnt Ie rarti d'ahandonner la culture 
des terres, et de llC plus plan leI' ni manioc I1Ì nlaÏs, sc 
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flattant que dans les bois et les montagnes où as sc reti- 
roient, la chasse et les fruits sau\'ages leur fourniroicnt 
suffisamment de quoi subsister, et que leurs ennelnis se- 
roient forcés par la disette d'abandonner leur pays. lIs sc 
trompèrent: les CastilIans se soutinrent par les rafraÎchis- 
scnlens qui venoient d'Europe, et n'en furent que plus 
animés à poursuivre les lndiens dans les lieux que ceux-ci 
croyoient être illaccessibles. Ces Inalheureux, sans cesse 
}larcelés, fuyoientde montagnes en montagnes : la misère, 
la fatigue, et la frayeur contin uelle où iIs L toient, en fireut 
encore plus périr que Ie glaive. Ceux qui échappèreut à 
tant de Inisères, furent ('ufin obligés de se livreI' à la dis- 
cl'étion du vainquenr, qui usa de ses droits avec tonte la 
rigueur possible. Jusqu'alors on ne s'étoit pas mis fort en 
peine d'exécuter les ordres de la COULl' d'Espagne pour lïn- 
struction de ces infidèles : les guerres fréquentes ll'en 
avoient pas laissé Ie loisir, et les violences dont on usoi t 
envers eux ne leur inspiroient guère Ie désir de se faire 
instruire. 
Cependant des religieux de Saint - Don1Ínique et de 
Saint - François, et quelques ecclésiasliques séculicrs 
étoient passés aux Indes. Ccs zélés missiollllaires leur 
prêchèrent les vérités de ]a foi; quelques intervaUes de 
modération et de douceur dont on usa par les ordres réitérés 
de la cour, commencèrent à effacer les fàcbeux préjugés 
qu'ils avoient contre ]a nation castil1ane : déjà ils écou- 
toient les Ininistres de l'Évangile avec respect et avec doci- 
Iité, et il y avoit tout lieu de croire qu'en conti:puant les 
voies de douceur, on les feroit entrer -jnsensiblemellt dans 
Ie bercail de Jésus-Christ. l\Iais la mort de ]a reine Isa- 
belle, qui fut bientôt sui vie de celIe de Christoplze-Colol1lb
 
rpina de si belles cspérances. Ceue princesse a\'oit toujours 
protégé les lndiens ; cUe avoit ruêlnc dOlll1é ordre de re- 
chcrcher exactcDlcnt ]a cOl1duitc des principaux auteurs 
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òe tant de cruautés pour les punir sévèrement ; et. voulant 
laisser un monument éternel de Ia honlé de son creur 
pour ces nouveaux sujets, par un article particulier de 
son testament, elle chargea Ie roi Ferdinand son époux , 
)a rcine Jeanne sa fiUe, et Ie prince Charles son petit- 
:fils, de continuer l'æuvre de Dieu, en laissant la liberté 
it ces malheureux, et en tâchant, par des voies de don- 
cenI', de les amener à la connoissance dn vrai Dieu. Les 
intentions de cette pieuse princesse ne furent pas mieux 
suivies dans cette disposition que dans heaucoup d'autres. 
Les Indicns avoient c.(nnmencé à jouir d'une espèce de 
Jihel'té. A la réserve de quelques corvées, et des tributs 
qu'on exigeoit d'eux, on les laissoit vivre dans leurs vil- 
lages selon leurs usages, sons Ie gouvernement de leurs 
caciques. L'avarice des principaux officiers entreprit de 
lcs dépouiller de ce reste de liberté. On proposa au con- 
seil de Ferdinand d'asservir entièrement ces sauvages, et 
dc lcs répartir entre les habitans, pour être employés 
sous leurs ordres aux travaux des mines, et aux autres 
nlinistères qu'iIs jugeroicnt à propos. On appuyoit ce 
projet de motifs de religion et de politique; il est impos- 
sible, disoit-on, que ces peuples se portent à embrasscr 
]a foi, tandis qU'OIl les laissera dans Ie libre exercice de 
leurs superstitions, et qu'on n'usera point a,'ec eux d'ulle 
violence salutaire : la politiquc y trotn-oil encore plus 
ò.'avantage, parce que, ajoutoit-on, ceUc dispersion, les 
1ncttant hors d'état de ricn entreprendre, coupera ra- 
ci ne à toutes leurs révoltes. 
Voilà l'époque de la l'llillC elllière des Indicns. Les 
lllissionl1aires, qui avoicnt déjà éprouvé que Ie fréqucl1t 
commerce des Européens et Ie dél'églement de leurs 
mO
lll'S détruisoient en pcu de nlomens tout ce flue leurs 
l)lus solidcs instructions n'étab1issoient qu'avec Lcaucoup 
ue temps et de travail, vircnt bien que la servitude où 
6. 24 
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on les jetoit ruincroit cutièrcmcnt les vues qu'on avoil de 
les convcrtir à la foi : aussi leur zèle éclata-t-il hautclncnt. 
Les pèl'CS Antoine 1J.lolltesino et Pierre de Cordoue, do- 
miuicains, furent les plus ardens à déclamer contre Ie 
parlé1ge des Indiens. Les officiers castilIans.. auteurs du 
projct, et qui en pressoiellt rexécution, furent piqués 
des discours des missionnaires; ils se crurent désignés 
dans leurs sermons, ct en portèrent des plaintcs à la cour. 
Ce fut là la source d'une infinité de contestations, où la 
religion ne gagna rien, et où la charité peïdit heaucoup. 
Cependant, sur les représentations réitérées des mission- 
llaircs, la cour fit tenir des assemblées de théologiens, 
où la question des partages fut agitée avec autant de 
chaleur que peu de succès : ces sortes d'affaires, qui ont 
deux faces, et qui présentent de cha<{ue côté de plau- 
sibles apparences, trouvent de part et d'autre leurs par- 
tisans. La cour se crnt par là suffisammcnt autorisée à 
suivre son premier plan; cUe envoya ordre à l\lichel 
Passanlonte, trésorier des droits du roi, de finir sans 
délai l'affaire des partages. Celte commission lui donna . 
un grand crédit et une autorité qui éclips
 celIe des gou- 
vcrneurs. l\IaÎtre de la fortune des habitans, dont les In- 
dicns alloient devenir Ie plus riche fonds, il sc vit en état 
de se faire beaucoup d'amis et de créatures. On fit done Ie 
dénombrement de ce qui resloit d'Inùiens, el il ne s'en 
trouva plus que soixante mille. 
On peut s'imaginer quel fut Ie désespoÙ' des Illdiells, 
lorsqu'ils se virent forcés de quitter leurs anciennes de- 
lllcures, pour aIleI' sc li\Ter aux caprices de leurs nou- 
veaux maîtres. La servitude est toujours cruclle, mais eUe 
rest surtout à ceux qui sont nés libres. II esl vrai que la 
cour avoil fait des réglemens qui en auroient adouci I'a- 
mertume s'ils eussent été exactement observês; mais les 
maîtres ne s'appliquèrent qu'à tireI' tout Ie profit qu'ils 
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purcnt de leurs .acquisitions; ils chargèrent ces Illall
u- 
reux des plus rudes travaux, et, sans égard aux défenses 
du roi. ils les firent servir de bêtes de charge. Le chagrin 
et la misère en diminuèrent encore Ie nombre; et lorsque, 
cinq ans après, Rodrigue d'Albuquerque cut succédé à 
Passamonte dans l'emploi de commissaire - distributeur 
des Indiens, il ne s'en trouva plus que quatorze Dlille. 
Ce funestc succès des partages, qui ne justifioit que trop 
les plaintes des nlissionnaires, ral1ima de nou veau leur zèle. 
Le célèbre Bartlzéle,ny de Las- Casas fut celui qui se si- 
gnala davantage. C'étoit un vertueux ecclésiastique, que Ie 
désir de la conversion des infidèles avoit auiré dans Ie Nou- 
veau-l\Ionde; il possédoit la plus grande partie des talens 
qui font les hommes apostoliques, un grand zèle, une cha- 
rité ardente, un désintéressement parfait, une pureté de 
mæurs irréprochable, un tempéranlent robuste et à l'é- 
preuve des plus rudes fatigues. Ses plus grands ennemis ne 
lui reprochèrent qu'une vivacité peu mesurée, et ce repro- 
che n'étoit pas sans fondement; mais sa vertu, son intelli- 
gence et Ie talent singulier qu'il avoit de gagner la confiance 
des ludiens, Ie rendirent très-respectable. Uni òe sCllti- 
mens avec les nlissionnaires dominicains, il travaiUa de con- 
cert avec eux pour anéantir les partages; et, s'étant enfin dé- 
tcrminé à entrer dans leur ordre, il n'en sortit que pour 
prendre l'administration de l'évêché ùe Chiapa. Tel fut 
l'ho
me apostolique que la Providence suscita pour Ie 
soulagement des Indiens. On ne peut exprinlcr les fatigues, 
les clégoiÌJs et lcs contradictions qu'il eut à cssuycr dans 
la poursuite d'un si généreux dessein ; illui faUut souvent 
traverser cette vaste étendue de mer qui sépare l'Amé- 
rique d'avec les autres parties du mond.e. Ses premières 
Jélnarc\1es furent mal reçues à la cour ùe Ferdinand, OÙ 
lcs officiers de Saint-Domingue ayoicnt eu soin ùe Ie dé- 
crier, en Ie faisant passer pour un esprit brouillon. La 
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1110rl d
 FcrtlÙul1ul ayant 111is la régcnee entre les Inains 
du cardinal XÙnéllès, Las - Casas ernt la eonjoneture fa- 
vorable pour son dcsscin; il nc fut pas trompé. Le ré- 
gent, touehé de l'cxposition palhétique que lui fit Ie saint 
honlmc de J'état pitoyable où l'avarice des CastilIans te- 
noit les Indiens, songca eflìeacelncllt à y remédier. 
II fit ch?ix de quatre rcligieux lziéronYTnites qu'il en- 
voya à Saint.,Domingue en qua1ité de conlmissaires, avec 
de pleins pouvoi rs pour réformer les .abus, et surtout pour 
casscr ct annuler les partages faits par les précédens com- 
missaires, s'j]s Ie jugeoient à propos pour Ie bien de la reli- 
gion. On fut fort surpr.is dans l'îIe de l'arrivée de ees com- 
missaires que Las-Casas aecompagnoit : leur commission, 
qui fut Iue et publiée avec les cérémollies accoutumées, jeta 
1a terreur dans rile. Vne commission si délicate demandoit 
du courage et de la fermeté. Les pères hiéronymites 
avoient de honnes intentions, mais ils étoient timides et 
peu stylés au train des affaircs. Las- Casas s'a perçut bien... 
tôt qu'ils mollissoiellt, en ne privant que quelques particu- 
liers òe leurs Indiens, et n'osant toucher aux plus puissans, 
qui étoient en mêrnc telnps les plus Jnauvais maîtres: il 
somma les conlmissaires ù'e?,écnter les ordres du régent ; 
mais on nc lui donna que des défaites. Les cb.nleUl'S rc- 
comnlencèrent bientôt, et les esprlls s'aigrissant de plus 
en plus, chacun porta ses plaintes à 1a cour. Las-Casas 
accusa les hiéronynlÍlcs de mo]Jesse et dc vues intéressées ; 
ceux-ci renouvelèrent les anciennes accusations contre 
Las-Casas: c'étoit ulle procédure à ne finir de long-temps.; 
les Indiens en furent les victin1es. 
Après cc peu de 5uccès, Ie zèlc de tout autre se 
eroit 
ralenti ; celui de Las-Casas n'en devint que plus vif. I
es 
grands voyages nc lui coûtoient ricn, qualld iJ s'agissoit 
de la gloire de Dieu. IJ prit ùonc la résolution de repas- 
ser en Europe: on voulut l'arrêtcr 
 mais il montra un 
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}>rcvet du roi, qui lui laissoit l'entière lihel'té d 'é1.lIer et de 
venir COlnme iJ jugeroit à propos. II trouva Ies choses 
}>ien changées à son arrivée en Espagne. Le cardinal Xi-- 
ménès étoit mort; Ie COllscil des 11ldes avoit été gagné, ct 
étoit fort prévenu contre Las-Casas. Loin de se fail"C' écou- 
ter sur les plaintes qu'il avoit à faire des comluissaires, il 
ent à se défcndre sur plusieurs chefs d'accusation qu'on 
avoit cllvoyés contrc lui.. L
habile missionnaire, se voyant 
hors d'élat ùe réussir au tribunal des Indes, résollll de 
s'adrcsscr directement au prince Charles) qui gouvernoit 
sous Ie nom et pendant ]a maladie de la reine Jeanne, sa 
rnère. Cette résolution étoit hardie, et ne paroissoit guèrc 
prudenle. Le jeune souverain, obsédé par les ministrcs Ha- 
nlands, ne s'emharl'assoit guère des Illdes; il étoit trop 
occupé d'affaires plus importantes qu'il avoil sur les bras 
au commencen1ent d'un règne épincux. Las-Casas sc rell- 
dit à la cour ; et comme on airne à y voir dcs hOln111eS cx- 
traordinaires, il y fut rcçu avcc distinction. Le seigncur 
de Cllièvrcs) gouverneur et principallninistrc de Charles 
d'Autriche, l'écoula avec l)laisir : les Ininistres flalnallds 
eurent aussi avec lui de fréqucntes conférenccs ; la jalousie 
(lui régnoit entre les Espagnols et les Flamands au sujct de 
la confiance du prince, que ces dcrniers p
ssédoient, ser- 
"it Leaucoup au missionnaire. Les Flamands furent char- 
més d'cntrer en connoissance d'une affaire qui donneroit 
un nouveau relief à leur aUlorité, et leur feroit naÎlre 
un nouveau moyen de morlifìer lenrs riyaux. lIs pronlirent 
de faire attcnLion à ses l'CmOl1tranccs; mais les affaires 
qui S11 rvinrcnt à Chéirles, ct les 11lOllvenlcns qu'on sc donna 
}10Ur faire tOJuùer la COUrOlll1C ùe l'clllpire sur sa têle d.{.jà 
chargéc de tant de diadêmcs, occasionèrcnt des lenteurs , 
(1 ui d.onnèrent Ie loisir aux intércssés ùe prendre ùes 111['- 
sures pour faire échoucr Ie projet du luissio,ullaire. Ull 
o11posa un hOlIllliC ÙOllt l'autorité étoit capahle ùe Lalanccr 
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celIe du vertueux eeclésiastique; c'étoit l'évêqlle de Da- 
riell. L'exemple de Saint.. Domingue a..-oit déjà ser\.j de 
règle au continenl de I'Amérique, ct ce bon prélat, plus 
attentif à ses intérèts qu'à eeux de son troupeau, a,-oit en 
part à Ja distribution des Indiens. I] passa en Europe plu- 
tôt pour traverser Las - Casas que pour dClnander l'écIair- 
cissement de quelques prétendues difficuhés qui ne Ie 
touchoient que médioeremrnt. Le prélat alia aussitôt à la 
eour, où Las-Casas éloit fort assidu. Son premier soin fut 
de Sf déclarer contre J'opinion des missionnaires et de dé- 
truire, dans ses visites et dans ses entretiens, 1es raisons 
sur ]esquclles iis appuyoient Ia nécessi lé de revoqueJ' ]es 
partages des Indiens. Ce sentiment, si favorable à la cour 
ct aux oflÌciers qui y étoient intéressés, ne pouvoit man- 
qucr d'être agréé ('t de former un gros parti. Las - Casas 
a ,'oit pour Iui lOllS les gens de bien; el si son parti n'étolt 
pas Ie 'plus fort., il paroissoit au moins Ie plus éf{uitable. 
Ainsi les disputes, qui avoient déjà été si vives, eomnlen- 
cèrent à se rallumer. 
Ces contestations, qui partageoient ]a cour, piquèrent la 
curiosité du roi. II résolut de convoquer une assenlb/ée 
où les parties intéressées feroient valoir leurs raisons. II 
fut done ordonné à l'évêque de Darien et au père de 
Las - Casas de se trouver au conseil au jour qui fut fixé; 
Ie mêlne ordre fut donné à Ðiègue Colon2b, fils du grand 
Christophe, qui, ,ayant 5uceédé à son père dans la charge 
d'amiral des lndes, n'avoit pas hérité <.Ie son pouvoir ni 
de sa considération. II éloit revenu depuis quelques all- 
nées en Espagne, mé
ontcnt des atteintes que Ics officicrs 
royaux donnoicnt continuellcnlcnt à son autorité. La cour 
étoit nombreusc, la cause intércssante, ct Ia présence du 
prince rendoit ceUe assen1blée angustc. II avoit l'CÇU tout 
récemment Ie décrct de son élection à rempire, ct ee rut 
là que pour la première fois il fut traité de sacréc Inajesté. 
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On avoil dressé un trône au lieu de ]'assemLlée, ct Ie 
prince s'y rendit accompagné de ses ministres et d'un hl'il- 
]ant cortége. Lc scigneur de Chièvl'es ct Ie grand chauce- 
lieI' étoient assis au picd du frône; cclui - ci ordonna, 
de la part de sa majesté, à l' évêque de Darien, de s 'ex- 
pliquer sur l'affaire des partages. II s'excusa d'abord sur 
ce que cette affai re étoit trop ilnportanle pour la rap- 
})orter en public; mais, ayaut rcçu un second ordrc, il 
parla ainsi : (( II est bien extraordinaire qu'on délibèrc 
encore sur un point qui a déjà élé tant de fois décidé 
ùans les conseils des rois catholiques vos augnstcs aÏeux: 
ce II 'est sans doule que sur une connoissance réfléchic du 
naturd et des mæurs des Indicns, qu'on s'cst détcrllliné à 
les trailer> avec sévérité. Est-ill1écessaire de rctracer ici les 
révoltes el les pcrfidies dc cette inòignc nation? A-t-en jaluai& 
pu venir à bout de les réduire que par la violence? N'onl- 
ils pas leuté toules les voies d'extermÎncr leurs n1aÎtres, 
et d'anéantir lcur Douyelle domination? Ne nons flaUons 
110int; il faut rcnonccr sans retour à la conquête des Indes 
ct aux avanlages <Iu Nouvcau-l\Iollde, si on ]aÎssc à ces 
harLarcs une liberté qui nons seroit fatale. l\fais f]tH:> 
trouvc- t- on à redire à l'esc1avage où on les a réduils i) 
N'est-ce pas lc privilégc des nations victorieuscs et la dcs- 
tilJée des barLarcs vaincus? Lcs Grccs et lcs RomaillS en 
usoient- ils autrcment avec lcs nations indocilcs qn'ils 
avoient subjuguées l)ar la force de leurs armcs ? Si jaInais 
rcuplcs JJ:éritèrent d'être traités avec durelé, cc sont nos 
lndiens, plus scmblables à des hêtes féroces qu'à dcs cr
a- 
lures raisonnaLles. Que dirai -je de leurs crimes ct de 
leurs débaucllC's qui font rougir la nature? RClnarquc-t- 
on en eux quc1que teinlure de raison? Sui'tTcnt-i)s d'autrcs 
lois que ccllcs òe leurs plus brutalcs passions? l\lais ('cUe 
dUl'cté les cmpêchc, dit-Oll, d'cmLrasscr líl rc1igion. Eh! 
{PIC pcrd-clle a\cc de parci.h; sujcts? On vent Cll faire des 
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chréliens; it peinc sont-ils des hOßlmes! Que nos mission- 
naires nous disent quel a été Ie fruit de leurs travaux ct 
combien iIs ont fait de sincères prosélytes. l\Iais ce sont 
des âmes pour Icsquelles Jésus-Christ est mort; fen con- 
viens. ADieu ne plaise que je prélende les abandollncr : 
soit à jamais Ioué Ie zèle de nos pieux nlonarques pour 
attircr ccs infidèles à Jésus - Christ! maÎs je souticns que 
l'asservissenlent est Ie moyen Ie plus efficace; j'ajoute que 
c'est Ie seul qu'on puisse employer. Ignor
ns, stupides, 
vicieux comme ils sont, vÌcndra-t-on jamais à bont de 
leur imprimer Ies connoissances nécessaires , à moins que 
de les tenir dans une contrainte utile? Aussi Iégers et 
indifféreus à renoncer au christianisme qu'à l'embrasser, 
on les voit souvent, au sortir du baptême, se livrer à leurs 
anciennes superstitions. )) 
Le discours du prélat fut écouté avec attention, et rcçn 
scIon les différentes dispositions OÙ l'on étoit_ Lorsqu'il 
eut fini, Ie chancelier s'adl'cssa au père de Las-Casas, ct 
lui ordonna, de la part du roi, de réponùre. II Ie fit à 
peu près en ces termes: (( J e snis un des prelniers qui 
passèrent aux lndes, lorsqu'elles furent découvertes sons le 
règne des invincibles monarques Ferdinand ct Isabelle, 
prédécesseurs de votre majes[é. Ce ne fUl ni ]a curiosité 
J)Î l'intérêt qui me fit clltrcprenure un sÌ long et si 
périllcux voyage : Ie saInt des infidèles flit mon unique 
objet. Que ne m'a-t-il élé permis de m'y employcr a,,'cc 
tout Ie succès que denlandoit une si an1 pIc moisson! Que 
n'ai-je pu, au prix de tout mon sang, rachctcr Ia perle 
de tant de milliers d'ànlcs qui Ol1t élé Jualhcureusemcl1t 
sacrifiées à l'avarice ou à l'impudicité! On vent nous 
persuadcr que ces exéeutions barhares étoiCJlt uéecssaircs 
pour punir ou pour cmpêcher la révolLe des Indicns; 
qu'on nons disc done par où eUe a commencé. Ccs pcu- 
pIes ne reçurcnt-i1s pas nos premiers CastilIans avec hu- 
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manité et avec douceur ? N'avoient-i1s pas plus de joic à 
leur prodiguer leurs trésors, que ceux-ci n'avolent d'avi-" 
dité à les recevoir? l\1nis notre cupidité n 'étoit pas satis- 
faite : ils nous abandonnoient leurs terres, leurs habita- 
tions, leurs richcsses; nous aVODS voulu encore leur ravir 
leurs enfans, leurs femmes et leur liberté. Prétendions- 
nous qu'ils se Iaissassent outragerd'une manière sÏ sensible, 
qu"i]s se laissassent égorger, pendre, brûler, sans en té- 
Dloigner Ie moindre ressentinlent? A force de décrier ces 
malheureux, on voudroit nous insinuer qu'à peine cc 
sont des hommes. Rougissons d'avoir été moins hommes 
ct plus barbares qu'eux. Qu'onl- ils fait autre chose que 
de se défelldre quand on les attaquoit, que de repousser 
les injures et la ,'iolence par les armes? Le désespoir en 
fournit toujours à ceux qu'on pousse aux dernières extré- 
milés. Mais on nous cite l'exemple des Romaius pour nous 
autoriser à réduire ces peuples en servitude. C'est un 
chrétien, c'est un évêque qui parle ainsi! est-ce Ià son 
évangile ? Quel droit en eIfet avons - nous de rendre es- 
claves des peuples nés libres, que nous avons inquiétés 
sans qu'i1s nous aient jamais ofIcnsés? Qu'ils soicnt nos 
vassaux, à la bonne heure; Ja Ioi du plus fort nous y 
autorise peut-être; mais par OÙ ont-ils nlérité l'esclavage? 
(( Ce sont des brutaux, ajoute-t-il, des stupides, des 
peuples adonnés à tous les vices. Doit-on en être surpris ? 
Peut-on attendre d'autres mæurs d'une nation privéc des 
1umières de l'Évangilc? Plaignons-Ies, mais ne les acca- 
hlons pas; tàchol1S de les instruirc, de les éclairer, de 
lcs redresser; réduisons-Ics sous la règlc, mais ne les je- 
tons pas dans Ie déscspoir. Que dirai-je du prétexte de 
la religion dont on veut couvrir une injustice si criante? 
Quoi ! les chaines ct les fcrs seront-ils lcs premiers fruits 
fIuC ces peuplcs tireront de l'Évangile? Quel moyen de 
faire goûter la saintcté de notre loi à dcs creurs CllVenilnés 
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par la hainc et irrités par l'enlèvement de cc qui leur cst 
]e plus cher, leur liberté? Sont - ce là les Ìnoyens dont 
les apôtres sc son t servis pour convertir It:s nations? 
lis ont souffert les chaines't mais ils n'"cn ont pas fait por- 
tel': Jésus-Christ est venu pour no us affranchir de 1a ser- 
'VÎtude, et non pas pour nous réduire à l'esclavage. La 
soumission à la foi doit être un acte libre; c'est par la 
persuasion, par la douceur et par la I'aison qu'on doit la 
faire COl1noÎtre. La violence ne peut faire que des hypo- 
crites, et ne fera jamais de véritables adorateurs. 

( Qu'il me soit pe.rnlis de demander à mon tour au 
seigneur évêque si, depuis l'esclavage des Indiens, on a 
l'emarqué dans ce peup]e plus d'empressement à embras- 
ser la religion? si les maîtres entre les mains de qui ils 
sont tombés ont beaucoup travaillé à instruire leur igno- 
rance ? Le grand service que les partages ont rendu à l'é- 
tat et à la religion! Lorsque j'abordai pour la prenlière fois 
dans l'îlc, eUe étoit habitée par un minion c.l'hommcs; à 
peine aujourd'hui en resIe-t-illa centième Ih'll'tie. La nli- 
sère, les travaux , les chàtimens impitoyables, la cruauté 
et la barbaric en ont fait périr des milliers. On s'y fait 
un jeu de Ia mort des hommes; on les ensevelit tout vi- 
vans sous d'afrreux souterrains, où ils ne reçoivent ni la 
lumière du jour ni ceHe de I'Évangile. Si Ie sang d'un 
homme injustement répandu crie vengeance, queUes cla- 
TI1èurs doit pousscr celui ùe tant de misérablcs qu'on ré- 
pand inlul1naillcment chaque jour! )) Las-Casas finil en 
ÌInplorant 1a c1élncnce de l'empereur pour des vassaux 
si injustement opprilnés, et en lui faisant entendre que 
c'étoit à sa majesté que Dieu dClnandcroit compte un jour 
de tant d'injustices, donl il pouvoit arrêler Ie cours. 
L'aft1Íre étoit trop importantc pour être décidée sur 
I'hcure. L'clnpereur loua fort Ie zèlc de Las - Casas, ct 
l'exhorta à retourner dans sa Inissioll, lui pl"OlncLtaut 
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d'apporter un remèdc prompt et cfficace aux désordrcs 
dont il Iui avoit fait une si vive peinlure. Ce ne fut que 
long-temps après que Charles, de retour en ses états, eut 
Ie Ioisir d'y penser; mais il n'étoit plus temps, du moins 
pour Saint-Domingue. Tout Ie reste des Indiens y avoit 
péri , à Ia réserve d'un petit Hombre qui échappa à l'atten- 
tion de leurs ennemis. Due chaine de montagncs partage 
Saint-Don1ingue dans tonte sa longueur: il y a d'espace 
en espace de petits cantons habitahlcs ; les précipices dont 
ils sont en"Ìronnrs en rendent rabord très - difficile : ils 
peuvent servir de retraites assez sûres, et des famiIles en- 
tières de nègres marrOllS Y ont que1quefois subsisté plu- 
sieurs anllécs à l'abri des poursuites de leurs maîtres. Ce 
fut Ià qu'une troupe d'lndiens alla cherchel' un asile; 
iJs Ie trouvèrent dans les doubles montagnes du Pijial, à 
seize on Jix -sept lieues de la r ega - Real. lIs y subsis- 
tèrent plusieurs années inconllus au Inilieu de leurs '7ain- 
qucurs, qui croyoient leur race entièrement élelnte. Ce 
fut une hande de chasseurs qui lcs découvrit. Leur petit 
nombre et Ie pitoyable élat où ils étoient, ne causèrellt 
plus d'ombrage. Leurs vainqueurs gémissoient peut-êtrc 
cux-mêmcs sur la cruauté de leurs ancêtres. On les traita 
avec heaucoup de douccur, et j]s répondirent parfaite- 
menf à toutes les avances d'amitié qu'on leur faisoit. Do- 
ciles aux instructions qu'ils rcçurent, jls embrassèrcnt Ia 
religion chrétienl1e; ct, s'accoutumant peu à peu aux 
mæurs et aux usages de leurs maîtres, ils contractèrent 
avec eux des mariages. On leur pern1il d'aillcurs de vivre 
sdon Jeurs coutumes; iJs les gardcnt encore n1aintenant 
en partie, et nc ,'ivent que de chasse on de pêche. TcUe 
a été, mOll révérend pèrc, la destinée de la nation ill- 
diell71e dans rile de Saint-Domingue. Adorons lcs "ues 
de Ia Providencc, qui semble DC s'èlrc appcsantic SUI' ce 
pcuplc que pour lui Cll su.bstitucr un autl'C. Jc parle des 
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nègres, qui, tout lllauvais qu'ils sont, ont lléanIDoÎlls, áe- 
meilleures dispositions au chrisLianisme que les Illdiens,. 
si ron en juge par les sauvages du continent, qui sont 
p1'obablement de mêlne race que ceux qui habitaient cettc. 
île. Ie crois, nlOll révérend père,. avoir satisfait pleine-- 
ment à vos deux questions. II ne me reste plus que de- 
\tom assurer du respect avec lequel je suis, etc. 
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AU PÈRE DE LA NEUVILLE. 


A Notre-Dame de la petite Ause, Ie 20 uovemhre 1730; 


l\loN 1\.ÉVtRE:ND PÈRE, les iJ'J émoires de Trévoux dc' 
l'année 1729 me tombèrent, il y a peu de jours, enLre les 
mains: en lisant l'article 59 du mois de juin, je fus arrêlé 
par une dissertation sur la pilltade; dont on donne l'ex- 
trait: ceUe dissertation est de nlonscigncur Fontanini, 
archevêque titulaire d'Ancyre. II l'a composéc en cxpli- 
quant une agate antique, sur laquclle est gravée la têLc de 
la déesse Isis. 
Parmi les ajustemcns qui ornent la tête de la décssc, ct 
dont rillustre dissertatcur d.onne des explicaLions aussi ill- 
génieuses que savantes, i1 insistc particulièrclncnt sur un 
oiseau qui orne la partie supéricurc du front de ]a décssc. 
Cet oiseau est, selon lcs antiquaircs, cclui que les Romains 
appeloient afra a vis ) et que l'on appellc indifiërelnnlcnt CIl 
Europe poule d'Afrique, de Barbaric, de Guillée, de 1\ ll- 
Inidie, de Tunis, de l\Iaurit311Ìc, ct Ic plus ordinairClllcut 
encore pintade. Lc savant pré]at, qui con,'icnt de tons C
;j 
noms, prétcnd que quelques autcul'S I'ont confolld.u IHal 
à propos avec un autre oiscau appcIé 1I1(
léag,.Ùlc. COUUUl- 
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vous n'ignorcz pas, mon révél'cnd père, que les pilltades 
sont ici très-comm unes, '"ous vous persuadcz aisément que 
nous sommes plus en état de juger de Ia vérité des faits 
énoncés dans Ia dissertation, qu'on ne peut l'être en Eu- 
rope. Je me suis imaginé que je ferois plaisir aux natura- 
Iistes, de donner, par manière d'examcn critique, quelque; 
éclaircissemens sur cettc dissertation. Les savans sont su- 
jets à se tromper comme les autres; c'est un apanage de 
l'humanité, et ce que j'ai à dire ne peut rien diminller de 
l'estime que l'on fait avec tant de justice d'un mérite aussi 
so]idementétablique l'estceluidu savantarchevêque dontje 
réfute Ie sentiment.l\lon dessein est de faire voir, dans cette 
courte dissertation, que 1\1. Fontanini n'est que suffisam- 
ment fondé à chercher une différence spécifique entre Ia 
pil1tade et ]a méléagride. 
Parmi un assez grand nOlnbre d'auteurs qui ont parIé 
rle la pilltade et de la nléléa{!;ride, il yen a qui les ont con- 
fondues et qui n'en ont fait qu'une espèce : tels sont Var- 
ron, Coillmelle ct Pline. D'autres les ont distinguées, et 
en ont fait deux diverses espèces : leIs sont Suétone et 
Scaliger; avec cette différence, que Scaliger prétend nlcttre 
Varron de son côté; en quoi il est abandonné du savant 
prélat, qui critique son opinion. II est à propos de rap- 
porterd'abord Ie passage de V arron, dont Ietexte cstcommc 
]a base de cette question, et donne lieu à la dispute qui 
est entre 1\1. Fontanini et Scaliger. Varron, au ncuvièlnc 
chapitre du troisièmc livre de l' Agriculture, distingue trois 
cspèccs de ponIes différentes, par autant de noms distin- 
gués : il nomme la prcmière villatica; la scconde, l'llstica; 
ct Ia troisièmc, africaua. C'est en parIant dc cctte troisième 
cspècc qu'il s'expliquc ainsi : Gallillæ sUl1l aliæ, gralldes, 
variæ, gibberæ, "lias Tneleogrides appellant Græci. Hæ 
llovissilllè ill triclilliuln gallcariunI, illlroierullt è culÙu1 
pruplc,. fastidium hOlnÙlllm, : vClleulll, propter pellilriam, 
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lnagllò. La simple lecture de cc texte fait voi r que Varron 
ne pouvoit s'expliquer ni pIns elairement ni plus préci- 
sément, pour faire entendre que la pintade et la ,néléa- 
gride sont de la mêmc espèee. 'Cependant Sealiger a eru 
y trouver deu.x espèces distinguées, en supposant qu'il de- 
voit y avoir un point après gibberæ, et qu'on devoit lire 
ensuite : Quas meleagrides appellant G,'æci, hæ llovis- 
sÙllæ, etc. 1\Iais, outre que eette ponctuation est unique- 
ment de l'invcntion de Scaliger, et qu'on n'en trouve aucun 
vestige dans les différcns exemplaires, c'est qu'elle feroit 
tomber Varron dans une contradiction palpable, en ce 
qu'après avoir posé pour principe qu'il n'y a que trois cs- 
pèces de poules, il yen ajouteroit là nlême une quatrième; 
ce qui est absurde, au sentiment de 1\1. Fontanini. 
Comme mon unJque but est d'éclaircir ceUe question; 
avant que de réfuter Ie sentiment du savant prélat, je crois 
devoir faire un eommentaire abrégé de ce texte de Varron. 
En premier lieu r,allinæ, SUllt, dit-il : la pinlade doit 
être en effet rangée sous le genre des poules; eUe en a tous 
les a uributs et toutes les quali tés : crête, bee, pI umage , 
ponte, eouvée, soin de ses petits. En second lieu, les dif- 
férences des poules pintades sont fort bien désignées par 
Varron, dans ces paroles: grandes, variæ, gibberæ. 
Gralldes : eUes sont effecti'7cment plus grosses que les 
poules communes. r ariæ : leur plumage est tout mou- 
chcté. IJ y en a ici de deux couleurs : les premières ont des 
taches noires et blanches, disposées en forme de rhom- 
hoïdes; d'autres sont d'un gris plus cendré. Les unes et les 
aut res sont blanches sous Ie ventre, au - dessous et aux 
extrémités des ailes. Gibberæ : leur dos, en s'élevant, 
forme une espèce de bosse, et représente assez naturelle- 
Inent le dos d'une petite tortuc. Cette bosse n'est cepen- 
dant formée que du rcpli des ailes; car 
 1orsqu'elles sont 
plumées, il n'y a nullc apparence de ,bosse sur Ie corps; cc 
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ui la fait paroître davantage, c'est que leu
 queue est 
courte et recourbée en bas, et non pas élevée et retroussée 
en haut, cOlnme celIe des poules communes. Cette des- 
". cription que Varron fait de la pinlade est fort juste, 
mais dIe n'est pas complète : jc vais suppléer à ce qui lui 
manque. Ene a Ie cou assez court, fort mince, et légère- 
ment couyert de duvet. Sa tête est singulière; eUe n'est 
point couvertc de plumes, mais revêtue d'une peau spon- 
gieuse, rude et ridée, dont la couleur est d'un blanc 
bleuâtre. Le sommet est orné d'une petite crête en figure 
de corne; elle cst de la hauteur de cinq à six lignes; c'est 
une substance cartilagineuse. Gessn
r, àce qu'on rapporte, 
la compare au cor1lO du bonnet ducal, que porte Ie <loge 
de V cnise. II y a pourtant de la différence, en ce que Ie 
corno du bonnet ducal est incliné sur Ie devant, comme 
la corne de la licorne, au lieu que la corne de la pilltade 
est un peu inclinée en arrière, comme celle du rhinocéros. 
De la partie inférieure de la tête, qu'on peut appeler, 
quoique improprement, les jOlles de la pill lade ) pend de 
chaque côté une barbe rouge et charnue, de même nature 
et de même couleur que la çrête des coqs. Enfin, sa tête 
cst terminée par un bee trois fois plus gros que celui des 
poules communes, très-pointu, très-dur, et d'une helle 
couleur rouge. Ajoutons encore, pour donner une des- 
cription plus exactc de la pi1ltade, qu'elle pond et couve 
de même .que les poules ordinaires : ses æufs sont plus 
petits et moins bJancs; its tirent un peu sur Ia cou]cur de 
chair, et sont marquetés de points noirs. On ne peut guère 
l'accou[umer à pondre dans Ie poulaiJIer; elle cherche Ie 
plus épais des haies ct des broussaillcs, où cUe pond jus- 
qu'à cent cinquante reufs successivement, POUI'VU qu'on 
en laisse toujours quelqu'un dans son nid. On nc permet 
guère aux pi1l1adcs domestiques de couver leurs reufs, 
parce que les mères nc s'y attachent point, ct abandon- 
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nent sonvent leurs petits; on aime mieux les faire conver 
par des poúles d'!nde, ou par des poules communes. Rien 
n'est plus joli que les jeunes pilltades : cUes ressemblent 
à de petits perdreaux 1 leurs pieds et leur bee rouges, joints 
à leur plumage qui est alors d'un gris de perdrix, les 
rel1dent très - agréables : on les nourrit avec du millet; 
mais eUes sont fort délicates et très
difficiles à élever. 
La piTltade est un animal extrêmement vir, inquiet ct 
turbulent: eUe court avec une vitesse extraordinaire, à 
peu près comme la caiUe ct la perdl'i x, mais cUe ne vole 
pas fort haut; elle se plaît néanlnoi ns à se percher sur les 
toils et sur les arbres, et s'y tient plus volontiers pendant 
]a nnit que dans les poulaillers : son cri est aigl'e, per- 
çant, désagréable, et presque continuel; c'est une fã. 
cheuse IDllsique pour ceux qui n'y sont pas accoutumés, ct 
encore plus pour les maladcs, et pour ceux qui sont sujets 
à des insomnies. Du reste, eUe est d'humeur querellcuse, 
et veut être Ia maîtresse dans la basse - COUl'. Les plus gros- 
ses volailles, et même les poules d'lnde, sont forcées de 
lui céder. La dureté de son bec et l'agilité de ses mou- 
vemens la font respecter de toute la gent volatile. Sa ma.. 
nière de combatlre est à peu près semblable à cel1e que 
Salluste attribue aux cavaliers nurr1Îdes : leurs charges, 
dit-:-il, sont brusques et précipitées; si on leur résiste, ils 
tournent Ie dos, ct un instant après jIs font volte.. face; 
cette perpétuelle alternative harcèle extrêmement l'en- 
nemi. Les pill lades , qui se sentent du lieu de leur origine, 
ont conservé Ie génie numide. Les coqs d'Inde, glorieux 
de leur corpulence, se flattent de venir aisément à bout 
des pintades; its s'avaucent conLre elles avec fierté ct 
gravité; mats celles-ci les désolent par leurs marches et 
contre-marches; eUes ont plus tôt fait dix tours, et donné 
vingt coups de bee, que ceux -là n'ont pensé à se mettre 
en défcnse. 
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Les pilltades ne sont point originaires de I'Amériqup ; 
cUes nous viennent de Cuinée : les Génois les ont appor- 
tées avec les premiers nègres qu'iJs s'étoient engagés d'a- 
mener aux CastilIans, dès fannée 1508. Les Espagnols 
n'ont jamais pensé à les rendre domestiques; ils les ont 
laissées errer à leur fantaisie dans les bois et dans les sa- 
vannes.. où elles sont devenues sauvages; et comnle ils ont 
peu d'inclination pour la chasse des oiseaux, eUes s"y 
50nt Dlultipliées à l'infini. On ne peut 'guère voyager sur 
les terres espagnoles, qu'on n'en trouve des bandes très- 
llombreuses. On les appelle pill lades l1ZarrOlles. C'est une 
épithète générale que les Espagnols d'Amérique, et à leur 
exemplc nos François, donnent à tout ce qui est sauvage 
el errant. Lorsque les François commencèrent à s'établir 
dans ceue colonic, il y en avoit prodigieusement sur nos 
terres; Inais comme ils sont grands destructeurs de .gibier, 
ils en ont tué une si grande quantité, qu'il n'en resle 
presque plus. La piutade InarrOlle est un des mcts les 
plus exquis qu'on puisse servir sur table; sa chair est 
tendre et d'un goût qui surpasse celui des faisans. Le goût 
des pilltades dOlnestiqucs n'cst pas si relevé, quoiqu'il 
soit 11leilleur que celui des autres volaiJles. Une jeune 
pilltade, cuite à la hroclle, n'est point inférieure au per- 
dreau; les vieilJes ne se mangeut qu'en pâté ou bien à ]a 
daube; c'est un mets très -délicat. II semble que la bonté 
de cet oiseau et sa fécondité devroient engager nos ha- 
bitans à en garnir leurs basses - cours, préférablemellt à 
touLe autre volaille. Deux inconvéniens s'y opposent : Ie 
premier est son cri tout-à-fait incommode; on pourroit y 
renlédier en éloignant Ie poulailler de 1a maison; mais, 
outre qu'elles seroient en proie aux nègres , il seroit dif- 
iìcile, pour peu qu'ellcs se ffillhipliassent, de les tenir ren- 
fermées dans un Jnême lieu; quelques-unes ne manque- 
roicnt pas de s'éclwppcr, et, se 11crchant Ja nuit sur Ie 
6. 25 
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toit de la maison ou sur les arbres voisins, elles y fc- 
roicnt entendre continuelIcment leurs cris importuns. Le 
second inconvénient, c'est qu'il faudroit se privcl" de 
toute autre volaillc. II est à observcr que, quoique les 
pÙztades marrOlles et domcstiques soient d'une nlêlne cs- 
pèce, celles que nous élevons dans nos 11laisons né vicn- - 
nent point ùe race espagnole nlarrone. On n'a jamais pu 
les accoutumer à rester dans des basses - conI's: elIcs on t 
o. 
été apportées de Guinée, il y a environ treize à quatorze 
ans; c'est depuis ce temps-là qu'elles ont beau coup 11lUI- 
tip1ié : leur nombre se seroit mênle bien plus augmellté, 
sans les raisons que je viens d'apportcr. 
Après ces éclaircisselnens que j'ai crus nécessaires, il 
s'agit d'examiner la critique de 1\1. Fontanini; sur quoi 
je dis d'abord, qu'il ne me paroît pas que Ie savant pré- 
lat ait raison de distinguer la pilltade de la n2éléoBTide. 
II s'est appuyé sur l'autorité de SuétOllC pour faire ccUe 
distinction; mais il semble que, dans la matière dont il 
s'agit, cel auteur doi t être nloins écouté que ,r arron, Co- 
lumelle et Pline. Ceux-ci sont naturalistes de profession, 
au lieu que Suétone n'ij fait son capital que de faits con- 
cernant l'histoire, et d
intrigues politiques. Ð'ailleurs, 
les différences que IVI. l'archeyêque d' Ancyrc produit ne 
sont point assez réelles ni assez marquées pour fonder 
nne pareille distinction contrc Ie sentiment de Varron ct 
de Columelle. La méléagride, dit-on, est 17larécagcllse; 
il eût été bon d'en produire la preuve et de citeI' les au- 
teurs qui en portent ce témoignage. Quoi qu'il en soit, la 
pilltade marrone se trouve également dans les lieux aqua- 
tiques, sauvages et marécageux. (( La lJléléagride) ajoutc- 
t '"':' on, est peu soigneuse de ses petits, qu'clle abandonnc 
souvent. )) La pilltade en fait de mèllle, ainsi que je l'ai 
déjà remarqué. On continue: (( La chair de la méléagrÙle 
. est mauvaise. )) On Ie dit sans doute sur]e témoignage de 
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Pline, que nous allons examiner tout à l'henre, (( La pill.... 
lade) dit - on encore, est beaucoup plus grosse et plus 
grasse que]a n,éléagride. )) II Y a des pilltades fort grosses; 
il y en a des sèches et des maigres; il y en a aussi de plus 
grosses les unes que les autres. Ceue mêlne diversité ne 
se rencontre - t- elle pas dans les poules ordinaires? s'avi- 
sera-t-on pour ce]a d'y trouver des cspèces difiërentes? 
Enfin, on finit par dire que les appendices charnues et 
cartilagineuses qui pendent aux joues des pi/ltades sont 
rouges, et que les ntéléagrides les ont:bleues. Je voudrois 
les voir pour en juger : qu'on se rappelle ce qne j'a"i déjà 
dit, que la têtc de la pintade et nne partie de son cou 
sont de couleur bleue, eL ron verra que cette prétcndue 
différence n'est qu'ul1e erreur, et que, faute d'attention , 
on a confondu tantôt les appendices harhues avec ]a pcau, 
ct tantôt la peau avec les appendices. D'ailleurs, quand les 
pilltades sont encore jeunes, ces barbes nc leur pendeD&. 
point encore assez sensiblcment pour se faire bien re- 
marqueI'. On ne voi t pour lors que la couleur bleuc au 
bas de la tête. Lorsque les pintades vieillissent, les ha rbes 
charnues prennellt un rouge bien plus foncé et plus obs- 
cur; au lieu que Ia peau du cou, s'alongeant et se rétf'é- 
cissant davantage dans les jeunes, frappe plus les yeux et se 
fait mieux remarquer que les appendices. C'est ce chan- 
gClllcnt qui aura donné lieu à la méprisc des auteurs qui 
ont écrit sur la poulc de 
umidie, ct qui aura fondé la 
dilférence prétcnduc des appcndiccs dani la pillladc ct 
ùans la ,néléagrÙle, dont on aura fait Dlal à propos deux 
espèces dilfércntes. 
Revenolls maintenant au passage de Varron, el conl- 
parons ce qu'il a dil à Ia fin de ce passage avec lcs paroles 
dc Plinc, qui ne parois
ellt pas s'y acconler, ('t qui, par 
là, jettcnt de 1'0Lscurité dans ceUc question. Jc répèlc scs 
tCl'lUCS : IIllJ llovissimè, dit - iI, ill tricliniuTll gallearÙulI. 
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Ùztroierullt è culilli1 propte,.jastidÙun homillU1ïl : vencullt, 
propter pellUrialn, magllò. Ccs paroles montrent évidcm.. 
ment que les pintades on nzéléagrides s'étoient introduites 
dcpuis quelque temps à Ronle, et que ceux qui tcnoient 
des tables délicatenlent servies, se dégoûtant de mets 01'- 
dinaires, ne trouvoient rien de plus proire à réveiller leur 
appétit que ces oiseaux, ce qui les rendoit extrêmement 
chers. Rien de plus naturel que Ie sens de ces paroles, et I 
rien en même temps de plus confol'me à la vérité. Ho- 
race, Pétrone, J uvénal et l\'lartial nous Ie confirment en 
plusieurs endroits de leurs ouvrages. La pilltade est en 
effet excellente, et eUe doit faire l'ornement et les délices 
des meilleures tables. II faut rendre justice à M. Fonta- 
nini ; il a fort bien compris Ie sens du passage de Varron, 
ct c'cst avec raison qu'il a censuré Pline, du moins quant 
à 'un article que je vais examiner. Plille, après s'être ex- 
pliqué sur les poules de N unlidie à peu près dans les 
mêmes termes que 'Varron, finit en disant qu'ellcs sont 
chères et très-recherchées à Rome, propter illgratll17t vi- 
rus. L'illustre archevêque d'Âllcyre critique Pline sur 
deux choses: 1 0 sur ce qu'à l'exemple de Varron, il a con- 
fondu mal à propos la pintade avec la lnéléagride; 2 0 sur 
ce qu'il a mal cOlnpris ou mal rendu Ie sens de Varron, 
touchant lefastidÙl1n !zonlÌnUlIl. A l'égard du prelllier ar_ 
ticle, j'ai déjà fait voir que c'est avec raison que Columclle 
et Varrun ont confondu la pilltadc avcc Ia nuHáagride, 
qui ne difI'èrent en eifet que de nom. Elle s'appeHc poule 
pill lade on africaillc chcz les Romaills, et nléléagl'ide 
chez les Grecs. Par conséqucllt Pline n'a pu mieux fairc 
que de se confonner au sentiment de ces deux habiles na- 
turalistes. Pour ce qui est du second article, qui concernc 
lefastidÙlIll hontÏllum de Varron, que Pline rend par ccs 
mots, propler ingratzuJt virus, je pense comme 1\1. Fon- 
tanini, ct en queJque SOJ'te je scrois porté à croire qu'il 
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cst répréhensible: car supposan-t, eornme Ie sav
llt préIat 
en convicnt, que Pline et Varron sont de même sentiolent 
sur Ia pilltade et Ia rnéléagride, qu'ils regardent eomme 
étant une senle et mêlne espèce, il faut néeessairement ou 
que Pline n'ait pas eompris lefastidium lzominum de Var- 
ron, ou que ces DIOts propter ingratulll virus soient fautifs, 
el que Ie texte ait été corrompu. En voiei la preuve. 
Tous deux, Varron et Pline, eonviennent que la pilltade 
ct la 1ìzéléagride sont la même chose; to us deux s'aecor- 
dent à dire qu'elles sont fort recherchées des Romains, 
qu'elles sont fort ehères en Italie, et qu'elles font les dé- 
liees des bonnes tables: mais Varron prétend qu'elles ne 
sont recherchées que par les gens de bonne ehère, prop- 
terfastidium lzomill11n1., e'est-à-dire, que pour piquer leur 
goût ct les remettre en appétit; et Pline veut qu'elles ne 
soient rares que propter ingratllm virus: quel rapport et 
queUe eonséquence! 
Le plus savant des commentateurs de Pline (Ie père 
IIardouÙz, jésuite), que la mort nous a enlevé depuis peu 
de temps, dit là-dessus que ee naturaliste a vonlu nous 
faire entendre que la pinlade étoit en soi-même un fort 
mauvais ragoût, et qu'il n'étoit en vogue que par la fantai- 
sic dépravécdesRomains, qui eherehoicnt, eOlnme on fait 
encore aujourd'hui, à ranimer leur goût par un mets qui 
n'avoit rien de bon que sa rareté et sa eherté. La renlar- 
que est fort bonne, tant qu'elle se renfcrme dans Ie gé- 
néral ; mais on me permettra de la trou ver très - mal ap- 
l)liquée à l'espèce particulière dont il s'agit, parce que, en 
eifet, la piutadc par clle-même mérite la préférencc chez 
les gens d'un goût .délicat, et qu'elle cst très-capable de 
ùevenir l'objet d'un rafIìnemcnt de sensualité. Je cOllvien- 
ùrai, si l'on veut, que la rareté d'un DlctS J q:uoiquc d'une 
LOllté méùiocre, en fait souvellt Ie prix, qu'il y a mêmc 
des ragoûts détcstaLles auxqucls unc débé\uchc outrée 


A 
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peut donner de la vogue; mais on cOllviendra aussi avec 
moi qu'il est hors de vraisemblance que des auteurs tcls 
que Varron, Pétrouc, Horace, Juvénal et l\lartial, aicnt 
fait à l'envi l'élogc de ]a pill lade ) si eUe avoit été, ainsi que . 
Pline s'exprime, un ragoût d'cmpoisonncur : propter ill- 
gralllnl. virus. Concluons done en premier lieu contrc 
1\1. FOlltanini, que Varron, ayant une parfaite connoissancc 
de la pilltade ct de la n'téléagrÙle, s'est exprimé très-exac- 
temcnt et très - clairement, soil qualld illes a réunies sous 
une mênIe espèce, soit lorsqu'il a marqué la raison de sa 
rareté et du prix qu'clle coûtoit à Rome. Concluons en sc- 
cond lieu, avec 1\1. Fontanini, que Pline n'a pas compris 
on a mal rendu Ie sens de '7 arron, ou qu'iI ll'a p-as Lien 
connu la nature de la pin fade , ou cnfin,. ce qui me paroit 
plus vraisenlLlable, que Ie texte de Plinc n'est pas fid.èle- 
ment rapporté de la Jnanière dont on Ie cite. Je crois 
avoir raison de m'attacher à ce dernier sentiment, par l'es- 
time quel'on doitavoir pour un si habile hon1mc; car il n'est 
pas croyable que la poule de Numidie fût assez peu connue 
dc ce savant naturaliste, pour qu'il en ait pu porter un 
jugemcnt si faux. Cc qui llle fait eroire que Ie texte pour- 
roit êtrc altéré dans eel endl'oit, c'est que les termes qu'on 
rapporte com me de lui sonl cxtra.ordinaires, ct tout-à-fait 
obscurs : r elleullt nlagnò propter illgratul1
 virus. Ccs 
dcrnicrs mots me paroissent incompréhcllsibles et nuHc- 
Dlcnt faits l'un pour l'autre. A-t-on jamais pensé qu'unc 
viaÍ1de fùt chèrc et rcchcrchée, parce qu'elle est détcst3bJc 
ct capable d'enlpoisollncr? Ð'ailleurs, que signific tIn poi- 
son ingrat et désagréable? Vn écrivain aussi judicieu1r ct 
aussi sensé qu'est Pline, seroit-il capable d'cInployer une 
expression si bizarre et si riùiculement entortiHée? Ceux 
qui sont à portée de consulter les dillcrellles éditions, 
pourront peut-être y trouver dc quoi confirmer mOll sen- 
tÌtllcnt; c'est ce que j'abaudonne à leurs recherches 1 fa ute 
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tIc commodité et de loisir pour pouvoir Ie faire llloi-n1ême. 
Je suis avec bcaucoup de respcct, etc. 
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LETTRE DU PÈRE l\IARGAT 


AU rRoCUREUR-GÉNÉ.RAL DES l\IISSIONS AUX ILES D! L' Al\IÉRIQUE. 


Au Cap, le 20 juillet 174 3 . 
l\IoN RÉVÉREND PÈRE, vous souhaitez depuis long-temps 
d'avoir une eÀ
Iication détaiHée de nos lllissiOllS à la côte 
de Saillt-Dollzlllglle. Je vais vous satisfaire. Nous travail- 
Ions à ces missions depuis 1704. Nous n'y trouvâmes d'a- 
Lord que quatre ou cinq quartiers d'établis dans la partie 
òe la côte que Ie roi confia à nos soins. La coloni
 s'est 
bien accrue depuis ce temps -là. On a formé quantité de 
nouveaux quartiers, et par conséquent de nouveHes pa- 
roisses ; no us en avons dans nolre district dix-neuf, qui, 
en suivant la côte est et ouest, et la parcourant ensuite 
nord et sud, donnent une étenduc de plus de cent Heues. 
Les plus petites paroisses ont plus de six à sept lieucs de 
contour; iI y en a qui en ont plus de lrente. On c01l1pte 
dans cette étcndue plus de cent cinquante mille nègrcs. 
I..e Jlo
bre des blanes n'est pas, à beaucoup près, si con- 
sidérablc. 11 y a des paroisses dans les plaincs, dont Ie 
terrain est l)]at et uni; il y en a quantité d'autrcs dans 
des pays montueux, coupés de ravins et très-ùiffici]es à 
l)arcourir. Je ne r
l)èterai point ici ce que j'ai marqué 
asscz au long dans uue de roes lettres précédcntcs au sujet 
tIu climat de Saint-Dolningue, de différentes particulari- 
tés du pays, ct des occupations des missionnaircs ; je me 
Lorne dans celle-ci à VOllS décrire l'établisscmcnt, I(,
 
l)rogl'ès ct la situation préscnte de nos Inissions. 
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Les colonies francoiscs commcllcoient à s'étendre dans 
,) .. 
rile de Saint-DonliQgue vcrs la fin du dernier siècle. 
Léogalle et toute sa dépcndance étoit déjà gouverl1éc par 
les révérends pères dominicains , qu'on y appel1e, comme 
dans toutes les îlcs de l'Amérique, les pères blallcs. Ccttc 
l)ortion de la mission qui leur fut confiée, íeur est de- 
lucurée depuis ce tenlps-Ià. La dépendance du Cap, où 
]es progrès de nos François avoient été plus lents, n'avoit 
presque rien de fixe pour Ie gouvernemcnt spirituel. Le 
peu de paroisses qu'il y avoit dans les commcnccmcns , 
étoient desservies par les premiers prÔtres séculiers ou ré- 
guIiers que Ie hasard ou les fonctions d'aumônicrs de vais- 
seaux amenoient aux îles. La nlission du Cap fut dans la 
suite confiée aux révércnds pères capucins, et prit une 
forme plus régulière. CeIa dura jusque vcrs 1702; mais 
les mortalités, si communes dans ces climats, ßlircnt 
hientôt ces pères hors d'état de pouvoir soutenir cette mis-- 
sion ; la cour proposa done aux supéricurs jésuites ùe s'en 
charger. Le père Gouye, alors procureur-général des 
missions de la conlpagnie aux îles de l'Amériquc, par dé- 
férence pour les pères capucins, ne voulut rien accepter 
avant que de conférer sur cette affaire avec leurs supé- 
rieurs à Paris; mais ccux-ci lui ayant décIaré positive- 
ment qu'ils n'étoient plus en élat ni en volonté de fournir 
des sujels à la mission de Saint-Domingue, et qu'ils en 
faisoicnt une cession voIontaire à ceux qui, du consen te- 
ment de la cour, voudroient s'en charger, Ie père Gouye , 
sur cette répol1se, alIa oll'rir ses missiol1uaircs au Inillis- 
tre, qui les acccpta, ct qui recommanda avec instancp 
d'envoycr au plus tôt des ouvriers, parce que Ie hesoin étoit 
urgent. 
L'île de Saint-Christophe fut, comme Chí1Clln sí1it, 
cnvahie sur les François })í1r les Anglois , l'an 1 GGo ; a)ors 
les habi tans de ces colonies f aren t transportés partie à 
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Sainte...Croix et partie à la l\iartinique ; ils passèrent en- 
suite pour ]a pIupart à Saint-Domingue, Oll ces nouveaux 
colons l)ortèrent un accroissenlcllt considérable. Notre 
D1ission de Saint-Christophe, qui étoit florissante, sui,-it 
Ie sort de la colonie. Le supérieur reçut ordre de passer 
à Saint-Dolllingue pour y prendre possession de la Inission 
du ("ap-F'rançois. II s'embarqua et aborùa heurcusenlcnt 
à ]a caye Saint-Lollis. C'cst la partie la plus sud de l'ile 
de Saint-Domingue. On appeHe ca)re dans l'Amériquc- 
les rochers qui s'élèvent du fond de la Iner, et qui for- 
mcnt queIquefois de petites îles. Sur une de ces îlcs, à peu 
ùe distance de Ia côte qu'on appelle Ie J?ond de l'lle à 
J7 ache, Ia compagnie dite de Saint-Dolningue l:âitssoit 
alors un fort, à l'abri duquel dIe se Pl'oposoit de dé- 
fClldre tous les étahlissemens que le roi Iui avoit permis 
de tlÏre dans tout Ie vaste terrain qu'on llonlme ici Ie 
Fond de l'lie à 17 acllc. Ce terrain est, de to ute la partie 
de l'ile qui apparticnt aux François, Ie lieu Ie plus éloi- 
gué tIu Cap. II y a par terre plus de cent lieucs d'une tra- 
versée très-difficile ; il y a encore plus loin par Illcr, puis- 
qu'il faut faire]e tour de la moitié de l'ile , qui, dans son 
tota], ll'a guère.. moins de trois cent cinquante Iieues de 
circuit. Les hommcs apostoliques ne sont jamais dépaysés , 
ct trouvent partout de quoi s'occuper suivant leur mi- 
nistère. Le D1issionnaire, attendant une occasion pour pas- 
scr au Cap, s'occupa pcndant quelques mois à faire 
gagner Ie jubilé à toute la sarllison ct à tous lcs ouvricrs 
qui travailloicnt dans ce momcnt à la construction du fort 
Saint-Louis. lIte fit avec tant Je zè]e et une si grandc sa- 
tisfaction pour tout Ie monde, que Inessieurs les directcur 
ct conlmandant de Ia conlpagnie ll'oubJièrcnt rieH pour 
Ie rctenir, ou dunloins pour l'engager à procurer à c('Ue 
portion de l'ile une mission de jésuites. Le pèrc leur 
dOllua les mci.IIclu'CS paroles qu'il put; Inais, sui vant I es 
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ordres prcssans de scs supérieurs, il se rendit au Cap, otÌ 
il arriva vers Ie conunencement de juillet 17 0 4- 
Le Cap, aujourd'hui vine considérablc, étoit aIors 
bien pen de chose, ct commençoit à peine à se relever 
des désastres qu'il avoit essuyés dans les guerres précé- 
dentes, ayant été brûlé deux fois en cinq ans par les All- 
glois et les Espagnols, réunis ensemble contre la France. 
Les débris sau\'és des colonies de Saint-Christophe et de 
Sainte-Croix avoicnt jcté du nlonde au Cap, qui corn- 
mençoit à se repeuplc.... l\lais ces misérables colons, que 
l'ennelni avoit dépouillés de tous leurs biens, se trouvoicnt 
dans une triste situation. Ce fut uue aml)le matière au 
zèle dn ll1issionnaire; mais, que1quc Lonne volonté qu'il 
eût, il ne pouvoit guère leur donner qne des assistances 
spirilueIles, les Anglois ayant enlcvé tout ce que pouvoit 
avoil' acquis la lllission de Saint-Christophe, et Ie père se 
trouvant au Cap dans l'embarl'as d'nn nouvel établisse- 
mente La charité, qui est ingél1ieuse, lui fìt trouver une 
ressource aux misères publiques; il les rcpréscnta vive- 
men t, et il proposa, comnlC un remède nécessaire et con- 
venable, d'établir une association de danles pieuscs qui, 
. par leurs charités et leurs soins, se fissent un devoir de 
visiter les malades et les personnes nécessiteuses qui n'o- 
soient ouvertement demander l'aunlône, el de leur pro- 
curer tOllS les soulagem(,lls nécessaires. COlllme il avoit Ie 
talent de manicr les esprits, il vint à bout de son dcssein. 
Les princi pales dallIcs de la vine se fircnt un honncur 
d'entrer dans cctte bonne æuvre. On vit donc en peu de 
temps une confl'érie formée de danzcs de lJliséricorde: 011 
élisoit tous les ans une supérieure et une trésorière, et cha- 
cune des autres danIcs à leur tour, pour visiter les lnalades 
 
ct pour leur procurer chaquc mois les secours de la confré- 
rie. Ccs danics ne bornèrcnt pas là leur charité; eUes éta- 
blirent un h.ôpital pour 1('5 hOll1JllCS, les fClnmes ct les 
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familIes entières, rédui[s à l'aumône on maIadcs. On 
achcta deux maisons pour ceIa; on étab]it un sJudic; Ie 
tout sous la direction du supérieur de la nlission , qui as- 
seulblojt ces dames une fois tons les mois. Cet hôpital dura 
jusqu'en 1707, où 1.\1. de Charite, commandant en chef 
après Ia mort de 1.\1. Augé, ayant hesoin des emplacemens 
de ce nouvel hôpital pour aligner Ia nouveHe place d'ar- 
rues, détruisit les maisons, et cn rcnfcrn1a Ie terrain dans 
cette place, sans donneI' aucun dédommagement aux da- 
Illes de la 1\1iséricorde. 
II n'y avoit aJors dans l'étenduc de la dépcndancc du 
Cap que hui! paroisses, savoir: Ie Cap, Ie lJIorlle-Rouge, 
t A ccul, la Pctite-Anse, Ie quartie/' l1Iorill, LÙno1l.ade, 
ct deux au Port-de-Paix. Le père Gouyc, procureur de 
Ia nlission, sachant Ie hesoin qu'on avoit de sujets pour 
gouverner ces paroisses, avoit déjà écrit avec succès dans 
toutes les provinces de l'assistance de France, pour exci- 
ter Ie zèle et obtenir des missionnaires. Le père Jean- 
Baptiste Le Pel's, de la province de F]andre, fut des 
prcn1iers à partir. II arriva au Cap Ie 24 d'août 1704, 
ct, dans Ie cours de l'année 1705, i! fut suivi des pères 
Olivier, Le Breton, Laval et Boutin,. ainsi, avec Ie se- 
cours de deux prêtres séculiers qui se trouvèrent dans ccs 
qual' tiers , Ie supérieur de la mission 
ut de qnoi rClnplir, 
dès ccUe année-là, toutes les paroisses vacantes. II étoit 
juste de donneI' une forme staLle à ceue nlission; c'est à 
quoi travailla efficacement Ie père Gouye, en obtenant 
du roi des le.ltrcs - palCllles, qui furent cl1registrées au 
par)ement Ie 29 novelllbre 1704 : par ces Ietlrcs, Ie roi 
établit les jéslliles dans l'adnlinistration spirituelle des co- 
Ionics françoises de la côte de Saint - Domingue, depuis 
LJlolllc-Cþrist jusqu'au IIlont de Saint-1\ 7 ico/as, avec dé- 
fen sc à tous prêtrcs séculiers on réguliers de s'immisccr 
dans cettc mission sans Ie conscntcment exprès des jé- 
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suites. Le supérieur du Cap fut étahli supéricur-général 
de ]a mission. 
Rien de plus déplorahle que l'état où les missionnaires 
. jésuites', distribués dans les diffél"entes paroisses, trouvè... 
rent leurs églises. La plupart étoient ouvertes de toutcs 
parts, et livrées nuit et jour à toutes sorles de profana- 
tions })ar les hommes,ct par les bêtes, sans que rien pût 
les défendre
 J'excepte l'églisc du Cap, où iI y avoÏt un 
tabernacle dans les formes, ellvoyé par Ie roi. Le pre- 
Dlier soin des 110uveaux missionnaires fut donc de tra- 
vailler à la réparation de leurs églises; c'est en quoi se 
signalèrent surtout Ie père Le Pel's à Limo71ade, Ie pèrc 
Boutin à Saillt- LOllis, et Ie père d'Autriche au Port-de- 
Paix. 
Le Cap, déjà centre des n1Íssions, et destiné à êtrc 
Ia vilIe principale et comme Ia capitale de la colonie fran- 
çoise à Saint - Domingue, ne se distinguoit pas avanta- 
gcusenlent par son égZise, qui n'étoit encore qu'un assez 
mauvais bâtiment debois palissadé à jour, suivantl' ancienne 
manière de bâtir du pays, d'ailleurs assez nlalpropre et 
mal pourvue d'ornemens. C'étoit sans doute en cet état 
flue l'avoit trouvée Ie père Labat, si connu par ses l\'Ié- 
moires, qui ne fut point édifié de cette négligence, et 
qui s'en plaint anlèi'ement dans Ia description qu'il en 
fait. lVlais, quand il y passa en 1703, cette yille De fai.. 
soit encore que de se relcver de deux inccndies consé- 
cntifs; et d'ailJeurs les ég]ises de la colonic, en proic, 
pour ainsi dire, au premier venu qui vouloi t s'en em- 
parer, ne pouvoient guère êlre ni décorées ni cntrcte- 
Hues comme il convicnt. Le zèle des :rnissionllaires ré- 
vcilJa l'indoleuce des habitans, qui se sentoi(
nt encore de 
Ia licence de laflibllste. On fonna done au Cap de grandes 
C'ntrcpriscs pour la construction d'une église. Le père 
Boutin, qui s'y trouvoit alors en qualité de curé, et qui 
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venoit tout -récenlment d'achevcr l'églisc de Saint- liis, 
qu'il avoit bâtic sans Ie sccours d'aucun cntrpprcncur, 
prit encore sur lui d'en faire autant au Cap, et iI en vint à 
bout. 1\1. Ie cornie d'Arquian, gouverneur de la vilIe, fut 
prié de poser la première pierre. Ce fut Ie 2.8 mars 17 J 5, 
ct en trois ans et denli (ce qui est prompt, vu ]a lentenI' 
ordinaire des entreprises du pays) , qne l'église se trouva en 
état d'être hénie Ie 2.2. décembre 17 18, sous Ie titre d
 
l'assomption de la sainte Vierge. C'est un grand hàtiment 
de maçonnerie de 1'20 pieds de long sur 45 de large. En 
général, il est d'assez bon goût, quoique trop simple par 
Ie dedal1s, et trop peu spacieux aussi pour la quantité 
de monde qui est dans la ville. La sacristie est hi en four- 
nie et bien entretenue; ses ornemens sont beaux, et Ie 
service divin s'y fait avec autant d'ordre et de dignité qu'cn 
aucune province de France. II y a un clocher détaché du 
corps de l'église; c'est une tour carrée où il y a une assez 
belle sonnerie et une horloge qui s'entend dans toute la 
vine. 
Je ne m'amuserai point ici, ITIOn révércnù père, à 
vons faire Ie détail des missionnaircs arrivés dcpuis cc 
temps-]à , ni à vous marqueI' les nouveaux établissemens 
de paroisscs å mesurc que la colonie s'est étendue. V ous 
en jugcrcz par l'exposé que jc vais vous tracer de l'état 
présent de cettc mission. Je parcourrai pour ccla asscz 
rapidement les diIférenles paroisses qui sont SOllS la direc- 
tion <.Iu supérieur-général, et je ne m'arrètcrai qu'autant 
qu'il sera nécessaire à quelques circonstanccs particuliè- 
res qui Dléritcnt attention. 
Le Cap qui, ùans ses conlIDCnCemCI1S, n'étoit qu'nn 
amas fortuit de quelques cabancs de pêcheurs el de quel- 
ques magasills pour les cD1barquemcns, cst présentement 
une ville consiùérable. F.lle cst Lâtie au picd <.I'une chaînc 
de montagncs qui l'enyironncut. en partic, ('t qui ]ui font 
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tlne espèce de couronnenlcnt, Ces montagncs, qui sont 
ou cuhivées par des habitans ou boisées par la nature, 
forment un amphithéàtre varié qui ne manque pas d'a- 
grément. La plus longue partie de la ville s'étend tout 
du long de la raùe, qui peut avoir trois ou quatre lieues 
de circuit, ct qui est toujours remplie d'un grand nonl- 
bre de toute espèce de bàtinlens. II n'en vient guère rnoins 
de cinq cents chaque année, tant grands que petits; ce 
qui entretient dans cette -rade un mouvement continue}, 
qui Jonne à la ville un air al1inlé. Toutes les rues en sont 
alignées et se coupent dans les traverses à angles droits ; 
cUes ont toutes trente à quarante picds de large. II y a 
dans Ie centre une helle place d'arnles, sur laqueHe l'é- 
glise paroissiale fait face. Au milieu est une fontaine; on 
a planté sur les extrémités des allées d'arbres qui donne- 
ront de l'ombrage et de la fraÎcheur. Les mai.solls l1'en 
sont pas fort beIles, mais cUes sont assez riantes et bâties 
pour Ia fraîcheur et pour ]a commodité du commerce. 
C'est à trois incendies que Ie Cap doit son embeUissemcnt. 
Pour se garantir de pareils accidens, on s'est mis depuis 
dans Ie goût de bâtir en maçonnerie , et 1'on fait tous les ' 
jours de nouvelles nlaisons qui, avec l'agrémcnt, auront 
plus de solidité. Les bâtimens les plus considérables sont 
d'assez belles caserncs où tous les soldats ont leur logc- 
ment, et un grand magasin du roi, sur Ie bord de la mer, 
où Ie conseil supéricur et la justice ordinairc ticuuent 
leurs séances. 
Notre logc112ent est dans un des endroits les plus é]evés 
du Cap: on y arrive par une fort belle avenue de grands 
arbres qu'on appelle poiriers de la ßlartinique, parce que 
la feuille de ces arbres res semble assez à celIe des poi- 
riers d'Europe. Cette alléc donne un ombrage et une fraÎ- 
cheur qu'on He sauroit lrop cstinlcr dans un pays aussi 
chaud que cclui-ci. La maison nc répond poin't à ccla; 
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c'est une équerre de \ ieux bâlinlcns qui n'(lnt ni goÚt ni 
commodité; nous y SOllllllCS lrès-nlal et très-étroitelnent 
loges, mais la situation 'est belle ell'air fort bon. Cc qu'il 
y a de plus cOl1sidérable, c'est UIle chapelle dédiée à, saint 
François-Ãavier ; cUe est toule de pierrcs de taille, et fort 
bien décorée. Nous aVOllS à nos côtés ( la rue seulcnlent 
entre deux) Ie couvent des religicuses de la congrégation 
de Notre-Dallle, qui s'occupent utilement à l'instruction 
des jeunes créoIes. Cet établissement, si nécessail'e, n'a 
pas encore la fornle qu'il doit avoir. l.e feu père Boutin, 
qui en est Ie fondateur, avec Ie plus grand zèle et les 
meilleurcs intentions du nlonde, n'a,-oit pas Ie goût Ie 
I)Ius sûr pour l'architecture. COIllmc il u'avoit pensé qu'au 
plus pressé, tòus les hâtimens de cclte Jnaison nc 5(\nt ni 
soJides ni proporliounés. Ceue vine est 1(1 résidcllre 01'40' 
dinaire du gouverneur, de l'état-Inajor, du consej] su'- 
périeur; ce qui, avec les ofIìcic
s de la juridiction ordi- 
naire, lcs négocians de la 'ville ct ceux de la radc, les 
allans ct venans de la, pIaine, tant blanes qnc lloirs et 
métis, met dans Ie Cap environ dix à douze mi]]e âmes. 
Outre un bel hôpital du roi , qui est à une dcn1i-lieuc- 
du Cap, qui a plus de quatre-vingt minc ]ï,,-rcs de re- 
venu, et où sont reçus ct traités tOllS les pauvrcs ct les 
soIdats maladcs, il s'est fornlé ell cette ville , dcpuis quel- 
ques années, trois élablissenlens de clzarité, qui sont 
d'une grande ressourcc pour les pauvres. Le prclnicr cst 
appclé nzaiso71 de Providence des hOllunps. II y a que1quc 
temps qu'un de nos missionnaires , curé du Cap, fut tou- 
ché de la nlisère de quantité dc pcrsonncs qui vicnnent 
ici dans l'cspérance de s;cnrichir, et qui sou vel) t" n'ayant 
ni mOJcIl de subsistcr ni asiIe où se réfugier, prCI111cnt 
du chagrin, ct hientôt après, saisis l)af la Dlaladie, pé- 
rissent mjsél'aLlcmel1t d
ns Ie licu lnème où jls avoicllt 
cspéré faire quclquc fortune. Ce 111i5SioHuail'e pensa que 
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ce seroit une ocuvre bien charitable, et en mêmc temps 
d'une grande utilité pour la colonic, de former un éta- 
blissement otÌ ces pauvrcs gens fussent rcçus et entrete- 
nus, jnsqu'à ce qu'il se présentât des emplois qui pussent 
leur convenir, suivant lenrs talcns et leurs professions. 
II s'ouvrit sur son projct à un hOlume vertueux el intelli- 
gent, et, l'ayant trouvé dans une disposition favorable de 
se prêter à ses vues , ils mirent incessamnlent la main à 
l'reuvre. Le séculier offrit pour cela nne petite maison avec 
son c1l1placement, qu'il av
it en propre, où ron se pro- 
pose de Caire une auglnentation de bâtinlens, et Ie mis- 
sionnaire s'cngagea , de son côté , à nourrir et à entreteuir 
les pauvres nouvellement arrivés. On en vint biel1tòt à 
l'exécution, et on ne manqua pas de pratiques. Le bruit 
de cel étahlissement s'étant répandu dans toute la colonic, 
chacun y applaudii, et se proposa de Ie favoriser suivant 
ses facultés. Les gouverncurs-généraux, l'intendant ct 
Ie conscil supérieur du Cap, en prirent connoissance, y 
donnèrent leur approbation, et promirent leur protection. 
On acheta un enlplacement plus étendu à l'extrémité du 
Cap, du côté des montagnes, où il y avoit du logement , 
du terrain, des nègres pour Ie faire valoir, et beaucoup 
ùe cOlnn1odités, entre autrcs nne belle ,source qui cst au 
l)ied de Ia maison, avantage si précieux dans des clinlats 
tels que celui-ci ; et l'01l y transporta Ie nouvel établisse- 
Inent, qui fut appelé la lIzaisoll de la Providence. Lc 
sieul'de CastelveYl'e, qui est cellli qui a consacré à ce pieux 
monUlllent ses facultés et ses soins, en fut établi Ie pre- 
lllier hospitalier. II y fait sa résidence, ct tout Ie détail 
roule sur lui; on y ticnt bureau tous les lundis, OÙ sc 
trouvent deux admil1istrateurs séculiers, et Ie curé du 
Cap qui en est a<hninistrateur né. On y rcçoit indiffércm- 
ment tous les nouvcaux venus: ils y sont nourris el cn- 
trctcuus jusqu'à cc qU'OIl leur ait trouvé quc1que place au 
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Cap ou à la plaine. En auendant, on les occupe à quel- 
que travail pour la maison. On y reçoit, outre ceux-Ià , 
tous les convalescens qui sorlent de l'hôpital du roi, et 
tous les pauvrcs. de la ville, dans laquelle on a recom- 
Inandé très -il1stamlnent de ne donneI' aucune aunlðne 
aux luendians, puisqu'ils trouvoiellt Ie vivre et Ie couvert 
à la Providence, et flue quand ils nlclldioient, ce n"étoit 
que pour avoir de quoi s'enivrer; désordre jusqu'à pré- 
sent trop conunun, et auquel on s'est principalement 
})roposé de remédier, en les obligeant à se retireI' à la 
Providence. Quand ils sont malades, on Ies fait porter 
à l'hôpÍtal du roi. Voilà déjà plus de six cents personnes , 
sui\'ant les registres de cette maison, qui y ont passé, et 
qui, y ayant été reçucs , ont été placées ensuite dans dif- 
fërens cndroits. Si on avoit eu, il y a trente ans, un pareil 
établisselnent, on auroit conservé, dans la seule dépcndance 
du Cap, plus de trente mille colons que la misère cL Ie 
àésespoir ont fait périr. Celte maisoll prend teHcnlcnt 
faveur ct cst si fort au gré des habilans , qu'il s'y fait de- 
puis quelque tenJps des legs et dcs donations considéra- 
LIes. On ne Ies hasardoit dans les commcnCClnens qu'avcc 
crainte , parce qu'on ne voyoit encore ricn de bien 50- 
Iide ; mais monsieur legénéral ct monsieur l'illtendanLont 
bieu vonlu y pourvoir, en déclarant, par une ordonnance 
spéciale, et en vertu de rautorité du roi dont ils sont 
dépositaircs, que ccs maisol1s de Providence, si utilcs au 
public, doivent êtrc censées capablcs de rccevoir et accep- 
ter tonIcs sortes de donations ct dc legs. Vne déclaralion 
si précisc a rassuré Ie public, et a donné une nou vclIe 
chaleur à la t:harité. 
Lc second étaLlissement est aussi une lIlaison de ProJJi- 
dellce pOlll' lcs fenuncs. Il se trouve, panni Ie Hombre des 
hahitans aisés de cclle ville, quanlité de pauvres fClllJnes 
âgécs, hors d'état de pOll voir gagncr Jeur "ic, ct à qui 011 
6. 2G 
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étoit obligé de fournir de quoi payer les loyers des maisons 
où elles ont leur logement ; ee qui va loin dans cettc ville 
où les loyers sont extrêmelnent cllers. Cela inspira au mis- 
sionnaire-curé du Cap la pensée d'acheter qucJque em- 
placement où ron pût bàtir des chambres dans Icsque}]es 
on donneroit logement à ces personnes indigentcs; et c'est 
ce qu'il a exéeuté avec suc<.'ès. Le troisième établissement 
de charité, qui est tout récent, est un petit hôpital pour 
Zes fe17l1nes 1naiades, étahlisscment cxtrêmement néees- 
saire; car, com me dans un pays aussi malsain que cclui- 
ci il y a toujours dt's ma]ades dans ]a vine, Jorsqu'il sc 
trouvoit des femmes ou nouvelIement arrivées, sans Illoyens 
ct sans eonnoissanees, on anciennes dans Ie pays, mais 
réduites à ]a mendicité, on ne savoit où les loger pendant 
leurs maladies: on étoit encore plus emharrassé à leur 
procurer les soulagemens néeessaires, faute de domcstiques 
et de personnes capables de les soigncr; ou du moins, 
comme on se trouvoit en ces occasions obligé de partager 
ses attentions, ecs difficultés multiplioient extraordinai- 
rement les frais et les dépenses. Ce qu'on sonhaitoit done 
depuis long - temps, vient cnfin de réussi r depuis peu, 
par la disposition pieuse qu'un habitant ,<.Iu Cap, 110mlné 
F,.ançois Dolioules, a faite en nlourant, d'une joJie Inai- 
son et de ses dépcndances, à conùition qu'elle serviroit à y 
reeevoir les pauvres femmes, InaIades de la ville. Cette 
maison, qui s'appelle Saillle-E 1 1isabetll, est gouvernéc par 
les mêmes adn1inis trateurs que les deux précédentes. 
Notre Inaison du Cap est comme Ie chef-lieu de la 11lis- 
sion. C'est lit que réside Ie supérieur-général, qui de tClnps 
en temps fai t sa tournée pour 'visiter les pa roisses et les 
églises. Nous ne sommes de résidens fixes au Cap que qua- 
tre prêtres, en comptant Ie supérieur, ct deux frèrcs. Lc 
curé de 1a paroisse, qui a Ull ,-icai re sous lui, est pour les 
habitans blanes du Cap. II y a un curé pour les nègres, 
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qui prend aussi soin dcs marins. II y a au Cap nllc éco/c 
pOllr les garçons, Blais eUe est peu stahle; et unc des choses 
qu'il seroit ici Ie plus néccssairc d'avoir, c'est, par cxenl- 
I)Ie, des frères des écoles chréticnnes, qui s'acquiuassent 
tIc I'inlportante fonction de l'instruction de la jeuncssc, 
nOIl par un esprit mercenairc, comme font ceux dont on 
cst obligé de se servir, Inais dans un esprit de religion 
et avec un désir de procurer Ia gloire de Dieu. La jCllllcsse 
d'ici est perverse, indocile, ennenlic de l'application, "0- 
lage, gâtée par la tendressc aveugle de leurs pères ct mères , 
pcut- êlre par les nègres et négresses, auxquels ils sonlli- 
vrés dès qu'ils ont vu Ie jour; apprenant néanmoius ai- 
sémcnt à lire, et ayant une disposition marquéc pour l'é- 
criture. Les dilnanchcs et les fêtes, outre Ia première ct la 
secondc messe, qui se disent rune au lever de l'aurore, 
l'autre à sept heures, il y a encore ulle grand'rnesse chall- 
téc à huit heures el demie; cnsuite la I1lcsse, qu'on ap- 
pelle des nègres, parce qu'ellc est spécialenlcllt deslinée 
pour cux. On chante à cettc messe des canLiques, ct on 
fait aux csclaves qui sont présens une explicalion de I'É- 
vangile, et des instructions qu'on proportionne à leur 
capacité. Outre ce catéchisnlc, on en fait un trois fois Ia 
semainc, pendant Ie carême, pour disposer les cnfans it 
Ia première comnlunion. Lc curé des nègres fait aussi, 
toutcs les fêtes et dimallches, à l'issuc ùes vêpres parois- 
siales, nne instruction aux Ilègres, et tous Ics soil's des 
jours ouvrables, à la fin du jour, on rassemLle cc que 
1'011 pent de nègres pour leur L'lire la prière, ct pour dis- 
poser les proséJytes au saint haptênle. 
La paroissc la plus voisine du Cap, en tournant à rest, 
èst la Petite-Allse. C'est un des quarLicrs les plus ancÏcn- 
ncmcnt éLablis de Ia colonic. Les fonds de tCl'fC )' SOil t 
admirablcs: il y a près ùe cillquanle sucrcries rouJantcs, 
plusieurs belles raffincries, ct au moins six Inillc nègrcs 
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esclaves. Le llonlbre des blanes ne répol1d pas à cela. La 
plupart des propriétaires des habitations ùe ce quarticI', 
ainsi que ceux du voisinage , sont en France, et font régir 
leurs biens par des procureurs et par des économes. A deux 
lieues de la Petile-Anse, un peu plus au nord, est l'é- 
glise du quartie,. 
1 orin, laqueUe est sons Ie titre de 
Saint-Louis. Ce quartier remporte sur tous ceux de la co- 
lonie pour la bonté du terrain, la beauté des chemin3 et 
Ia richesse des habitations. II est redevable en partie de 
tous ces ornemens à feu 1\:1. de ClzarÏte, qui en a été gou- 
verneur. L'église paroissiale, qui est de briqucs, et qui a 
été nouvellement réparée, est fort jolie, et surtout d'une 
très - grande propreté. II y a un autel à la romaine, un 
baldaquin et un tabernacle d'un- très - hon goût. Ce quar- 
ticI' est fort ramassé., mais c'est toute plaine, et Ia meil- 
leure qualité de terrain qu'on puisse souhaitcr pour la cul- 
ture. II y a autanl de nègres à peu près qu'à ]a Petite- 
Anse. Cette paroisse se glorifie avec raison d'avoir en 
ass.ez long-temps pour curé le père Olivi.er, de la province 
de Guyenne, bomme véritablelllcnt respectab]e par tou- 
tes les vertus propres à un missionnairc. Il avoit nne 
douceur, une luodestie et une simplicité rcJigieuse, qui 
lui gagnoient d'abord l'estilne et la confiance des perSOl1- 
l1es qüi avoiellt affaire à lui. Son zèle pour Ie salut des 
âmes étoit infatigable. SiLôt qu'il étoit appelé pour quel- 
ques malades, il y couroit sans faire attention ni à l'heure, 
ni au temps, l1i à la chaleur, ni à l'abondal1ce des pIuies , 
qui causent presque toujours des fiòvres aux voyageurs qui 
en sont mouillés. Les nègres esclaves trouvoient toujours 
dans lui un père et un défenseur zélé. Illes recevoit avec 
Lonté, les écoutoit avec patience, les instruisoit avec une 
application singulière. Le père Olivier joignoit à ces ver- 
tus une union intime avec Dieu, un mépris extrême de 
lui-nlême, une mortification en toutes choses, une déli- 
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catesse de conscience qui anoit jusqu'au scrupule. II n'em- 
ployoit guère moins de trois heures chaque jour pour Ie 
saint sacrifice, tant pour s'y disposer que pour l'offrir, et 
l)our faire son action de grâces. 11 mourut Ie 28 nIars 173 I, 
âgé d'environ cinquante- huit ans, après avoir été vingt- 
six ans dans la 111ission dont il avoit été supérieur pen- 
dant quatre anSA Sa mémoire est ici dans une extrème vé- 
nération , et toute la colonie Ie regarde comme un saint. 
En ti1"ant vel'S rest, on trouve Limonade, qui est à 
une égaJe distance du quarticI' l\lorin et de la Petite- 
Anse. Ce quarticI' n'cst point inférieu1" aux deux précé- 
dens, ni pour Ia bOllté du terrain ni pour Ia quan- 
tité d'esclavcs. .L'égJise est SODS Ie titre de Salnte-Anne. 
Elle est déjå fort ancienne, et n'est que de Lois; mais 
elle est riche en argenterie ct en ornenlcns. La fête de 
sainte Anne, dont réglise porle Ie nom, attire to us les 
ans un grand concours de tous les quartiers de Ia co- 
lonic. Deux lieues plus haut, en tirant un peu du côté 
du sud, on t1"ouve Ie f]uartier du 7'rou. Nos premiers 
colons n'étoient pas d'él
gans nomenclateurs, comme il 
lie paroît que trop par les nonIS ridicules qu'ils ont don- 
nés à différens quartiers. lIs appcllent 'IJroll toute ouver- 
ture un peu large qui se prolonge entre deux montagnes , 
c-t qui débouche dans quelque plalne. Telle est la situation 
ùe Ia paroisse du Troll, dont l'église a pour patron saint 
Jean-Baptiste. Ce quartier est plus étendu que les p1"écé.. 
dens; "lnais Ie terroir ll'en est pas à beaucoup près 51 bon, 
quoiqu'il y ait cependant quanlité de belles habitations. 
L'église n'est que de bois,. ù'asscz lnau\'ais goût, ct fort mal 
ol'née. II JlC ticnt qu'au-x paroissicns d'cn bâtir nne Lclle, 
puisqu'ils ont des fonds très - considél'aLles dcpnis vingt 
ilns; mais souvcnt l'indolence, en se bornant aux inté- 
l'èts pal'ticulicrs, fait négligcr les inlérèts COIHnlUllS, sur- 
tout ({uand ils ll'ont que la religion pour objet. })c là 
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vient que, nlalgré tous les projcLs en l'air que ron a faits, 
les choses sont tOl1jours dcmeurécs dans une inaction 
très-préjudiciable au bien de cette paroisse, La situation . 
de cette église est des plus avantageuses, au milieu d'un 
petit bourg d'euviron trente ou quarantc maisons, et sur 
Ie bord d'une jo]ie rivière. Cette paroisse, depuis 17 3 9, 
<,st Jcsservie par un pèrc cordelier. En remontant toujours 
1a côte à rest, on trouve ]a paroisse de Saint-Pierre dC's 
Terriers J'oll;:;es. Le tcrroir de ce quarticI' est médiocre, 
surtout ce qui est Ie long de la mer, où les fonds sont 
n1aigrcs et salineux. II est assez propre pour l'indigo, 
Iuais les cannes à sucre n'y vienuent pas trop bien. Les 
terrains sont meiJIeurs an voisinage des montagnes. C'est 
dans ces quartiers que nous avons une habitation qui cst 
en sucrerie. II y a d'ordinaire un jésuite résident qui en 
est comme procureur. La paroisse est à un bon quart de 
licne en tiral1t vcrs la mer. L'ég]Ïse paroissiale est assez 
belle et fort bien ornée
 On a bâti un presbytère à côté 
sur Ie bord d'une rivière qu
on appeIlc la lJIalerie, qui 
est les deux tiers de l'année à sec. 
Le fort Dauphin et OliananlÍllte terminent du côté de 
rest la dépendance du Cap pour la juridiction spirituelle. 
Autrefois tout ce quartier s'appe1oit Baya, nOln qui lui 
avoit élé donné par les Espagnols, à cause d'nne baie 
eélèbrc, une des n1ciHeures, des plus sûres et des plus 
spacieuses de toute l'He. Les Espagnols y avoient autre- 
fois un fort à l'endroit qu'on nomUl(' la BOllfJue, dout j'ai 
vu Ie plan; on y a même, depuis quelques années, trou\'é 
flueJqucs petites medaiUcs dans les ruines qu'on a fouil- 
lécs pour faire les ouvrages de fortificati.ons qui y sont 
aujourd'hui. C'est une villc qui cst encore petite, mais 
Cp.l] pourra s'augn1cuter dans Ia suile. Cc fut 1\1. de La 
il oclzarord, général de ceUc colonie, qui, en 17?-6, iì t 
tracer Ie plan du fort qu'on y voit à présent. II cst situé 
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sur une langue de terre qui s'avance dans fa baic; on en a 
.construit un autre à l'entrée du goulet paroùla mer entre, 
ct forme, en s'élargissant, ce Leau port. II faut nécessai- 
rement que les vaisseaux passent par là pour cntrer dans 
Ie port, ce qu'on ne peut faire qu'à une demi-portée de 
canon du port de la Bouque. L'église fait face sur la place 
d'armes qui est spacicuse. On en bâtit actuellement une 
en IUaçOlJllerie, qui ne Ie cèdera à aucune des plus belles 
de la colonie. II ll'y a présentement qu'un curé jésuite, 
qui seul est chargé du soin de ]a paroisse, et qui est en 
mèJnc temps aumônier du fort, où i] va dire nne première 
messe les fêtes et dim3nches, après quoi il revient faire 
l'office à ]a paroisse. II y a peu d'années que Ie curé du 
fort Dauphin étoit chargé de tout ce que les François 
possèdent jusqu'à l'Espagnol; ce qui faisoit une paroisse 
immense de plus de yingt-cinq lieues de circuit. On a 
formé pour son soulagemcnt une paroisse plus proche de 
la frontière espagnole; ellc s'appelle Ouallainillle; on 
y a bàli une église et un presbytère. 
II y a quelques quartiers situés dans l'épaisseur des 
Jllontagnes qui répondent à ccux que je viens de '\'OllS 
décrire; ce qui est commun à toute]a côtc de Saint-Do- 
Iningue, soit celie du nord, so it celle du sud. Pour vous 
Incttrc au fait de ccci, mOll révérend père, il est bon de 
savoir que rUe de Saint-Domingue, dans sa longueur, 
flui s'étcnù de l'cst à l'ouest, est partagée par une chaine 
de montagnes qui occupe Ie milieu de l'ìle, en laissant de 
part et d'autre jusqu'au bord de la mer ulle eòle qui cst 
plus on l110ins ]arge, suivant qne ces JllOIll:1.gncs s'appro- 
chent ou s'éloigncnt plus du hord de J.l ß1CI'. C'cst Ie long 
(Ie ces còtcs et dans la plaille (lue sont silués les nlt
il- 
leures haLi tations et les plus beaux étahlis
scnlcJls, tant 
des François que des Espagnols. Ccs clui[,u>.f de 1Jlolltað'll
's 
qui occupent Ie milieu de l'ile, ont quelqucfois jusqu'à 
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trente ct quaraute Iienes de largeur. Ce sont pour Ia plu- 
part des pays illhabilabJes; cependant il y a d'espace en 
espace des vaIJées considérabIes, dont les terrains sont 
tI'ès-bons, ct où ron a formé des établissemens, des quar- 
tiers et des paroisscs. Ainsi, au quartier de la Petite-Anse, 
que je vous ai décrit ci-dcssus, I'épond Ie quartier du 
Donelon, qui est dans l'épaisseur de la ITIOntagne, au sud 
de la Petite-Anse. II n'y a pas bien des années que cc 
II 
étoit qu'Ul1 pays de chasse; ce n'est que depuis vingt 
ans qu'on l'a cultivé, et qu'il s'y cst formé quantité d'ha- 
Litations qui font aujourd'hui un beau quarticI'. II y a 
nue paroisse étabIie, et un curé résident, qui est un rc1i- 
gieu'X du grand ordre de Cluny. C'cst dans cctte paroisse 
que mouI'u
, il y a huit ans, Ie père Le Pel's, un des plus 
céIèbI'es et des plus laboripux nlÏssionnaires de ceUc dé- , 
l)cndance. II étoit Ie doyen de la nlission, y étant venu en 
1705. Lc père Le Pers, sous un extérienr très-simple et 
cxtrêmcmcnt négligé, cachoit un très- bon esprit, ulle 
Inémoire heureuse, un jugcment sain, mais surtout beau- 
coup dc candeur et un cæur extrêmement charitable. 
Pendant trente ans qu'il a vécu dans la lnissioll, il y a 
peu d'endroits où il n'ait travaillé et laissé des Dlonumens 
de son zèle. Son attrait particuJier étoit de se confiner 
dans les endroits les plus s
uvages et les n10ins habités 
(IU
il prenoit plaisir à fornler. Sitôt qu'il avoit nlis les 
choscs en Lon train, que les égliscs eL les presbytères 
étoient dans un arrangement convcnable, il demandoit 
aussitôt un successeur, et passoit à un autre quartier , 
pour y continuer Ie même tra, ail. Cela marque, COffilne 
\'ons Ic voyez , mon révércl1d père, un h0l11nlC bien dé- 
taché de lui-mênle; car on aime naturellemcnt à jouir du 
fruit de ses t
'avaux. Le père Lc Pel's nc sc réscrvoit que 
]a peine, ct laissoi t aux autres la donceur d.'Ull établissc- 
IHent qu'ils n
avoicnt plus qu'à perfeelionner. Son carac- 
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tère étoit une espèce de philosophie, dont Ie fond étoit la 
religion. Indifférent pour tout ce qui rcgardoit la vie 
tenlporellc, il scnlhloit ignorer tout ce qui y a rapport, 
ou n'y faire attention qu'autant que les hesoins extrêmes 
l'avcrtissoieul d'y pourvoir. On ne yoyoit dans les lieux 
où il faisoit résidellce aucune espèce de cuisine. Presque 
toujours en voyage, il ne portoit pour toute provision 
que quelques æufs durs et du fromage. II s'arrt
toit en 
route sur Ie bord du premier ruisscau, 'où il prenoit sa 
frugale réfection; et souvent, emporté par Ie plaisir d'her- 
horiser, qui Ie faisoit errer dans les Lois et dans les 
montagnes, il falloit que SOIl nègre l'avertît qu'il étoit 
temps de prendre queIque nourriture. II joignoit à cela un 
grand zèle pour Ie salut des âlnes, surtout un attrait et 
un talent particuliers pour la direction des nègres ; une 
grande affabilité qui Ie rClldoit ainlable dans Ie cOlnmerce 
de la vie, quoiqu'il fùt cepcndant naturellen1ent très- 
retiré, et qu'il n'el1tretÎnt commerce avec les séculiers 
qu'autallt qll'il Ie croyoit nécessaire pour leur saIut, ou 
pour satisfaire la curiosité qu'il avoit de se nlettre au 
f:.ït de l'histoire du pays. Cette étude étoit Ie seul délas- 
sement qu'il se permît au milieu de ses travaux aposto- 
Jiques. Comme il arriva de Lonne heure dans la Inission, 
il y trouva quantité d'anciens colons, quelques.flibLLstiers 
ct d'autres personnes, ténloins oculaires des événelnens 
tout réccns, passés depuis Ie commencement des établis- 
scmens des Francois dans cette colonie, Ce fut sur leurs 
.) 
Dléllloircs, corrigés et éclaircis les uns par les autres, 
qu'il dressa une histoire de Saint - DOlningue. II garda 
long - temps cette histoire n1anuscrite, se détìant de son 
style, qui c{fectivelnent avoit Lien des défauts. II sc dé- 
termina enfin à enyoycr ses papicrs au père de Charle- 
f.Joix 
 qui, dans son histoire de Saint-Donlinguc, rend 
cOlnpte de l'usage qu'il a fait ùcsméllloircs du pèrc Lc Pel's. 
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CC missionnaire, peu satisfait de la manière dout il avoit 
1.l'aité l'histoire naturelJe, se mit en tête de s'appliqucr 
à la botanique. La méthode de 1\1. de Tourneforllui érant 
tomhée cnt.'e les lnains, l'ardeur d'herboriser Ie saisit et 
lui tint lieu désornlais, après les fonctions de son minis- 
tère, de toute autre occupation. II composa) suivant les 
principes de la nouvelle méthode, quantité de mémoires 
sur les p]antes de Saint-Domingue. Ce travail l'occupoit 
encore quand il mourut, à l'âge de cinquantc -neuf anSA 
1\1. Desportes, médecin, son an1Ì, et hotaniste de profcs-, 
sion, se trouvant alors auprès de Iui, profita, avec la 
permission du père Lcvantier, supérieur - général, des 
Jnanuscrits du défullt, dont il est à cr01re qu'il rendra , 
:1vec Ie temps, conlpte au public. 
Au bas des montagncs du Dondon est situé Ie quartier- 
de la Grande - Rivière, où il y a une paroisse dont saintc 
l{ose est la patronne. Cette paroisse est à une égale dis- 
tance de Linlollade, du qll.arLier jJlorill et de ]a Petite- 
Anse, environ à deux lieues de ces trois quarliers. Celui- 
ci est une gorge qui se prolonge fort avant entre deux 
chaînes de montagnes. II pent a\'oir sept à huil lieues de 
longueur, sur une demi-lieuc ct que1quefois moins de lar- 
geur. Tonte cette gorge n'est pl'oprcmcnt que Ie lit d'une 
assez belle rivière, qui prend sa source dans la douLle 
chaine des montagnes qui sont sur Ie terrain cspagnol, ct 
qui, apr;'s avoir coulé Ioug - tcrn ps entre des falaises très- 
hautcs) \,icnt arroser ce quartier ; de là cUe fait différcns 
tours daus ceux de Saint - Louis et de LÙnollade, d'ou 
- cUe se décharge dans la Iner vis -à - vis du nord. II n'y a de 
plaine en ce quarticI' que ce que la rivière, dont Ie lit 
change it chaque débordemclJt, veut bien y laisscr. Les 
habitations sont placécs sur run et I'autrc Lord. IlIa CauL 
pas
r ct rcpasser à chaque moment quand on veut par- 
('onrir Ie ({l-lal'tÏcr ; ce qui est fort incolnnlode et :très-dan- 
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gereux, surtout ponr les Inissionnaires que leur minis- 
tère appclle sans cesse en divers lieux. II y a "ingt ans 
que ce quartier étoit un des plus peuplés et des plus flo- 
rissans. Les habitans, quoique du médiocre étage, y 
étoient fort à leur aise. L'indigo et Ie tabac, dont les ma- 
nufactures avoient de la réputation, les faisoient vivre 
commodément. Ceue félicité fut troubléc par un des plus 
furieux débordelllens de la rivière dont on eût encore en- 
tel1du parler. II arriva Ie 22 octobre 1,22. Elle dcscendit 
comme Ia foudre du haut des nlontagnes d'où eUe prend sa 
source: ses eaux enflées se répandirel1t de parl et d'autre, 
ct entraînèrcnt maisolls) jardins, hommes et bestiaux. 
Son cours, quoique moins gêné à Ia sortie de ce défilé, 
n'en flIt pas moins violent. Elle se joignit à tous les ruis- 
seaux ct ravins qui se trouvèrent sur son passage, et, les 
ayant gonflés, elle sc répandit avec eux dans la plaine : 
Ie quartier Morin} la Pelite-AllJe et Linlollade, furcnt 
en partie inondés. ElIe arracha les cannes, déracina les 
haies, abattit les arbres, démolit les maisons, entraîna 
jusqu'aux énormes chaudières de cuivre et de potin où 
ron fait Ie Sllcre, et ca
sa dans tous ces Iieux-Ià des dom- 
mages inestimables. Les habitans de Ia Grallde-Rivière, 
comme les plus voisins et les plus foibles, furent anssi les 
plus maltraités. Grand nombre de blancs, surpris par 
ccttc inondation subite et nocturne) Y. périrent; il s'y 
noya encore un bien 11lus granù l10mbre de nègres, et 
quantité de bestiaux de toute espèce. Les habitans qui 
échappèrent à un si cruel désastre, de riches qu'ils étojent 
Ia veiHe, se trouvèrent Ie lendcmain sans nègres, sans 
terres, sans argent, et quelques - uns sans famille et sans 
logemcnt. Comme les chemins étoient rompus) les jar- 
dins couverts de galets ou ensevelis sous l'eau, les pl'oprié- 
taires furent obligés, partie d'ahandonncr leurs habita- 
tions, partie de les vendre presque pour rien. Ceux qui 
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restèrent, instruits par leurs malheurs, ont depuis porté 
leurs établissclnens sur les côtières des montagnes. 
En partant du Cap et retournant à rouest, partie op- 
posée à celle que nons venons de parcourir, on trouve, à 
deux Ii cues et demie de celte ville, Ie quartier de la plainB 
dll Nord. Le terroir y est fort; mais un fond de terrc 
glaise Ie rend humidf' et D10ins propre aux cannes que 
les autres terrains qui environnent Ie Cap. Les sucres 
qu'on y fabriquc sonl gros, mais en récompense ce sol 
cst de nature à souffrir moins dans Ies sécheresses. La pa- 
roisse, il y a vingt ans, étoit à une demi -lieue plus pro-. 
chc du Cap, au quarticI' appelé Ie Morlle-Rouge: l'église 
fut transportée où cUe est D1aintenant, pour être plus au 
centre du qual'tier. Ql1oiqu'ellc ne soit que de Lois, eUe 
est cependant solide et d'assez bon goût, bien propre et 
hiell elltrctenue. Le presbytère est un des plus beaux dc, 
]a mission: tout Ie terrain cn est cultivé avec goût et il1- 
teUigence. II y a quantité d'allées d'arbres fruiliers des 
nlcilleurs du pays, disposés avec symétrie, et qui joigncllt 
l'agréable a rutile, et un fort joli jardin potageI', où ]a 
l)lupart des légun1cs et des racincs d'Europc viennent par- 
failement bicn. On pcnt dire que c'est un des plus agréa- 
hies déscrts de 1a colonie. Le quarticI' de l'A ccul 
 à deux 
liencs de la l)laine du nord, borne la plaille du Cap du 
côté du Cap. Nos insul:1Ïres alnéricains appellent accLlI 
nne Larrière que les montagnes opposcnt aux voyageurs. 
Cé quarlier, où il y a une jolie paroisse, n'a qu'une lieue 
de large sur sept de longueur, ct se termine au nord par 
une baie qu'on appelle Camp-de-LouÙ;c. Le terroir en est 
luédiocre, quoiqu'on y fasse en plusieurs cl1droits de très- 
l)eau sucre. L'église qui cst de rnaçonllcrie est belle ct fOl't 
bien ornéc, ct Ie pl'esbytère dans une agréablc situation. 
Oal1s lcs gorges des nlonlagnes Ie long dCS(Iucllcs cc quar-. 
ticr s'étenù, il y a (fllclqucs vallons culti vés, tels que. 
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sont 
eux de la SOl-ifi'ière 
 de la Coupe - à - DafJid ct 
quelques autrçs. Toutes les autres paroisses qui sont au- 
ddà de t AccllI
 en tirant à l'ouest, sont dans des pays , 
Inontueux et difficiles. TeIle est d'abord celle du Limbé. 
Ce quartier a été nOlllmé ainsi par une assez mauvaise al- 
lusion aux limbes, parce qu'après avoir franchi une 
}Jaute Dlontagne, on se trouve à la descente de I'autre 
còté dans un pays profond, tel à peu près que celui OÙ 
rOll se figure que sont les linlbes. Ce quartier, qui est 
très - étendu en longueur et de I)lus dc huit lieues, n'en 
a pas une de ]argeur, ct dans quelques endroits beaucoup 
moins. Ce n'csl qU'Ull vallon au n1Ïlieu dnquel coule une 
helle rivière qui preud sa source dans le
 double.5 monta- 
gncs et qui n'a point de Ht fixe; ce qui dans les déborde- 
mens, qui sont fréquens, incommode beaucoup les ha- 
bilans de ce quartier. Ceue rivière, après l'avoir parcouru, 
se jClte dans La mer au nord. L'église paroissiale, dont 
saint Pierre cst Ie patron, est située -au Dlilieu du quar- 
tier, qui est aujourd'hui un des plus peuplés, quoiqu'il 
s'y fassc beaucoup plus d'indigo que de sucre. La paroisse 
cst fort difficile à desservir à cause de ccUe rivière qu'il 
faut sans cesse passer et repasser, ct toujours avec que1- 
que danger.. 
A deux lieues plus haut, un peu plus proche ùe la mer, 
cst le Porl-M ar{!;ot, quartier moins considérahle que Ie 
LÙlLbé et bien moins riche. L'église a pour palronne saintc 
l\Iarguerite; eUe est desservic par un père cordelier. Due 
dépendance de ccUe paroissc, qui la rend difficile, cst un 
quarticI' nommé Ie Borgne, qui en cst séparé par unemon- 
tagnc åprc et difficile. C'cst encore un vallon, mais plus 
étroit, où il y a cepcndant plus de sòixante habitations 
élablies; on y dcmande une paroisse, el on a déjÙ pris 
pour ccla toules les lllcsures nécessaircs ; niais nons Inan- 
fluons tellement J.'ou\'ricrs, qU'OIl a de ]a peinc à reßIplir 
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lés plus anciennes paroisses. En partant du Limbé et pre- 
nant plus à l'ouest, on se trouve, après deux lienes, au 
picd d'une haute montagne qu'il faut doublcr pour arriveI' 
au quarticI' nomnlé Plaisance 
 sans doute par antiphrase. 
C'est un lieu nouvellement établi , scmblable à ceux que 
nOllS venons de parcourir, mais bien moins bon, et où il 
y a peu d'habitations considérables. On n'a que de l'indigo 
et du café dans ces vallons, où Ia trop grande humidité 
et l'incommodité des voitures empêc:he qu'on ne fasse du 
sucre. II y a une paroisse à Plaisance 
 où ron a aussi Ia 
même incornmodi té de passer sans cesse une ri vière qui 
scrpente dans toute l'étendue de ce quartier. 
Après Plaisance est Ie Pilate. C'étoit autrefois une pa- 
roisse; mais depuis bicn du temps eUe est vacante, de 
même que Plaisallce
 faute de Inissionnaires. Un quarlicr 
nommé Ie G7'os-lY] orne confine au Pilate.' iI y a plus de qua- 
rante habitations, mais aucune sucl'erie. Le terrain n'cn 
est pas des plus fécollds; une grande partie est en savanes 
naturelles. II y pleut tous les jours pendant l'été; mais il 
y fait fort sec pendant l'hiver. II y a une égIise et une pa- 
roisse desservie par un père cordeJier. Ces trois derniers 
quartiers sont de la dépcndance du Port-de-Paix
 où iI 
y a un lieutcnant de roi commandant. On compte, du 
Gros-Morlle au Port-de-Paix 
 environ douze lieues. Lc 
chemin pour y aBcI' cst un plat pays couvert de savancs 
ct entrecoupé de bocages. II seroit fort beau et fort com- 
mode, sans l'obligation où ron est de passer souvent e' 
avec danger une grosse rivière qu'on appelle les _Trois.. 
Rivières) parce qu'clle est effectivement composée de trois 
rivières qui se réunis
ent dans une. Son lit est parsemé 
de grosses roches, que les chevaux ont bien de la peine à 
franchir. Outre cela, cette rivière cst assez souvcnt grossie 
par les pluics qui tombent dans les montagncs. Ccla 
cause des déhordemens subits qui surprennent Ie voya- 
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geur : on se voit alors arrêté sans pouvoir avancer ni re- 
cuIer, parce que Ia rivière n'est plus gué:tbJe; ainsi c'est 
une nécessité d'attel1dre que les eaux aient baissé; ce qui 
se fait par bonhcur assez pron1ptement, à cause de l'ex- 
trêlne rapidité de ceUe rivière, qui couIe comme un 
torrent. 
A douze lieues du Gros-1.}Iorne, à rouest de la pIaine dll 
Cap, on trouve enfinla ville du Po,.t-de-Paix
 qui est 
très-peu de chose, quoique ce soit un des plus anciens 
établissemens de la colonie. II n'ya plus aujourd'hui qu'un 
lieutenant de l'oÌ, commandant, de la dépclldanee du Cap, 
ct une juridiction. L'église, qui est en maçonnerie, est pp- 
tite, mais très-jolie. A deux lieues du Port-de-Paix est un 
quarticr nommé Saint-Louis, où nous avons une habita- 
tion dans un fort mauvais terrain. rrous ces quarticrs-Iå 
sont fort vastes, parce que Ie sol n'en est que médiocrcmcnt 
bon. Le curé du Port-de-Pai'x s'est vu plus de trentc Ii cues 
de pays à desservir. CeIa est présentemcnt un pcu micux 
partagé. C'est encore un père cordelier qui dessert cette 
cure. Le jésuite, procureur de notre habitation de Sailll- 
Louis, est en ml:nle tenlps curé de la paroisse ct a un vi- 
caire qui est un père carme. Jean Rabcl
 à rouest du 
Porl- de - Paix, est une petite plaine presque tout envi- 
ronnée de m01'Tles 
 excepté du côté de la Dier. II y a une 
pctite rade où les bateaux peuvent entreI'. Ce quartic!', qui 
l1'étoit d'abord qu'un boucall de chasseur, s'est étaLli en 
paroisse depuis quelques années. C'est encore un père 
cordclier qui en est Ie dcsservant. 
Vous voycz, D10D révérend père, qu'il s'en faut bcau- 
coup que nons ayons asscz Je Inissionnaircs pour pouvoir 
en mcltrc dans loulcs les paroisscs qui sont d.e la dépen- 
dance du Cap. l\lais comment fairc? Ceuc He cst une terre 
qui dévorc scs habitans. Les prcn1Ïèrcs lnaladiés sont tcr- 
riLles à c3suycr, ct la p]upart y sucCOXUbCllt. Voilà cÏu- 
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quante-six jésuites nlorts dcpuis la fondation <.Ie ceUe 
mission, c'cst-à-dire, depuis 1703. Ce qui reste ici de mis- 
sionnaires jésuitcs, sont presque tous gens âgés, infirmes 
ct proches de leur fin. Ccpendant cette mission est une 
des plus belles que nOliS ayons. Rien de plus florissant que 
l'état des colonies françoises de Saint- DOlningue, qui font 
tous les jours de nouveaux progrès. Je ne parlerai point 
du hien qu'il y a à faire ici, parce que je me suis assez 
expli(jué aillcurs sur ee sujet. Je ternlinerai celte leure 
par Ie juste éloge qui est dû à la mémoire du père Pierre- 
Louis B olltin 7 que la mission a perdu Ie 22 décembre de 
l'année précédente. Tout le nlonde Ie regarde avec jus- 
tice conlnle l'apôlre de Saint-Dolningue. II y vint, comnlC 
nous l'avons dit, en 1705, et pendant trente-sept ans qu'il 
a passés dans la nlission, il y a donné constamment des 
exemples d'une vertu héroïque, qui, bien loin de se dé- 
mentir un seul moment, a paru aller en augmentant jus- 
qu'à la fin de ses jours. La réputation de son mérite et de 
sa sainteté s'étoit répandue par toute la France, hien des 
annécs avant sou décès, surtout dans les ports de mer et 
panni les marins auxquels il avoit un rapport plus spécial, 
s'étant chargé du so in de la rade, otÌ il faisoit tontcs les 
fonctions curiales. Les lnatelots ne parloient que du père 
Bouti1l7 qui étoit leur père et leur directeur. Ce saint 
missionnaire étoit natif de la Tour-Blanche en Périgord, 
et avoit été reçn jésuile dans la province de Guycnne. Tout 
annonçoit dans lui une sainteté élninente : un visage pâle 
et exténué, un regard extrêmement moùeste, des yenx ce- 
pendant vifs, qui s'allumoient quand i1 prêchoit ou parloit 
de Dieu, une voix plus forte que ne sembloit promettrc 
un corps aussi nlaigre et aussi décharné. Sa manière de 
prêcher étoit simple et pcn rechercbéc. n parloit de 
l'abondance du eæur, et eherchoit plus à corriger les 
mæurs qu'à flatter lcs oreillcs 0\.1. à plaixe aux esprits. 
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II avoit cependant des saillies d'une éloquence forte, qu'a- 
nimoient encore des tons de voix écJatans, qui portoient 
Ia frayeur dans l'àme des plus endurcis. Sa morale étoit 
sévère, et son extérieur ne respiroit qu'austérité; mais les 
pécheurs pénitens éloiellt sûrs de trouver en lui toute Ia 
charité et toute la douceur qui pouvoient achever de les 
gagneI' à Jésus-Christ. Aussi la confession faisoit - cUe une 
des occupations les plus pénibles et les plus continuelles 
de sa vie. II se rendoit à l'église paroissiale dès la pointe 
du jour, et se tenoit toujours prêt pour écouter ceux qui 
vouloient s'adresser à lui. On Ie voyoit, surtout les fêtes 
et les dimanches, assidu au tribunal. l..es nlatelots et les 
nègres étoient ceux à qui iJ donnoit plus volontiers son 
attention; illes écoutoit avec patience, et ne finissoit point 
avec eux qu'iJ ne les eût instruits suivant leurs besoins. 
Les prenliers essais de son zèle à son arrivéè à la nIÏs- 
sion, furent d'abord en1ployés à l'Accul, et ensuite dans 
le
 quartiers les plus éloígnés, c'est - à - dire, les plus pé- 
nibles. Je vous ai raconté nne partie de ce qu'il avoit fait 
au Port-de
Paix et à Saint-Louis, où il avoit été pendant 
quelque temps chargé seu} du soin de ces deux inllnenses 
quartiers. On ne peut se figurer la fatigue que Iui causa 
la construction de l'église de Saint-Lollis. II cut Ie maJ- 
heur de trouver Ie commandant de ces quartiers prévcnu 
contre lui par de faux rapports; de sorte que, bien loin 
d'en être soutenu ou aidé dans l'entreprise du bâtiIllCnt de 
l'église, il en fut sans cesse contrarié ou molesté. l\Iais Ie 
caractère naturellement ferme du père Boutin, quantl il 
s'agissoit de la gloire de Dieu et du bien spirituel du pro- 
chain, Ie soutint au milieu de ces contradictions. Et d'aiI- 
leurs 1\1. Ie comte de Choiseul, alor's gouverneur général 
de )a colonic, ayallt pris connoissancc de ces ùifTérends, 
plein lui-Inên1c de zèlc pour la religion ct d':uuitié pour Ie 
missionnairc jésuitc, lcs fit cesSCt' par son autorité, ct 01'- 
6. 27 
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donna que Ie père ne fût plus troublé dans ses pieux tra- 
vaux. Illcs continua done, et vint å bout d'achcver cette 
église, non-seulement par ses soins, mais encore par ses 
épargnes sur sa nourriture, ayant pour eet eITet obtenu 
une permission spéciale de notre révérend père général. 
Ces travaux et les courses continuelles qu'il fut obligé de 
faire dans des pays difficilcs et si étendus, donnèrent une 
atteinte fàcheuse à sa santé, qui étoit naturellement assez 
robuste. Ce fut particulièrenlent au Cap (où il se trouva, 
fixé, par l'obéissance, neùf années après avoir travailIé 
dans différentes paroisses des environs), qu'il cut occasion 
de faire éclatcr son zèle et ses talens apostoliques. En qua- 
lité de curé du Cap, il se trouva, comme je l'ai dit, chargé 
du détail de Ia conduite de l'église que les habitans firent 
alors bâtir. II n'eut pas peu à souffrir de la part de cer- 
tains génies qui n'ainlent point à faire Ie bien, et qui sont 
jaloux Iorsqu'ils Ie voient faire aux autres. Le saint mis- 
sionnaire, après avoir rendu raison de ses démarches à 
ceux qui vouloient bien l'enlendre, n'opposoit aux autres 
qu'une patience ina1térable et une application continuelle 
à pousser l'ouvrage entrepri
. II n'en étoit pas nloins as- 
sidu à l'église et auprès des malades, pour l'assistance 
desqueis Dieu lui a,'oit donné un talent particulier. On. a 
demandé cent fois et on est encore à comprcl1dre comment 
il étoit possible qu'un seul homme pût suffire à tant d'oc- 
cupations si différentes. II n'en paroissoit ccpcndallt pas 
plus ému, queIque afIaire qu'il eût, ('t son extérieur tou- 
jours composé étoit Ie signe de la tranquillité intérieure 
dont il jouissoit au lnilieu des plus accablantes occupations. 
Ce ne pouvoit être que Ie fruit d'ul1c union intinle avec 
Dieu qu'il avoit toujonrs présent, et qu'il n'a jamais paru 
perdre de vue tant qu'il a vécu. On pent assurer qu'il pra- 
tiquoit à la lettre Ie précepte évangéJique de prier sans 
cessc. Toujours lcvé à l'heure marquéc par la règle, après 
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SOil oraison, il se rendoií à la chapellc domeslique, où, 
après avoir th.cillé les nègres de la maison, il lcur faisoit 
)a prière; après quoi, rendu à l'égIise paroissiale, il y 
rcs[oit à gcnoux jusqu'à ce f],ue qnelqu'un se préscnràt à 
son confessionnal. II passoit en celte posture quelquefois 
deux ou trois heures dans un recueillcmcnt et une dévo- 
tion qui étoicnt d'un grand exemple. On disoit qu'il faUoit 
qu'il eû [ Ie corps de fer pour lcui r si long-temps, dans un 
pays si chand, une posture si gênante. 
Quelques raisons d'obéissance lui ayant fait quiuer la 
cure du Cap, il se borna alor.s au soin des nègres et à ce- 
lui des marins. Ce u'est que depuis peu qu'OI1 a porté un 
réglement pour Ies Inarins maladcs, qui épargne hien de 
)a peine à celui qui est chargé de ce soin. Ce réglCll1cIlt 
cst (iue les commandans des bâtilnens doivent, sitòt qu'iIs 
ont des lualades à borJ, les L'lire transporter dans un Ina- 
gasin au Cap, pour leur faire administrer les derniers sa.. 
crenlCIlS, s'il est besoin, et de là les faire porter à I'hòpital. 
Avant ccla, il faUoit que Ie missionnaire aIlàt près d'une 
licue en rade, Cf. se rendit en canol à Lord de cha({ue Làti- 
Incllt où il y avoit des malades; de sortc qu'il arrivoit 
souvent qu'à peine Ie nlissionnaire étoit de retour d'un bà- 
tin1ent qu'il falJoit reparlir pour se rClldrc à un autre, et 
cela jour et nuit. 
Le soin des uègres est au Cap <!'un déLaiJ Lien fatigant. 
II y en a plus de quatl'e lniJlc, soit dans la ville, soit dans 
la dépcndance de la paroissc, qui s'étcnd à UIle gl'ande 
Iieue aux environs, dans d.es montagnes oÙ it y a QUí1U- 
tité d'habitations les unes au - dessus des autres, Ll'ès - d.iffi- 
ciles à abordcr. Le père Boutin s'étoit fait nne éLuJ.c parti- 
cu1ière pour Ia conduite ct l'insLruclion des nègres; cc 
qui demande une patience ct un zèle à toute éprcuvc. Ccs 
gens -Ill sont grossiers, d'unc conception <lure, nc s'cx- 
primallt qu'avcc difficulté dans une langue qu'ils n'cntcn- 
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-dent guère, et qu'ils ne parlent jamais bien. l\'lais Ie saint 
Inissionnaire, qui regardoit ces malheureux comme des 
élus que la Providence tire de lenrs pays dans la vue de 
leur faire gagneI' Ie ciel, par la misère et par la captivité à 
Iaquelle leur condition les assujettit, étoit venn à bout, 
par un travail long et opiniâtre, de les entendre et d'en 
être lui-même entendu. II avoit acquis une connoissancc 
suffisante des langues de to us les peuples de la côte de Gui- 
née, qu'on transporte dans nos colonies; connoissance 
infil1imf1nt difficiJe à acqnérir, parce que ces langues bar- 
hares, qui n'ont aucune affinité avec Ies langues connues, 
sont encore très-différentes entre eUes, et qu'un Sénéga- 
lois, pal' exemple, n'entend en aucune manière un Con- 
go, etc. II se servoit de ces connoissances pour les nègres 
nouveaux qui, tombant malades avant que d'avoir appris 
assez de françois pour êtrc disposés au baptênle, n'au- 
roient pu autrenlent rec
voir ceUe grâce avant leur 11101'1.. 
Quant à ceux qui, après un séjour de quelque temps dans 
ces colonies, comnlençoient à entendre un peu de fran- 
çois, Ie père Boutin, dans les instructions publiques qu'il 
leur faisoit, proportionnoit Ie style de ses discours à leur 
manière de s'exprimer, qui est une cspèce de baragoui- 
llage dont ils ne se déf
nt jamais, et suivant lcquel il est 
llécessaire de leur parler si ron vent en ètre entendu. 
Cette méthode d'instruire est très-rebutante, parce que Ie 
nègre, qui a nIle intelligence bornée et une émulation au- 
dessous du médiocre, demande, pour faire quelque fruit, 
qu'on lui rebaue en cent façons différentes, et dans sa ma- 
nière de penseI', les premiers principes de la religion. 
C'est Ie père Boutin qui Ie premier a mis les chefs de 
fanlille, qui ont des llègres à baptiser, sur Ie pied de les 
cnvoyer tous les soil's sur Ie perron de l'église, où il leur 
faisoit Ie catéchisme pour les disposer à recevoir Ie saint 
hapt
mc, ce que l'on continue encore aujourd'hui. II sc \ 
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C'onformoit, pour Ie haptême des adultes, à l'al1cienne cou- 
tume de l'Église, c'est-à-dire qu'excepté quelques circons- 
tances particulières, il ne faisoit ces sortes de baptêmes 
que deux fois rannée : Ie samedi-saint et la veille de la Pent' 
tecôte. C'étoient pour lui des jours d'une fatigue incroya- 
hIe, n'ayant guère moins à la fois de deux ou trois cents 
adultes. C'est aussi lui qui a étahli, les fêtes et Iés diman- 
ches, une messe particulièrement pour les nègres, laquelle 
se dit quelque temps après la grand'messe paroissiale. II 
commençoit cette messe par des cantiques spirituels sur 
Ie saint sacrifice, qu'il chantoit, et dont illeur faisoit ré- 
péter après lui chaque vel'S; illeur faisoit faire Ia prière 
ordinaire du matin. Après l'évangile de sa messe, il leur 
cxpliquoit l'évangile du jour; Ie tout suivant leur style, 
mais en y mêlallt de telnps en temps hien des choses pour 
l'instruction des hlancs qui assistent à cette messe. Ilia 
terminoit par Ie catéchisme ordinaire, cc qui Ie tenoit 
presque to us ces jow's-là jusqu'à midi; et cela si réguliè- 
rcment, que, pendant vingt-trois ans qu'il a élé au Cap, 
à peine y a-t-il manqué une fois; sans doutc par une hé- 
uédiction particulière du Scigneur, qui, malg.ré la foi- 
hlesse apparcnte de sa complexion, Ie soutenoit ainsi dans 
un travail si continuel, et dans un climat où les chaleurs 
violentes épuisent et abattcnt ceux mêmes qui sont dans 
l'inaction. II s'étoit rendu l'ahstinence si familière, qu'on 
peut dire que toute l'année étoit un carême perpétuel pour 
lui. II étoit rare de Ie voir prendre quelque cl)ose avant 
midi. II ne se rendoit que vel'S cette heurc -lit à la Inai- 
son, épuisé par scs fouctions ordinaires; mais il He se 
plaignoit jamais. II n'usoit aux rcpas que des viandcs les 
plus communes, ct ne huvoit que de l'eau rougie. Après 
Ie rcpas, et snrtout Ie soil' , il se rendoit it la chapelle, ct 
passoit à genoux devant Ie saint-sacrClllcnt Ie temps que 
la règlc nlême PCrIuct de donneI' it qucl(IUC récréation; 
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mais ce saint hOlnn)C ne connois5oit allcune espèce de dé- 
]assement. II tern1inoit la journée par la prière aux nègres 
domestiques, qu'illeur faisoit tous les jours, soil' ct n1atin.. 
Le zèle du fervent missionnairc, toujours attentif au bien 
spirituel Je ]a colonie, lui faisoit sans cesse fornier des 
projets dont on ne pouvoit venir à bout que par une pa- 
tience aussi Iaborieuse que ]a sienne. Quantité de malades 
l1e trouvant point place dans l'hôpital du roi, qui n'étoit 
pas aussi rangé qu'il l'est actuellement, Ie père Boutin en 
forn1a un dans la viHe mên1e, et y reçut lOllS les ]naladcs 
qui s'y présentèrent. JIs y étoient trailés avec Ie secours 
des charités qu'il pouvoit obtenir.. Cet établisscment in- 
quiéta les religieux de la Charité, chargés du soin de l'hô- 
I->ital du roi : il eut à ce sujet des plaintes et des représen- 
tations.. Le père, qui ne cherchoit que Ie soulagelnent des 
pauvres, ne den1anda pas mieux qu'à s'épargner les frais 
et les peines de soutenir un hôpilal à ses dépens, pourvu 
que les religicux de l'hôpital du roi consentissent à rcce- 
,'oir tous lesmalades nécessilCux de la ville. On fit done uue 
assenlblée de notables, à laquelle présidèrent messieurs Ie 
gélléral, l'intendant, Ie gouverneur du Cnp, et où se ll'ou- 
,-èrent, avec les religieux de la Charité, Ie père Boutin et 
Ie père supérieur de la nlission, qui étoit pour lors Ie père 
Olivier. Les religicux de la Chari1é ayant conscnti à rece- 
,'oil' tous les malades de la viJle qui se présen teroient, Ie 
père Boutin renonça à son hôpitaI, et ne pcnsa plus qu'à 
tourner son zèle vcrs d'aulrcs objets de charité. 
II y avoit alors grand nonlhre de fiZZes orplzclillcs qui 
avoient peine à Irou\'er des personnes charitablcs qui les 
fÌsscnt subsister. Lc père Boutin ne crut pas pouvoil' em- 
ployer plus utilcnlcnt les fonJs qu'iI pouvoit a\'oir acquis I 
soit par Ie casud que des priviIégcs parliculiers pcrnlet- 
tent à nos Inissionnaircs de recevoir pour les cnlploycr 
cn æuvrcs pics, soit par des aumônes qu'on Iui mcttoit 
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cntre les mains. II avoit, dans cette ,'ue, acquis des eln- 
placemens au Cap, sur Iesquels il fit bâtir. II ne fut pas 
long-telups sans y avoir un
 quinzaine de petites orphe- 
lines. Deux personnes dévotes se consacrèrent à leur con- 
duile. Elles se chargèrent, outre cela, de l'école pour les 
petites filles du Cap, qu'elles y enseignoient gratuitement. 
On formoit dans cctte maison ccs jeuncs fiIles, non-sen- 
lement à la piété, ß1ais encore à la lecture et à l'écriture. 
On les instruisoit à travail1er à to us les petits ouvrages 
qui sont du ressort du sexe, et qui pou voient leur servir 
par la suite, ou à gagneI' leur vie, ou à se rendre utiles 
dans un D1énage. On a vu qU311Lité de ces orphelines s'é- 
Lablir avantageusement, et porter avec dIes dans les fa- 
JuiHes les fruits d'une éducation chrétienne. Cet établis- 
sement n'éLoit là que Ie prélude d'un projet plus solide et 
plus étendu , et qui tenoit fort au creur du vertueux lnis- 
sionnaire : c'étoit de faire venil' des reliß-lelises d'Europe 
pour faire élever ici les jcuncs filles créoles. Les habitans 
ùe Saint-Domingue, isolés dans leurs habiLations, Il'ont 
l1i les moyens ni peut - être Ie courage d'élever leurs cn- 
fans comme il faut. Les plus aisés prenoient Ie parti de 
les en, oyer en France; Inais ce qui est utile et Ilécessaire 
aux garçons est renlpli d'inconvéniens pour les filles, parce 
que les relours, à un certain age où il faut les cOIl{ier à 
des marins, devicnnent tout-à - fait hasardeux : dangers 
trop réels, et dont n011S \l'aVOns malhcureuscmenl vu que 
trop d'exemples. La colonic sentoit vivcnLCllt cc hcsoin. 
Le père ßouLin euL seulle courage d'clltreprendrc <.l'y rc- 
:ruédier. II en falloit Lcaucoup pour surlHonler toutcs les 
difficultés qui sc présentoicnt dans l'cxécution d'un parcil 
projet. C'est pourtant de quoi il est hcurcusclucllt venu 
it Lout. II crut que personne n'étoit plus cOllvenaLlc pour 
cela quc Ies {ìlles religicuses de la congrégalion de 
otre- 
Damc, dont Ie premier établisscmcnt s'cst fait à llordeaux, 
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et qui ont plusieurs maisons dans la Guycnne, dans Ie Pé- 
rigord et dans d'autres provinces de France. Le père 
Boutin, qui les avoit connues particulièrement, leur écri- 
vit plusieurs lcttres pour leur proposer son projet, et pour 
les détermiller à accepter ses offres. En leur faisant ell'Ti- 
sager Ie bien qu'il y avoi t à faire, ilne leur dissimula pas 
ce qu'elles auroient à souffrir. Illl'eut pas de peine à dé- 
cider ces saintes filles, qui, ne cherchant, suivant leur 
institut, que Ia gloire de Dieu et Ie salut des ân1es, paru- 
rent ravies de se prêter å nne aussi sainte æuvre que celle 
qu'on leur proposoit. 
Le pèl'e Boutin avoit cependant disposé toutes choses 
de longue main. II s'étoit hâté d'accommoder la maison 
des orphelines, et de la mcttre en état, par les augmen- 
tations et les arrangemens qu'il y fit, de rccevoir la com- 
munauté (!u'il attendoit et les pensionnaircs qu'on ne pou- 
voit manquer d'avoir. Dans une assen1blée des autorités 
du pays et des notables, il passa un acte de donation en- 
tière de tout ce qu'il avoit en fonds de terre, en maisons 
et autres choses, aux dames religieuses de Notre-Dame. 
Cet acte, signé de lui ct du supérieur de la n1Ïssion, ct 
accepté par Ia colonie, fut envoyé à la cour, qui expédia 
les lcltres - patentes pour l'établisselnent de ces filles au 
Cap. ElIes arrivèrent enfin. Le choix n'cll pouvoit être 
mieux fait: la plupart étoient d'une condition distinguée, 
ct d'un âge mûr. C'étoit leur maison de Périgueux qui 
avoit fourni ses premiers sujets. On admira avec raison Ie 
courage de ces salutes fines, qui paroissoit bien au-dessus 
de lenr sexe. Elles lle tarùèrcnt pas à mettre la main à 
l'æuvre: on vouloit de toutes parts leur envoyer des pen- 
sionnaires; mais, fante ùe Lâtimens, il fallut se borner à 
un nom}Jre assez médiocre. Le père Boutin, con1IDe l
ur 
fondateur, pril Ie soin de les dirigcr dans Ie temporel 
cOlnmc dans Ie spirituel. II sc chargea encore du soin des 
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pensionnaires, ce qu'il a continué jusqu'à la fin de ses 
jours. II ne cessa, depuis l'arri"ée de ces rcligieuses, lie. 
faire travailler à augmenter ou à réparer leurs bâtiolens, 
où, comme jc l'ai déjà dit, il a fait paroître plus de zèle 
que d'intelligence. Ce n'est pas qu'il manquât de lumières 
pour l'architecture; mais cette maisoll , commencée pour 
d'autres desseins, et augmentée pièce à pièce, suivant les 
hesoins, ne pouvoit guère prendre une forme bien régu- 
lière. Aussi l'intention du roi est-eUe que ces dames, Iais-. 
sant là tous ces bâtimcns qu'e]les occupent présentement, 
en commencent un autre plus commode pour eUes et pour 
les pensionnaires; c'est à quoi eUes travaillent présente- 
mente 
Le père Boutin eut Ia consolation de goûter pendant 
les dcrnières années de sa vie Ie fruit de ses travaux. II 
vit les religieuses établies, et s'appliquant avec courage à 
l'éducation de la jeunesse; il vit quanlité de ses pension- 
naires, après y avoir fait leur temps, s'établir dans Ie 
monde, et faire honneur à l'éducation qu'clJes y avoient 
reçue; mais ce ne fut pas sans essuyer hien des croix 
et des contradictions. La libcrlé apostolique de ses dis- 
cours, ses démarches pour s'opposer au vice, son activité 
pour l'exécuLÏon de ses pieux desseins, Iui suscitèrent 
des ennen1is de tout état et des persécutions de plus d'unc 
sorte. La prudence humaine blâma plus d'une fois sa 
façon d'agir, et l'envie particulière, masquée de l'appa- 
rence du bien public, s'attacha à décrier ses projets et 
à noircir sa réputation. Lc saint missionnaire n'opposa 
jamais à tout cela que sa fern1eté à soulenir les intérêts de 
Dieu et à souffrir les effets de la malice des hommes. C'est 
ainsi qu'iJ surn10nta tout, et qu'il força enfin tout Ie Inondc 
à lui rendre justice, et à cOl1venir que Ie zèlc de Ia gloirc 
de Dieu étoit Ie seul mobile qui Ie fit agir. II y avoit déjå 
plusicurs al1nécs que ses adversaires étoicnt dcvellus scs 
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adnlirateurs et ses panégyristes, tant la vertn solide et 
soutenue a de force et d'ascendant sur l'esprit de ceux 
mêmes qui lui sont le moins favorahJes. Pour nous, mon 
révérend père, qui étions à portée de voir de plus près 
Ie fond d'une yertu dont les personnes du dehors n'aper- 
cevoient qu'un éclat qui paroissoit Inalgré 11li , nous aVOIlS 
toujours été infiniment édifiés de ses vertus vraiment re- 
ligieuses. NOlls avons admiré en lui une régularité qui 
lIe s'est janlais démentie, un amour singulier de la pau- 
vreté, une mortification continueUe, une c11arité tcndre. 
pour ses frères, enfin une union intime et continueUe 
avec Dieu; ce qllÍ ne l'empêchoit cependant pas de cul- 
tiver, à quelques momens perdus, les plus hautes sciences, 
ct particulièrcnlcnt celle du mouvement des corps célestes ; 
le tout, par l'utilité que ceUe étude 'peut avoil' pour la 
religion. II obsel'voit exactement tontes les idipses et les 
aulres phénomèlles célestes. Les l\Iémoires de Trévoux. 
sont remplis de ses observations. 
Le père Boutin avoit parll jouir d'une assez honnc 
santé pendant une longue suite d'années. Depuis \.ingt- 
trois ans qu'il étoit au Cap, it peine l'avoit-on vu s'alitel' 
une ou deux fois; tandis que les tempéramcns les plus 1'0- 
bustes de quantité de nos missionnai res nouveaux venus, 
cédolent tous les jours à la violence des maladies qui em- 
-portent taut de monde en ccs colonies. C'étoit une es- 
pèce de prodige, qui jetoit tout Ie monde dans l'étonne- 
ment : comment un homme si see, si décharné, accablé 
de tant de trayail, et n'usant à l'égard de Iui-même d'au- 
cun nlénagemcnt, pouvoit-il se soutE:;nir ct vaquer à cctte 
lnultiplicité d'occupations qui auroicnt donné de l'exer- 
cice à plusieurs autres ? l\lais enfin son hcure arriva, On 
s'aperc('voit dcpuis quelques ulois qu'illomhoit, quoiqu'il 
11(' se plaignît de ricn, et qu'on ne vÎt aucun ch:lngement n 
50n train de vie ordinaire. II fut attaqné tout à coup. 
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d'une espèce de pleurésie, qui ne parut pas extrêulement 
dangereuse les premiers jours. On Ie erut Dlênle tiré d'af- 
faire, lorsque tout d'un coup il mourut, Ie vendredi 
2 I novembre 1742 , âgé de soixante - neuf ans et quelques 
nlois. Comme on s'étoit flatté que sa maladie ne tireroit 
l}oint à conséquence, ayant paru hors de danger Ie ven- 
dredi au soil', la nouvelle de sa mort, qui fut annoncée Ie 
samedi malin et qui se répandit partout en un moment, 
causa ulie consternation générale dans toute ]a ville. 
Connll partout, partout aimé et respeclé, il fut univer- 
sellenlcnt regretté. Illl'y eut en cela aucune différence 
entre lcs blancs et ,les nègres : tous, en gélnissant sur la 
I)erte que faisoit la colonie, ne tarissoient point sur son 
éloge et ne balançoicnt point à Ie mcttrc au rang des âmes 
bienhcureuses les plus é]evées dans Ie ciel. Son corps 
ayant été cxposé dans notre chapellc domestiquc, ce fut 
tontc )a journée un concours prodigicux de personnes de 
tous les ordres qui s'empressoient à lui donneI' nOll-seule- 
DIcnt des marques de regrets, mais encore plus des témoi- 
gnages de vénération; et l'on vit se renouvcler tout ce qui 
arri\'c d'ordinaire à la mort des saints, surtout cette ar- 
<leur d'obtenir qucJques pièces de ses pauv,rcs vèlemcns, 
on quclquc autre chose qui eût été à son usage. Comme 
nous nous trouvâDICS peu de missionnaires au Cap> ct 
qu'on se préparoit à faire les obsèques avec peu d'appareil 
d
(ns notre chapclle domestique, il n'y cut pas moycn de 
tcnir contre les cris du public ct les instances réitérées de 
tons les margnilliers de l'église paroissiale, qui deman- 
doien t au nom de tous que, si on ne vouloi t pas leur 
Recorder Ie corps du père Boutin pour l'inhunlcr dans 
leur églisc, on ne leur refusât pas au moins la consola- 
tion de sa présence penùant l'office dc scs funérailles. Le 
supérieur génél'al crut devoir sc rcndre à un cmpresse- 
ment si unanilne Cl ell mèmc temps si honorable à la 
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Dlémoire du défunt. L'affiuence fut grande : eUe l'auroit 
été bien plus, si les hahitans de la plaine avoient eu 1e 
tcnlps de s'y rendre; mais ceux qui ne purent point y as
 
sister des quartiers éloignés, ne marquèrent pas moins, 
par leurs regrets et par leurs éloges, combien ils étoient 
scnsibles à cette perte. On peut dire qu'il n'y a pas eu 
deux voix à ce sujet. Toute la colonie lui a dressé dans 
son cæur et dans sa mémoire un monument plus précieux 
que ceux qu'on élève si souvent avec tant de frais à Ia. 
l)olitique et à .la vanité. Je sws avec respect, etc. 
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-LETTU.E DU PÈRE CROSSARD 


AU PÈRE DE LA NEUVILLE. 


De l'île de Cayenne, Ie 10 novembl'e 1726. 


MONRÉVÉREND PÈRE, nous avons appris avec une joie 
sensible que la Providence vous avoit chargé du soin 
.-de nos missions de l'Amérique méridionale. La Guiane, 
dont l'endroit Ie plus connu est 1'1/8 de Cayenne, en est 
une portion qui doit vous être chère. V ous y avez travaillé 
pendant quelques années, et Ie zèle que vons yavez fait 
'paroître nous répond de l'attention et des mouvemens 
que vous vous donnerez pour avancer l'æuvre de Dieu dans 
ces terres éloignées. V ous n'ignorez pas qu'il y a environ dix- 
buit ans que Ie père Lonlbard et Ie père Barnette se con- 
sacrèrent à cette mission, et qu'ayant appris à leur arri- 
vée que Ie continent voisin étoit peuplé de quantité de 
nations sauvages qui n'avoient jamais entendu parler de 
Jésus-Christ, ils demandèrent avec instance la permission 
.de leur porter les lumières de la foi. A peine leur fut-cUe 
accordée, qu'à rinstant, sans autre guide que leur zèle, 
sans autre interprète que Ie Saint-Esprit, ils pénétrèrellt 
dans la Guiane, et se répandirent parn1i ces Indif'ns. 
lIs mirent plus de deux ans à parcourir les diflërentes 
nations éparscs dans cette vaste étcudue de terres. Comme 
ils ignoroient tant de langues diverses, ils éloiel1t hors 
,d'état de se faire entendre; tout ce qu'iIs purent Caire dans 
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ces prelniers commencemens fut d'appriroiser pen à peu 
ces peuples, et de s'insilluer dans leurs esprits en leur ren- 
dant les services les plus humilians: ils prcnoient soin de 
leurs en fans ; ils étoient assidus åuprès des mala des , ct 
leur distribuoient des remèdes dont Dieu bénissoit d'ordi- 
naire la vertu; ils partageoient leurs travaux et préve- 
noient jusqu'à leurs moindres désirs; ils leur faisoient 
des présens qui étoient Ie plus de leur goût, tels que sont 
des D1iroirs, des I couteaux, des hameçons, des grains de 
verre coloré, etc. Ces bons offices gagnèrent peu à peu Ie 
creur d'un peuple qui est naturellement doux et sensible à 
l'amitié. Pendant ce temps-Ià les nlissionnaires apprirent 
les langues différentes de ces nations; ils s'y rendirent Ii 
habiles, et en prirent si hien Ie génie, qu'iIs se trouvèrcnr 
en état de prêcher les vérités chrétiennes, luême avec quel- 
que sorte d'éloquence. lIs ne retirèrent néanmoillS que 
peu de fruit de leurs premières prédications. L'attache- 
ment de ces peuples pour leurs anciens usages, l'incons- 
tance et Ia légèrelé de leur eSl)rit, la facilité avec Iaquclle 
iIs ouhlient les vél'ités qu'on leur a enseignées, à moins 
qu'on ne les leur rebatle sans cesse; la di
cuILé qu'il y 
avoit que deux seuls missionnaires se trouvassent continuel- 
lement avec plusieurs nations différentes, qui occupent 
près de deux 
ellts lieues de terrain; tout cela meuoi t 
à leur conversion un obstacle presque insurmontable. 
Ð'aillcurs les fatigues continucllcs auxquelles ils se li- 
vroient, et les alimens extraordinaires dont ils étoient ohli- 
gés de se nourrir, dérangèrent tout-à-fait Ie telnpérament 
du père Barnette; de longues et de fréqucntes D1aladics Ie 
réduisircnt à l'extrémité, et m'obligèrent de Ie rappeler 
dans rîle de Cayenne. 
Cette séparation fut pour Ie père LOlnbal'd une rude 
épreuvc et la D1atière d'un grand sacrifice. Son zèle néan- 
moins t loin de se ralentir, se ranima, et prit de nouveaux 
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accroissemens; une sainte opiniâtreté Ie retint au milieu 
d'une si í1bondante moisson; il résolut d'en soutenir Ie 
travail et d'en porter lui seql tout Ie poids. II sentit bien 
que son entreprise étoit au-dessus des forces humaincs; 
il y suppléa par une invention que son ingénieuse charité 
lui suggéra. 11 forma Ie dessein d'établir une habitation 
fixe dans un lieu qui fût comnle Ie centre d'où il pût avoir 
communication avec tous ces peuples. Pour cela, il par- 
courut les diverses contrées, et enfin il s'arrêta sur les bords 
d'une grande rivière, où se jettent les autres rivières qui 
arrosent presque tous les cantons habités par les différentes 
nations des Indiens. Ce fut Ià qu'à la tête de deux esclaves 
nègres qu'il avoit amenés de Cayenne, el de deux sauvages 
qui s'étoient attachés à lui, la hache à Ia main, il se Init à 
défricher un terrain spacieux. II y planta du manioc, du 
blé d'Inde, du maÏs, et difIérentes autres racincs du pays, 
autant qu'il en faUoit pour Ia subsistance de ceux qu'il 
vouloit attireI' auprès de lui. Ellsuite, avec Ie secours de 
trois autres Indiens qu'il sut gaguer, il abattit Ie Lois 
dont il avoit besoin pour construire une clulpelle et une 
g,.allde case propre à logeI' commoùélnent une vingtainc 
de personnes. Aussitôt qu'il eut achcvé ces deux bâtimens, 
if visita toutes les différentes nations, et pressa chacunc 
d'eIlcs de lui confier un de leurs cnfans. II s'étoit renùu si 
aimable à ces peuplcs, ct il avoit pris un tel ascendant sur 
leurs esprits, qu'ils ne purcnt Ie refuser. Comlne il con- 
noissoit la plupart de ces enfans, il fit choix de ceux en qui 
il trouva plus d'esprit et de docilité, un plus Leau nalu- 
rei, et des dispositions plus propres au projct qu'il avoit 
formé. II conduisit COInme en triomphc ces jeullcs In- 
dicns dans son habitation, qui devint pour 10rs un sl
'lli- 
llai,.c de catéchistes dcstinés à prêcher Ia loi de Jésus- 
Christ. Le père Lombard s'app1illua a\cc soin à cuhivcr 
ces jeuncs plantes, et sc lh ra tout enticr à une éducalioll 
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qui devoit être la source de la sanctification de tant de 
reupJes. II leur apprit d'ahord la langue françoise, et leur 
enseigna à lire et à écrire. Deux fois Ie jour, illeur fai- 
soÏt des instructions sur la religion, et Ie soir étoit destiné 
à rendre compte de ce qu'ils avoient retenu. A mesure 
que leur esprit se développoit, les instructions devenoient 
plus fortes. Enfin, quand ils avoient atteint l'âge de dix- 
sept à dix-huit ans, et qu'illes trouvoit parfaitement ins- 
truits des vérités chrétiennes, capables de les enseigner aux 
autres, fermes dans la vertu, et pleins du zèle qu'il leur 
avoit inspiré pour le salut des âmes, illes renvoyoit les uns 
après les autres, chacun dans leur propre nation, d'où il 
faisoit venir d'autres en fans qui remplaçoient les premiers. 
Quand ces jeunes néophytes parurent au milieu de leurs 
compatriotes, ils s'attirèrent aussitôt leur admiration, leur 
amour, et tonte leur con fiance. Chacun s'empressoÎ"t de 
les voir et de les entendre. lIs profitèrent en habiles caté- 
clzisles de ces dispositions favorables, pour ci viliser les 
peuples qui formoient leur nation, et travailler ensuite 
plus cfficacement à leur conversion. Après quelques mois 
d'instructiol1s purement morales, ils entamèrent inscn- 
siblement les matières de la religion. Les jours entiers et 
une partie des nuits se passoient dans ce saint exercice, 
et ce fut avec un tel succès qu'ils en gagnèrcnt plusieurs à 
Jésus-Christ, et qu'il ne se trouva aucun d'eux qui n'cût 
une connoissance suffisante de la loi chrétienne, et qui ne 
fût persuadé de l'obligation indispensable de la suivre. 
Toutes les fois que çes jeunes catéchistes faisoient quelque 
conquête, ils ne manquoient pas d'en donner avis à leur 
père commun. lIs lui rendoient compte, tous les mois, 
du succès de leurs petites missions, et lui marquoient Ie 
temps auqucl il devoit se rendre dans leurs quarticrs, pour 
conférer Ie baptême à un certain nOlnbre d'adultes qu'ils 
avoient disposés à Ie recevoir. Pour ce qui cst des enfal1s , 
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des \'ieillards et des malades qui étoient en danger d'une 
mort proehainc, 115 les hapti
oient eux-lnêmes, et on ne 
peut dire de combien d'âmes ils ont peuplé Ie ciel, après 
les avoir ainsi purifiées dans les eaux du baptên1e. Je vous 
laisse à juger queUe étoit Ia joie du missionnaire lors- 
qu'iI recevoit ces consolantes nouvelles. II visitoit plusieurs 
fois l'année ces différentes nations, et il retournoit tou- 
jours à son petit séminaire, chargé de nombreuses dé- 
pouilles qu'il avoit remportées sur Ia gentilité, par Ie nIÎ- 
nistère de ses chers enfans. 
Le père Lombard passa en viron quinze ans dans ces 
travaux, toujours occupé ou à former d'habiles catéehistes, 
ou à aIleI' recueillir les fruits qu'ils faisoient, ou à visiter 
les chrétientés naissantes. Cependant comme ces chré- 
tientés devenoient, de jour en jour, plus nombreuscs par 
les soins des jeunes lndiens qu'il avoit formés, il ne lui 
étoit pas possible de les cultiver, et d'elltrelenir en même 
temps son séminaire; il falloit renoncer à run ou à l'autrc 
de ces soins. Dans l'embarras où il se trouva, il prit Ie 
dessein de réullir tous les chréliells dans llne ,nême bOllr- 
gade. C'étoit une entreprise d'ullc exécution très-difficile. 
Vue demeure fixe est entièrement contraire au génie de 
ces peupIes; l'inclination qui les porte à mener une vie 
errante et vagahonde est née avec eux, et est entrctenue 
par l'habitudc que forme l'éducation. Cependant leur pen- 
chant naturel céda à la douce éIoquence du missionnaire. 
Toules les familIes véritablement converties abandonnè- 
rent leur nation, et vinrent s'établir avec lui dans cette 
agréable plaine qu'il avoit choisie sur Ies bords de Ia mer 
du 
ord, à l'emLouchure de Ia rivière de KOllrou. Cette 
nouvelle colonie est actuellement occupée à bàtir une 
église, à former un grand village, et à défrieher Ie tcrrai u 
qui a été assigné à chaquc nation. La difficulté étoit de 
dl'csscr Ie pIau de cette églisc, ct de dirigcr les ouvricrs qui 
o. 28 
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Y devoient travailler. Le père Lombard fit venir de Cayenne 
un habile charpentier, qui pouvoit servir d'architecte dans 
Ie besoin. On convint avec lui de la somlne de I,500 livres: 
toute' modique que paroît cette somme, cUe étoit excessive 
pour un missionnaire deslitué de tout secours, et ne trou- 
vant que de Ia bonne volonté dans une troupe de néo- 
phytes qui sont sans argent et sans négoce. Son zèle tou- 
jours ingénieux lui fournit une nouvelle ressource. 
Les Indiens qui devoient forlller Ia peuplade étoient 
partagés en cinq compagnies, qui avoient chacune leur 
chef et leurs officiers subalternes. Le père les assembla 
ct leur proposa Ie moyen que Dieu lui a voit inspiré pour 
procurer la prompte exécution de leur el1treprise. Ce 
moyen étoit que chaque compagnie s'eugageàt à faire une 
pirogue ( c'est un grand bateau qui peut contenir environ 
cinq cents hommes ). L'cntrepreneur consel1toit de pren- 
dre ces piragues sur Ie pied de 200 livres chacune. Quoique 
ces Indiens soient naturellemellt indolens et ennemis de 
tout exercice pénible , ils se portèrent à ce travail avec nne 
extrême acti vi té, et en peu de tern ps les pirogues f uren t 
achevées. II restoit encore 500 livres à payer à l'entrepre- 
neur. Le père trouva de quoi suppléer à ('eUe SOlllme 
parmi lesfenvnes indielllles. Elles voulurent contribucr 
aussi de leur part à une reuvre si sainte, et elles s'cnga- 
gèrent de filer autant de coton qu'il en faUoit pour faire 
huÏt lzanlacs ( ce sont des espèces de lits portatif.5 qu'on 
suspend à des arbres ); l'architecte les prit en paielnent du 
reste de la somme qui lui étoit due. Tandis que les femmes 
filoient Ie coton, leurs maris étoient occupés à abaure Ie 
hois nécessaire à la construction de l'églisc. C'est ce qui 
s'exécuta a\'ec une promptitude étonnante. lIs avoient 
déjà équarri et rassemblé les pièces de bois, selon la 
proportion que leur avoit marquée l'architecte, lorsqu'il 
sl1fvillt un nouvel enlbarras. II s'agissoit de' couvrir I't:di- 
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fice, et pour cela it falloit des planches et dest
 bardcaux; 
Inai" nos salH'ages n'avoicnt nul usage de la scie. La fer- 
veurdes néophytes leva bientôt cette difficulté. Au nonlbrc 
de vingt ils aHèrent trouvcr un F!'auçois, habitant de 
Cayenne, qui avoit deux l1ègres très-habih
s à lllanÎcr Ia 
scie; ils les lui demandèrent, et ils s'ofIi'Ìrent à Ie servir 
l)endant tout Ie temps que ces deux esdaves seroientoccupés 
it faire Ie toit de l'église. Cctte oH're étoit trop avantageuse 
pour n'être pas acceptée; les sauvages servirent Ie François 
cn l'absence des nègres, et les nègres finirent ce qui res- 
toÏt à faire pour l'entière construction de l'église. 
TeJIe cst, mon révérend père, la situation de cette 
chrétienté naissante : cUe donne, comme vous voycz, de 
gl'andes cspérances; mais ce qu'il y a de triste et d'affii- 
geant, c'est qu'une si grande étendue de pays demandcroit 
au moins dix lllissionnaircs, et que Ie pèrc Lombard se 
trouvc seu]; que, bien qu'il soit d'un âge peu avancé, il 
a ulle santé usée de fatigues qui nous fait craindre à tout 
moment de Ie perdre ; et que s'il venoit à nous manqueI', 
sans avoir en Ie temps de former d'autres missionnaires 
et de leur apprendre les langues du pays, que lui seul 
possède, eel ouvrage qui lui a eoûté tant de sueurs ct de 
travaux, et qui intéresse si fort la gloire de Dieu, eourroit 
risque d'être enlièrement ruiné. V ous êtes en état, JnOll 
révérend père, de prévenir ee malheur ; vous en connoissez 
l'ilnportanee, ct nous SODlmes assurés de votre zèIe.. Ainsi 
nous espérons quc vons nous procurcrcz au plus tôt un 
nombre d'ouvriers apostoliques eapables par leurs taIcns, 
par leur patience et par leur vcrtu 
 de reeucillir Ul1C 
moisson si fertile. Ie suis avec respect, etc. 
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LETTRE DU PÈRE LOMBARD 


AU RÊVÉREND PÈRE CROISET. 


A Kourou , dans la Guiane, Ie 23 février 17 30 . 


l\ioN RÉVÉREND PÈRE, 1a dernière Iettre du père Fauque 
vous aura déjà fait connoître Ouyapoc; c'est uue grande 
rivière au-dessus de Cayenne : Ie roi vient d'y établir 
une colonie, dont i1 nous a cOllfié Ie soin pour ce qui re- 
garde Ie spirituel, en nous chargeant en nlêlne temps de 
faire des missions aux environs de celte rivière, où les 
nations indiennes sont en bien plus grand nOlnbre qu'à 
Kourou. Le frère ÐUlnola,.d va d'abord travailler à l'em- 
hellissement de l'église de K OllrOll J et à la construction 
d'une maison pour les missionnaires; car jusqu'ici nous 
n'avons logé que dans de petites huttes à l'indienue : après 
quoi , Iorsqu'il s'agira de former des peuplades, il n'aura 
guère Ie temps de respirer. Je prévois ce qu'il en coûtera 
de dangers et de fatigues aux missionnaires, pour aIleI' 
chercher les Indiens épars çà et là dans les retraites les 
plus sauvages où ils se cachent, et pour les rassembler 
dans un même lieu; je l'ai éprouvé plus d'une fois, et 
tout récemment uue excursion que j'ai faite chez les lJIa- 
ra071es m'a mis dans un état où, pendant quelques jours , 
on a appréhendé pour IDa vie. Je croyois ne pouvoir jamais 
me tireI' des Dois et des ravines; et pour surcroît de disgrA- 
ces, etant tout couvert de sueuI', il me faIlut essuyer une 
pluie continuelle pendant une partie de la nuit. A,. deux 
heures du matin, j'arrivai tout transi de froid à la case, ct 
dès Ie lendemain la pleurésie se déclara : bcureusemcllt Ia 
fièvre étoit intcrmittellte, et JUC donnoit quelque rclâchc. 
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Ce fut dans un de ces intervalles qu'on m'apprit que 
deux missiollnaires étoient morts Ie mêmejour à Cayen7le 
 
au service de la garnison qui étoit attaquée d'une maladie 
contagieuse, et qu'il n'y en restoit plus qu'un seul d'une 
santé chancclante. Tout malade que j'étois, je pris Ie 
parti d'aller au secours de cette colonie, qui se voyoit 
tout à coup privée de presque tons ses pasteurs : je partis 
done d'Ouyapoc, et, ayant fait ce trajet en moins de vingt- 
quatre heures, j'arrivai avec Ie père CateIin à Cayenne. 
Qudques Indiens de la mission de Kourou me témoignè- 
rent cn ceUe occasion leur zèle et leur attachement. A 
l)eine fus - je abordé, qu'ils se présentèrent å moi pour 
lue porter sur leurs épaules jusqu'à notre maison, qui 
est éloignée d'une demi -lieue de l'endroit où j'avois dé- 
harqué. Le viol
nt accès de fièvre que j'avois eu toute la 
nuit m'avoit tellement abattu, que je ne pouvois me sou- 
tenir qu'avec peine. L'affection de ces bons lndiens me 
consoloit ; je les cntendois se dire les uns aux autres : 
(( Ayons grand soin de notre Baba, n'épargnons pas nos 
peincs; car que deviendrions-nous s'il venoit à manquer? 
Qui est-ce qui nous instruiroit? Qui nous confesscroit? 
Qui nous assisteroit à ]a mort? )) La consternation étoit 
générale à Cayenne quand j'y arrivai, à cause de la perle 
qu' on venoit de faire tout à la fois de trois missionnaires : 
une pareille mortalité étoit extraordinaire, et ron n'avoit 
ricn vu de semhlable depuis que nous y sommes établís. 
La bonté de I'ail' qu'on y respire, ct des alinlcns dont on 
se l1ourrit, fait que COffilnunémcnt il y a très-peu de nla- 
lades. VOllS comprencz assez, mon révérend père, qucls 
sont nos bcsoins, ct combien il est iluportant de ren1placer 
au plus tôt ccs pertcs. Dix nouveaux missionnaircs, s'ils al'- 
l'ivoient, aul'oicnl peine à suffire au travail qui se l)résente. 
Le peu dc telnps que j'ai demcuré à Ouyapoc ne m'a 
pas pcrn1Ïs de faire autant de découvertes que j'aurois 
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souhaité. Le pays est d'uue vaste étcndue, et haLité par 
quantité de diverses nations indiennes. On vieu t dcpuis 
pen d'cn découvrir une qui est très-nombreuse, et qui 
est établie à deux cents lieues du fort d'Ollyapoc,. c'est 
la nation des Amikollallcs 
 que 1'011 appelle autrement 
les 111die1l5 à lOllglles oreilles. lis les ont e{fectivement fort 
]ongucs, et ellcs leur pendent jusque sur les épaules. 
C'est à l'art, et non pas à]a nature, qu'iIs sont re<.levables 
d'un ornement si extraordinaire, et qui leur plaît si fort. 
115 5'y preuuel1t de bonne heure pour se procurer cel 
agrénIcnt ; ils ont grand soin de percer les oreilles à leurs. 
cnfans; i]s y insèrent de petits hois pour enlpêcher que 
l'ouverture ne se fcrme, ct de temps ell temps ils y en 
nIcHent d'autres toujours plus gros les uns que les autrcs, 
jusqu'à ce que Ie trou devienne assez grand à la longue 
pour y insinuer certains ouvragcs qu'ils font exprès, ct 
qui ont deux à trois pouces de diamètre. Cette nation, qui 
, , . .,. . ^ 
a ele lnconnue jusqu ICI, est extremement sauvage; on 
n'y a aucune connoissance du feu. Quand ces Indicns 
veu1ent couper leurs bois, ils se servent ùe certains cail- 
loux qu'iIs aiguisent les uns cOlltre les autres pour les 
affiler, et qu'ils insèrent dans un nlancbe de Lois, en 
guise de hache. J'ai vu à Ouyapoc une de ces sorlcs de 
haches : Ie manche a environ deux pieds, et au bout il y 
a une échaucrure pour y iTisérer Ie caillou : je l'exanlillai; 
]nais, bien qu'il soit mince, il me parut peu tranchant. 
J'ai vu aussi un de leurs pcndans d'oreillc : c'est un rou- 
leau de feuiUes de palmistc d'un pouce de large; ils gra- 
vent sur Ie tranchant quclque figure bizarre qu'ils peigncnt 
en noir ou en rouge, et qui, altachée à leurs oreilles , 
leur donne un air tout-à-fait risiblc; n1ais, à leur goût, c'est 
nne de leurs plus belles parures. En deçà des _4. miJ..'ou{ln('s
 
il y a plusieurs autrcs nations; quoiqu'ellcs soi('nt fort 
différentes, et même qu'elles sc fassent qucl'lucfois Ja 
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guerre les unes aux autres, il n'y a point de diversité 
pour la langue, qui est la même parnli toutes ces nations. 
T els sont les Aromagatas, les Palullks, les Turupis, les 
Ouays, les Pirius, les COllstllnzis, les Acoquas et les 
Caranes : toutes ces nations sont vel's Ie hauL de la rivière 
Ouyapoc. II y en a un grand nomhre d' autl'es sur les côtes , 
com me les Palicours, les ltIayes 1 le3 Karnuarioll$, les 
COZlssaris, les Toukouyalles J les Rouollrios et les lJla- 
raones : voilà, comme vons voyez, un vaste champ qui 
s'ouvre au zèle des oU\Tiers évangéliques. 
V ous souhaitez, mon révérend père, que je vous ill- 
forme du p
ogrès que fait la religion parmi ces peuples, 
el des æuvres de piété qu'on leur voit pratiquer. II me se- · 
roit difficile de vons rieu maudeI' de fort intéressant à 
ce sujet. V ous savez que cetle mission n'est encore qu'à 
sa naissance. On vous a déjà fait connoître Ie carac- 
tère de ces nations sauvages, leur légèreté, leur indo- 
lence, ct l'aversion qu'elles ont pour tout ce qui les gêne. 
N ous ne pouvons guère espérer de fruits soli des de nos 
travaux que quand nous les aurOI1S réunies dans différentes 
pcuplades, où ron puisse les iustruire à loisir et leur in- 
culquer sans ccsse les vérités chrétiennes. Le creur de ces 
harbarcs est comme unc tcrre ingrate, qui ne produit 
rien qu'å force de culture. 11 a été un tenlps où leur in- 
constance naturelle et la difficulté de les fixcr dans Ie bien 
DIe rcbuloient extrêmement. Je craignois de In'être laissé 
trOll1per par des apparences, et d'avoir couféré Ie baptême 
à des gens qui étoient indigoes de Ie recevoir. Due espècc 
c.lc dépit, qui DIC paroissoit raisollnable, DIC fit presque 
succolnbpr à la tcntalion qui IDC prenoil de les abandon- 
ncr. J'écoutai lléallilloins de meiHcurs cOllscils; d'autres 
pCllsécs, plus jU5tcs ct plus con formes au caraelèrc des 
I)cuples que Dieu avoit confiés iÌ IlICS soins en lu'appelant 
à ccUe mission, succédèr('ut aux prmnières idées qui me 


, 
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décourageoien t ; Ic Seigneur, malgré mes défiances ct IDes 
dégoûts, me donna Ia force de m'appliquer avec cncore 
plus d'ardeur R cultiver un champ qui me sembloit tout- 
à-fait stérile, et ce n'est que depuis queJques années que 
j'ai enfin reconnu, par Ie sucrès dont Dieu a béni ma per- 
sévérance, que la religion avoit jelé de profondes racines 
dans Ie creur de plusieurs de ces barbares. J'en ai été en- 
core mieux convaincu par la sainte et édifiante mort de 
plusieu1's Tléophytes que j'ai assistés en ce dernier moment. 
Je ne vous en rapporterai que trois ou quatre exemples: 
je sais, mon révérend père, qu'ils n'auront pas de quoi 
vous frapper; vons avez reçu les derniers soupirs d'une in- 
finité de personnes dont la vie, passée dans l'exercice de 
toutes sortes de vertus, a été couronnée par la mort la plus 
sainte; mais enfÌn, quand les mêlnes choses se rapportent 
d'un peuple sauvage et barbare, dont Ie naturel, les mæurs 
et l'éducatioll sont si opposés aux maximes du christianis- 
me, on ne peut guère s'empêcher d'y reconnoître Ie doigt 
de Dieu et Ia puissance de la grâce, qui, dcs rochers les 
plus durs, fait, quand il Iui plaît, de véritables enfans 
d'Abraham. 
Je commence par un infidèJeque je baptisai, il y a quelque 
temps, à l'articIe de la mort; c'étoit un Indien plcin de bOIl 
sens, appe1é Sany. J'allois souvent à lkaroux, qui est Ie 
prelniercndroitoùjem'étoisétabliaveclcpère Ramette. Ce 
Lon sauvage ne manqlloit pas de nous rcndre de fréquentes 
visites, et nos entretiens rouloient toujollrs sur la religion 
chrétienne et sur la nécessité du baptÔme. Nos discours, 
aidés de la grâce, firent de vives impressions sur son cæur, 
et ces impressions se réveillèrent aux approches de la mort. 
n s'étoit retiré dans un lieu très-sauvage, OÙ scs ancêlres 
avoient demeuré autrefois, ct OÙ étoit leur sépulrurc. Ce 
fut par un coup d'une providence particulière de Dieu que 
j'allai Ie voir dans un temps où n1a préseucc étoit si ué- 



ÉCRITES DE L'AMÉIUQUE (GUIA:NE). 44 1 
cessaire à son salute l\
on dessein étoit d'aller à cinq ou six 
lieues visiter un Indien) dont j'avois appris Ia maladie de- 
puis peu de jours. Je passai par un carhet voisin, où la 
plupa.rt des sauvages qui l'habitoient étoient chréticns. A 
peine fus-je arrivé qu'ils se mirent autour de moi, et me 
demandèrent où je portois mes pas; ayant satisfait à leur 
demande: (( Tu vas chercher bien loin, me dirent-ils, ce 
que tu as auprès de toi; ton ami San:x, qui demeure à 
une demi-lieue d'ici, cst à l'extrén1ité ; ne ferois - tu pas 
mieux de l'aIler voir?)) J'y consentis très - yolol1tiers , ct 
deux lndiennes, parentes du moribond, s'ofI'rirent à être 
mes guides. Nous nous'mîmes en chemin, eUes, mon pe- 
tit nègre et moi; no us arrivâmes bientôt à une savane 
prcsque impraticable ; les herbes et les joncs étoient mon- 
tés si haut, qu'on auroit eu de la peine à y découvrir un 
homme à cheval. Ces bonnes Indiennes marchèrent de- 
vant, et me frayèrent le chemin en foulant aux picds 
lcs jones et Ies herbes; enfin eUes me conduisirent à la 
pointe d'un bois épais, OÙ Ie malade s'étoit fait transpor- 
tel', et où on lui avoit dressé uoe pauvre cabane. Aussitôt 
qu'il m'aperçut, il s'écria tout trallsporté de joie : (( Sois 
Ie bien venu, Baba : je savois bien que tu viendrois me 
voir aujourd'hui; je t'ai vu en,songe toute la nuit, et il me 
sembloit que tu me donnois Ie baptême.)) Sa femme et 
sa mèrc, qui étoient présentes, m'assurèrent qu'en eifet 
il n'avoit cessé de parler de moi toutc Ia nuit, ct qn'illcur 
avoit dit positivement que j'arriverois ce jour-là même. 
Je profìtai des momens de connoissance qui lui restoient, 
et des heureuses dispositions que Ie cicl avoit mises dans 
son creur; et, comme il étoit déjà très-instruit des vérités 
de la religion, je Ie préparai an Laptême, flu'il reçut avec 
une grande piété. II expira entre mes bras la nnit sui- 
vante, pour aIleI' jouir, com me il y a lieu de Ie croire, <Iu 
bonheur que la grflcede ce sacrement venoit de lui procurer. 
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Une autre Inort d'un jeune homme que j'ai élevé, et 
qui se nomme Rel1':Y, me remplit de consolation to utes 
les fois que j'y pense : iI y a voi t peu de tern ps qu'il éloi t 
marié, et il avoit toujours fait paroître un grand attache- 
ment à tous les devoirs de la rcligiona Attaqué d'un vio- 
lcnt mal de poi trine '. dont tous les remèdes que je lui 
ùonnai ne purent Ie guérir, je lui annonçai que sa mort 
n'étoit pas éloignée. (( II faut done profiter, me répondit- 
iI, du peu d\
 temps qui me reste à vivre. Qui, mon Dieu, 
ajouta-t-il, c
est volontiers que je meuI'S, puisque vous Ie 
voulez; je souffre avec plaisir les douleurs auxquellcs 
vons DIe condanlnez ; je les roérite, puisque j'ai été assez 
ingrat pour VCllS offenser. AouerZe, disoit-il en sa langue, 
AOllerle Tamollssi ye tornbe eiia arollboll nzappo epela- 
gaT/ze. )) Ce n'étoient pas là des sentimens que je lui eusse 
suggérés; Ie Saint-Esprit lui - même, qui les avoit impri- 
Jnés dans son cæur, les lui metto't à )a houche; illes ré- 
pétoit à tout moment, et je ne crois pas m'écarter de la 
,érité en assurant qu'i1les prononçoit plus de trois cents 
fois par jour; mais il les prononçoit avec tant d'ardeur, 
que fen étois comme interdit, et je n'avois garde de Iui 
inspirer d'autrcs sentimens. Dès qu'il se sentit plus mal 
flu'à l'ordinaire, il me demanda les sacremens. Après avoir 
cnleudu sa confession, qu'il fit avec des sentimens pIcins 
dc cOlnponction, j'allai lui chercher Ie saint viatiql1e. A 
]a vue de son Sauveur, il parut ranimcr toutc la fcr,'eur 
de sa piétp; il se jcta à genoux, et, prosterné jusqu'à terre, 
il adora Jésus..Christ, qu'il rcçut ensuite avec Ie plus pro- 
fonù respect: je lui administrai presque en même temps 
l'extrême-01Jction, qu'il reçut avec uue foi également 
vive; après quoi il ne cessa de s'entreteuir avec Dieu jus- 
qu'au dcrnier sonpir. 
A une lIlort si édifiante, je joindrai celie dc Louis- 
Remy Tourappo, prin{'ipal chef de nos lndiens, et Ie pre- 
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lnier de cette contrée qui ait embrassé la foi. C'étoit un 
hoolme d'csprit, parfaitemcnt instruit des ,-érités de la re- 
ligion, et qui Dl'a fourni en sa langue des termcs très- 
propres et très-éncrgiques pour exprinlcr nos divins mys- 
tères. II a été pendant toute sa vie un modèle de vertu pour 
nos néophytcs; presque tous les jours il assÌstoit au saint 
sacrifiGc de la meS5C. Le soir ct Ie matin il ne manquoit 
jamais de r2.ssembler tout son monde, et il faisoit lui- 
mên1e ]a prière à haute voix. Un flux de sang invétéré 
nous l'enlcva. Aussitôt qu'il s'aperçut que son Inal étoit 
sans remède, il ne songea plus qu'à se préparer à une 
nlort chrétienne. II reçu: les dCi'l1iers sacrenlens avec une 
dévotion qui en inspir-o au grand Hombre de sauvages dont 
sa èase étoit remplie. Je jugeai à propos, pour l'instruc- 
lion ct l'éditìcation de cctte muhitude d'Indiens, de lui 
faire faire sa profession de foi, avant de lui donner Ie 
saint viatique. Je prononçai done à haute voix tous les ar- 
ticles dc notre croyance. A chaque artide, il me répondoit 
avcc une présence d'esprit admirable et d'Ull ton assuré : 
(( Oui, je Ie crois; )) ajoutant toujours quc1que chose qui 
marquoit sa ferme adhésion aux vérités chrétiennes. Cc fut 
dans ees sentimens, pleins de foi et d'amour pour Dieu , 
qu'il finit sa vie. Comme je conso]ois sa fine aînée de fa 
perle qu'elle venoit de faire, cUe m'apprit que son pèrc, 
peu de jours avant sa mort, avoit asselnblé tous ceux sur 
qui il avoit de rautorité, pour lcur déclarer ses dernières 
volonlés: (( Je Incurs, nous a-t-il dit, et je Incurs chréticn; 
aidez - moi à en rendrc grâces au Dieu des miséricordcs. 
Je suis Ie premier capitaine qui ai reçu chez moi les Inis- 
sionnaires; vous savez que les autrcs capitaincs m'cn ont 
6U rnaH.vais gré, et que fai été l'objet dc leurs censures; 
mais je me suis mis au - dessus de leurs discours, et je n'ai 
pas craint de leur déplairc. IJnitez cn ccla mon excmple; 
f('gardez les missiol1naires COIDInc vos l)ères en Jésus- 



4 q f LETTRES ÉDIFIANTES 
Christ; ayez en eux une cnlière cOllfiance, et prenez gardc 
qu'UI1C ,-je peu chrélicnnc ne ]es oblige ma]gré eux à vous 
abandonner. )) J'ai été lrès-touché de ceUe mort: c'étoit un 
ancien ami que j'affectionnois fort, à cause de son zèle 
pour la religion, et qui m'étoit yéritablement attaché. II 
étoit luon ba1laré, et j'étois Ie sien : c'est, après les liai- 
sons du sang, une sorte d'union, parmi les Indiens, la plus 
étroite qu'on puisse avoir. Nous honorâmes, autant que 
nous pûmes, ses obsèques; son cercueil, sur lequel on 
I 
avoit posé son épée et son bàton de commandement, fut 
porté par quatre capitaines, et conduit à l'église par pres- 
que tous les Indicns de ]a mission, qui tenoien( chacun 
un cierge à la main. II fut enterré au n1Ílieu de Ia nouvelle 
église. La reconnoissance delnal1doit qu'on lui fît cet hon- 
neur, l)al'cc que c'est lui qui a Ie plus contribué à la cons- 
truction de ce saint édifice. 
Je n'"i garde, mon révérend père, de vous fatigueI' par 
des répétitions de faits qui sont assez sembIablcs. Je vons 
l'ai dit , le creur de nos sauvages ressemble à ces terres qui 
De produisent de fruits que par la patience de ccux qui It?s 
cultivent. Un missionnaire, sans avoir ccs grands talens 
que Dieu donne à qui illui plaît, mais qui sera I)lein 
de zèIe, et q1,ti, au lieu d'errer chez toules ces ditfércntes 
nations, s'attachera à une nation particu]ière de sau- 
vages, pour les instruire à loisir ct leur rcbaltre sans cesse 
les mêlnes vé('ités, sans sc rcbuter, sans se ùécourager, 
,-erra avec Ie telnps sa patience couronnée par Ie fruit dc
 
bénédictiollS que produira la semenec évangé]ique qu'il 
aura jelée dans leurs cæurs :fructunt qfferullt ill paLÏen- 
tiâ. Je me recomnlande à vos saints saeritìccs , ct suis avec 
un profond respect, elc. 
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LETTRE DU PÈRE F AUQUE 


AU PÈRE DE LA NEUVILLE. 


A Cayenne, Ie ler mars 17 30 , 


MON RÉVÉREND PÈRE, Ie zèle clout vous êtes aniJué pour 
l'établissemenl des nlissions que nous projetons de fairc 
panni tant de nations sauvages qui habitent la Guiane, et 
la générosité avec laquelle vous .êtes toujours prêt à DOUS 
seconder dans nne si saintc entreprise, sont bien capahles 
de nous soutenir et de nous fortifier dans les tra vaux qui 
en seront inséparabIes. NOlls découvrolls tous les jours 
quelques-unes de ces nations, que nous espérons de réul1ir 
en diverses peuplades semb]ables à celIe que Ie pèrc 
Lombard vient de former à KOllrou : ce n'est qu'en fixant 
ainsi les sauvages qu'on peut se promettre de rendrc leur 
conversion à la foi solide et durable. 
DansIe dernier voyage que je fis à Ouyapoc, je profitai 
d'un peu de loisir que j'y eus l)ûur rClnonler la rivière, ct 
faire une petite excursion chez les Sé\uvages. 1\1. du ViJIard 
s'offrit à être du voyage; nous partÎ1nes du fort Ie Iundi 
12 décembre de l'année dernière, ùans deux petits canots , 
avec sept Indiens qui nous accompagnèrent; savoir: trois 
Caranes, deux Acoquas, un PirioLL et un Palanfjue. 
l\ous arrivâmes de honne heure au prenlier saut llonlmé 
YClleri: i1 est long d'un den1i-quart de liel1e; c'est Ie plus 
dangcreux qU'Oli trouve dans toute Ia rivière d'Ou,rapoc. 
Quelque favorable que soit la saison, il faut nécessaire- 
Inent y débarqucl' tout Ie bagage, pour traincr plus aisé- 
IUCn! les canots sur les roches. C'cst aux environs de ce 
saut que dcmeurent les Caralles, nation à Ja vérité pcn 
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nombreuse, n1ais qui, par sa bravourc, a tenu tête autre... 
fois aux Fral1çois et à dix aut res nations indiennes; iIs 
me reçurent fort bien, et me !)arurcnt très-disposés à se 
faire instruire des vérilés de la foi. Le lendemain nous ue 
fimes qu'errer de rache en roche, pour donneI' Ie loisir à 
nos lndiens de hélcr nos canots. Nous arrivàmes avant 
Inidi au second saul, nommé Cachiri
 qui est long de 
près d'ull quart de lieue, et éloigné du premier saut 
d'envirol1 une lieue. On voit là une petite rivière sur la 
gauche, qu'on uomme Keril:ollrou, et qu'on mOnte plu'S 
de viugt lieues dans les terrcs, quoiqu'ellc soit remplic de 
sauts. C'est à Cachiri que trois de nos Frauçois furent 
tués autrcfois par les Caralles. Après avoir passé ce saut, 
nous découvrìmes sur la droite une crique assez grande, 
qu'on nomIne Arnl,olltabo. Un Palallque) appelé Kallliou, 
y avoit fait son abatis l'année dernière ( c'est ainsi qu'cn 
Amérique on appelle un terrain défriché ) : Inais iI n'y 
dcmeura pas long- temps; les Caralles l'ohligèrent d'allcr 
s'étabIir plus loin. NOlls campâmes ce jour -là sur uue 
roche au bord de la rivière. Les Indiens UOllS dressèrcnt 
un petit ajupa pour y passer la nuit ( c'est l1ne espèce 
d'appentis ouvert de tous côtés ) ; mais comme il étoit mal 
couvert, par la difficulté de trouver dans ces cantons les 
feuilles propres à couvrir les toits, nous fûmes bien mouil- 
lés par quelques grains de pluie qui tombèrent. Le 14, nous 
ne fûn1es plus obligés de mettre pied à terrc : à la vérité, 
on trouvoit de temps en tcmps des roches; mais, comme 
cUes sont éparses çà et là dans la rivière, eUes n'empêchent 
pas de tcnir la route. Le lit de cctte rivière nous parut assez 
beau; nous découvrions quelquefois près d'un quart de 
lieue au loin; et en certains endroits la nature a si bien 
aligné Ie canal, qu'on diroit qu'il a été tiré au cordeau. 
Nos lndicns eurcnt souvcnt Ie plaisir de tireI' leurs 
flèchcs sur des bakous; c'cst un 110i55011 fort délicat, que 
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je con1parerois voIonlicrs à la dorade dc Provence; on Ie 
trouve dans Ie plus fort des courans; il ('st d'ordinaire 
tellement attaché à SUCCI' une espèce de mousse qui naît 
contre les roches, qu'on peut s'approcher fort pl'è
 de lui 
sans qu'il s'cn apcrçoive. '\
rs les quatre heures du soil' 
nous trouvâmes un paresscllx; je ne sais si, 10rsfJue vous 
étiez à Cayenne, vous avez vu cette espèce d'animaJ. Le 
nom qu'on Iui a donné convient bien à son indolence et 
à son inaction; je ne crois pas qu'il pût faire cent pas en 
un jour dans Ie plus beau chemin. Ii étoit perché sur )a 
pointe d'un rocheI' élevé au milieu de reau. II a quatre 
pattes armées de trois griffes assez 10llgues et un peu cro- 

hues. Sa pcau est couverte d'un poil presque aussi long 
ct aussi fin que ]a Iail1e; sa queue est très-courte, et son 
museau ressemble parfaitement au visage d'un hOlnnlc 
qui auroit la tête enveloppée d'un capuce bien étroit. Ce- 
]ui que nous vîmes u'étoit guère plus gros qu'un chat. Si 
110S Indiens ne l'eussent pas trou vé si maigre, ils s'en sc- 
roient régalés. 11 nous faUut cOlicher ce soil' -là dans Ie 
hois; la pluie que no us avions cssuyée la uuit précédente, 
rendit les Indiens plus attentifs it nOllS mieux loger. Leur 
précaulion nous fut utile, car il plut jusqu'à huit hcures 
du n1atin. Le 15, nous continuâmes nolre nlarche qui fut 
assez unie : il se trouva néanmoins assez fréquCffi111Cl1t sur 
notre route des Hots, des bancs de roche, des conrans ct 
des bouquets de Lois; mais ils lle furent d'aucun oLstade. 
N ous l'enconlrâmes dans la matinée une asscz granòc ri- 
vière, (luÌ monte jusllu'à trente Iieues dans les lerl'es, oÙ 
il y a une nation dlndicns qui 
ont inconnus. Jc crois 
qu'on les nOJnnle Arauajoux. Vcrs les df'uX heures <tprès 
midi, nous découvrînlcs de loin ùeux abatis faits tout ré- 
ceJnmcn t; no us n'cûnles pas Ie tClnps de les aIleI' recon- 
lloitre de pIlls près. 
Peu après nous rcncontrâules d(}ux canols de pêchcurs 
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qui nous conduisirent à, leur case; c'étoiellt des Pin'ous 
établis depuis un an dans cette contréc. La pluie, qui tom- 
ba en abol1dance aussitôt que nous y fûmes arI'ivés, nous 
obligea de passer la uuit chez eux. Nous étions si fo
t à 
l'étroit, et parmi des gens si sales, que j'aurois beaucoup 

 mieux aimé logeI' dans les bois, comme nous avions fait 
]es jours pI'écédens. Un de nos Indiens nous avcrtit qu'il 
y avoit là un pyaye (espè
ce d'enchanteur et de magicien), 
leqncl avoit trois femmes, ct laissoit mourir d'inanition 
ceux qui venoient cherchcr la santé chez lui, afin d'épou- 
ser cnsuite les vcuves. La polygan1Ïe et la con fiance aveuglc 
que ces sauvages ont dans ces sortes d'enchanteurs, seront 
les plus grands obstacles que nons trouverons pourétablir Ie 
christianislne parmi ces infidèles. Le 16, nous commen- 
. çâmes à trouver les abatis en plus grande abondance à 
run ct à l'autre bord de la rivière. Nous nous arrêtâmes 
sur une roche vel'S les onze heures, afin de donner Ie 
temps à nos Indiens de se refaire un peu de leurs fatigues. 
Comme il y avoit là quelques cases et qu'iI ne paroissoit 
aucun sauvage, j'eus la curiosité d'y entreI' ; mais à peine 
eus - je fait quelques pas, que je sentis la terre s'enfoncer 
sous roes picds; je retournai aussitôt vel'S nos ludiens, 
qui me dirent que depuis peu de jours on avoit enterré 
en cet endroit une fa mille presque entière d'A coquas, et 
que la peur dont les autres avoient élé saisis les avoit fait 
décamper au plus vite. Rien de plus digne de compassion, 
nlon révérend père, que de voir la qual1tité de ces mal- 
heurcux Indiens qui périssent faute de secours ; je suis 
petsuadé que, quand nous serons une fois établis parmi 
eux, nous prolongerons la vie à un grand Hombre. Dans 
les diverses excursions que j'ai faites, jc n'el1 ai guère 
trouvé qui fussent d'un âgc avancé. La confiance qu'ils 
paroissent avoir aux remèdcs que leur donnent les Fran- 
ÇOIS, nous facilitcra Ie nloycn ùe nons insinucr dans leurs 
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esprits. 1\1. du VilIard ouvrit la ,'eine à plusieurs, flui lui 
témoignèrent beancoup de reconnoissance. J'ai amené qua- 
tre de ces sauvages avec moi, afin qu'ils apprennent à sai- 
gner, et en mènle temps ils aideront Ie père Lonlbard à 
Rchcver Ie vocahulaire ql1'il a comnlencé. Ce secours que 
nons procurons aux lndiens, les rendra bien plus dociles 
à nos inStl'uctions; car Ie caractère du sauvage est de ne 
se conduire d'ahord que par des vues d'intérêt. 
Après un pen de repos, nous reprÎ1nc5 notre route: 
110US rencontràlnes une hande nomhrense d' A coquas J qui 
elliv,.oielll1a riviè,.e ( c'est Ie terme des sauvages pour ex- 
llrimer Ie secret qu'ils ont de prendre Ie poisson, en les 
eni\"rant avec du hois de llekou qu'ils jettent dans l'eau, et 
dont Ie poisson est friand). D'aussi loin que ces sauvages 
nons a perçurent, iIs ramassèrenl à la hàte leurs poissons, 
et s'embarquèrent dans leul
s canots pour éviter nolre ap- 
proche. Nous ne fûmes pas néanmoins Iong- temps saDS 
les joindre; Ie plus ancien, qui faisoit les fouctions de ca- 
pitaine, vinl me saluer. Un saut dangereux nous obligea 
de mettre pied à terre et d'aUer à leurs cases. L'accucil 
froid et indifférent q
'ils nous firent ne nous cngagea pas 
à demeureI' long- temps avec cux : je leur donnai cepen- 
dant tout Ie loisir de me bien envisager, car j'étois pour ' 
eux un objet nouveau et tÐut-à-fait extraordinaire. 
Après avoir avalé un cOlli d'une très- mauvaisc liqueur 
qu'on me présenta , je profitai du reste de la journée pour 
IDe rendrc chez Ie capitaine ùes Piriolls J qui a nne grandc 
autorité dans sa nation, et sur toutes Ies autres nations <.Iu 
voisinage. II s'appelle Apiriou : c'cst un bon \'ieillard 
d'environ soixante et dix ailS, qui a l'æil vif) rail' résolu, 
et qui paroit homme de main. Un capif.aine françois, à 
ce que m'assura 1\1. dll Villard, n'est pas mieux obéi de 
ses soldats rru'ill'cst de tous ceux qui composcnt sa na- 
tion. Quelques-nus de ses gens vinrent au dcvant de nloi 
6. 29 
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avec leurs flèches, leurs plumets, et les autres ornemcns 
dont ils se parent. Apiriou étoit rcsté chez lui dans une 
case haute. Aussitôt que feus pris place dans Ie taboui 
( c'est une case basse au rez-de-chaussée), je Ie vis pa- 
roître au hauL de son écheIle; il tenoit à la main une es- 
pèce d'esponton, et il avoit la tête couverte d'un vieu'l{ 
'chapeau bordé, dont 1\1. de La Garde, cnvoyé it la décou- 
verte d'une nline d'or au haut de ]a rivière, lui avoit fail 
présent de la part du roi, comme à un banaré des Fran- 
çois. Avant que de m'aborder, il s'adressa à son neveu, 
<Iui avoit fait quelques mois de séjour à Kouroll, et lui de- 
manda si j'étois véritableme:Q.t celui chez qui iJ avoit dc- 
rneuré. Après avoir été satisfait sur eet article, il s'apprc- 
,cha de moi avec un air épanoui, el me dit, en son langage, 
que j'étois Ie bienvenu, et qu'il étoit ravi de me voir. Je 
lui fis présent de quelques curiosités qui lui étoieut nou- 
velles, parce qu
il n'cst jalnais sorti de son pays, et il me 
parut très - content de rues libéralités. Je crus De devoir 
rien négliger pour nous affectionner ce chef des sau vages ; 
car c'est de lui que dépend Ie succès de l'établisselnent que 
nous projetons de faire en ce lieu-Ià. Sur Ie SOil
, je de- 
mandai au neveu queUes étoient les intentions du ehef son 
onele; il me répondit que, pour en être bien assuré, il 
falloit attendre Ie retour de son fils aîné, ct qu'alors nous 
pourrions conférer ensemble, et voir sur quoi je pouvois 
compteI' . 
Comme nous n'étions pas éloignés de l'embouchure du 
Camopi, j'allai pendant ce temps-Ià voir cette ri vière ; 
DOUS Y trouvâmes difIérentes cases de Pirious J qui no us 
reçurent avec affabilité. L'arrivée du fils aîné d'./Jpirioll, 
qui s'appelle An"pa, et qui doit lui succédcr dans sa 
charge, m'obligea de retourner à sa case; où, ayant fait 
assembler les principaux de la nation, jc leur déclarai 
que l'unique sujet de mon voyage étoit lie m'assul'cr de 
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leurs dispositions à l'égard <.Iu christianisme. Je m'étendis 
nssez au long sur )a vérité de la re]jgion, SUt" Ja nécessité 
de l'enlbrasser, et sur )cs grands avantages qu'ils en reti- 
reroicnt en cette vie el dans l'autre ; puis je priai Arz'pa 
d'expliquer à son père et à to us ceux de I'assembléc ce 
{tue jc venois de dire; ille fit, ct je fus surpris d'cntendrc 
1es exclan1ations du bon vicillarJ. Quoique sa langue me 
fÙtÌneonnuc, jejugeai par son ton de voix, parscsgesles, 
ct par Ja joie répandue sur son visage, qu'il entroit dans 
toules nICS vues. l]s furent quclque (emps à déIibérer en- 
semble; 3près quoi Aripa me réponclit, au nom de l'as- 
semhlée, que nolre établissement parmi eux leur faisoit 
p]aisil', ct qu'ils étoicnt prêts å nous écouler ct à nous 
croire. On convint dès-Iors d'un emplacement propre it 
construirc l'église, et les cases tant des missionnaires que 
des premiers. chrétiens; l'endroit qu'on a choisi est au 
conlnlcncement d'un saut, dont Ie coup d'æil e
t magni- 
fique; on ne peut imaginer une nappe d'eau plus belle ct 
plus claire: les poissons y sont en abondanee, ce qui l1e 
sera pas un amusement infructueux pour les jeuncs In- 
diens. A ripa me promit de fixer dans eet endroit I'éta- 
blissenlent de tous ceux qui descendront du haut des deux: 
rivières, en attendant que nous puissions nous y étabJil' 
nous-mên1es. J'envie Ie sort de eeux qui auront I'avantagc 
de recucillir cette moisson: iIs seront bien dédommagés 
de leurs travaux par Ie caraelère de douceur, de droilurc 
ct de docilité de ces pcuples. J'avois avec moi un jeunc 
enfant de Kouroll, à qui je montrois à lire: rien He leur 
parut plus extraordinaire que ùe voir un livre. lis 11le 
dcmanùèrent plusicurs fois si leurs enrans pourroicnt 
avoir un jour ]e mêmc avanlage: (( Pourquoi non? )eUt' 
('éponùis-je; si vous voulcz bien no us les con fieI' , no us en 
aurons Ie mêlne soin, et iIs devielldront aussi habiles que 
les 11'rançois. )) Si les fêtes de Noël ne m'cl1sscnt pas rap- 
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pelé à Ouyapoc, OtÌ IlIa présence étoit absolument néccs- 
saire, j'aurois bien plus avancé dans Ies terres, et j'aurois 
découvert plusieurs autres nations de sauvages. C'est ce 
que je ferai dans un autre voyage. 
Je ne sais si vous avez éLé informé que feu 1\1. Dorvil- 
liers, avant que de partir pour Ia Françe, avoit envoyé 
un détachement de François vel'S Ie pl
s haut du Carnopi, 
dans Ie but de découvrir Ie lac Parinze. lIs ont été en- 
viron six mois à faire ce voyage. Ce qu'ils nous ont rap- 
porté de plus intéressant, c'est qu'ils ont trouvé des bois 
remplis de cacao: ils se préparent à y aller faire ceUC 
année une abondante récolte. lIs nons ont raconté bcall- 
coup d'autres chases curieuses de différentcs nations sau- 
vages, qu'ils ont trouvées sur leur rOUle; mais je ne crois 
pas devoir vous en faire 11art, que nous ne no us soyons 
informés de la vérité de ces faits par nous-mênles. Ne 
m'oubliez pas dans vas saints sacrifices, en l'union des- 
quels je suis avec respect, etc. 
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LETTRE DU PÈRE LOl\IBARD 


AU rÈRE DE LA NEUVILLE. 


A Kourou, dans la Guiane, Ie II avril 17 33 , 


l\1oN RÉVÉREND PÈRE, les missions naissantes qui se for- 
mcnt dans ceUe vaste étendue de terrcs connues sous Ie 
nOln de Guiane, sont trop redevablcs à vos soins eL aux 
secours que vous leur fournissez S1 libéralement, pour que 
je ne VOliS en rende pas un compte fidèle. Je vous ai déjà 
entrctenu de la première pcuplade établie à KOU1
OU, où 
nous avons rassemblé un grand nonlbre de sauvages, ct 
de l'église que nous y avons conslruitc. Cette peuplade 
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cst située dans une fort helle anse, arrosée de la riVlcro 
Kourou, qui se jette en eet endroit dans la mer. 1\os sau- 
vages ront assez bien fDrtifiée; ene est fraisée , palissadée,. 
et défendue par des espèces de petits bastions. Toutes les 
rues sont tirées au cordeau, et aboutissent à une grande 
place, au milieu de laquelle est bâtie l'église, où les sau- 
vages sc rendent matin et soil', avant et après Ie travail , 
pour faire ]a prière et éeouter une courte instruction. 
Connoissant, comlnc vous faiLes, la légèreLé de nos In- 
diens, vous aurí?Z sans clotHe été surpris qu'on ait pu fixer 
aiusi leur inconstance natu relIc: c' est la religion qui a 
opéré ceUe espèce de prodige; eUe prend chaque jour de 
fortes racines dans leurs cæurs. L'horreur qu'ils ont pour 
leurs anciennes superstiti!>Hs, leur exactitude à appro- 
cheI' souvent des sacremens, leur assiduité à assister aux 
offices divins, les grands sentilncns (Ie piélé dont ils sont 
remplis au moment de la mort, sont des preuves nOll 
suspectes d'ulle conversion sincère et durable. 
Nos Fral1çois qui viennent de temps en temps à KOIU'Olt, 
adlnircnL la piélé ct la modcstic avec laquellc ccs sauvagcs 
assistcnt au service, et la justessc avec laqueHe i]s chan-r 
tent l'office divin à deux chæurs. V ous seriez ccrtaincIDent 
attcndri si vous cntendiez les Inotcts que nos jeuncs Iu- 
diens clwntent à la messc, lorsqu'on élève ]a sainte hostie. 
Un Indie,ll , nO-mmé Augustin, qui sait fort bien Ie plain- 
chant, présidc au chæur, al1ime nos chantres, ct les sou- 
lieut du gcsle ct de la ,'oÌx. I] joint à bcaucoup plus d'es- 
prit que n'en OnL communélnent les sauvagcs, un granù 
fond de piété, ct remplit souvcnt les fonctions d'un ha- 
hile ct zélé catéchiste, soit en apprenant la doctrine cbré- 
licnne aux infidèles dispersés Jans les tcrres, soit en leur 
('onféraut Ie haptêlne à l'arliclc de la mort al)rès les avoil' 
instruils. II y a peu de jours qu'on n1'avertiL que dans un 
lieu qui u'est pas fort {>]oigné de la nllSSJOll, un saln-agf
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infidè]c étoit à I'extrénlité. Outre que ma Pl'ésence étoit 
alol's absolument nécessaire à KOllroll une inondalion 
, 
subite avoit rendu Ie chemin impraticable à tout autre 
qu'aux Indiens. J'envoyai Augustin à son secout's. II p
rtit 
à l'instant avec deux autres Indiens ; et , ayanl trouvé que 
Ie ma]ade n'étoit pas dans un danger aussi pressant qu'on 
l'avoit puh]ié, ille prit sur ses épauJes, et avec Ie secours 
de ses compagnons, iJ me I'apporta à ]a mission, où je suis 
à porté
 de Ie haptiser quand je Ie jugerai nécessairc. 
Celte peuplade, qui esl comme Ie chef-lieu de toutcs celles 
que nous projetons d'étaLlir, s'est accrue considérablc- 
lnent par Ie nombre des fan1Îlles indiennes qui vienncnt 
y fixer leur demeure, et par la mu1titude des jeunes gens 
que j'ai élevés la plupart dès leur enfance, ct qui sont 
nlaintenant pèrcs de famille. Les prenliers y sont attirés 
I)ar les avaIl tages qu'i1s trouvenl avec nous. Au ]jeu qu'cl'- 
rant dans leurs forêts, i]s cherchoient avec bien de la 
})eine de quoi ,ivre, el étoient sujcls à de fréquentes ma- 
ladies, qui, faute de soins, les enlevoicnt souvenl dans 
]a Heur de l'âge ; ici iIs se procurent sallS tant de fatigues, 
ct abondamment, tout ce qui est nécessaire à la vie: ils 

ont plus rarement malades, et Pon ll'épargne aucun s
in 
pour rétablir leur santé quand eUe cst altérée : deux grands 
Jogenlens que j'ai fait bâtir servent d'illjìnneric>s, rune 
pour les hommes, et l'autre pour les felnllles. Deux In- 
diens ont soin de la premièrc, et deux lndiennes de ]a sc- 
conde. Je leur ai fail apprendrc à saigncr, et asscz de 
chirurgie et de pharmacie pour préparer Ips luédicamens 
dont les D1aladcs ont besoin, ct les donneI' à propos. V ous 
ne 11011S laissez manqueI' d'aucun des D1cil:eurs relnèdes 
de France, et ils out ici plus de force ct de ,-('rln qu'cn 
l
rance 111ên)e. Eníìllle bOllhcur que goûtent nos néophytcs, 
réunis cnsclnble dans un 111êrne lieu, n'ayant pu êlre ignoré 
c.l'Ull grand nombre de nations sau\'ages qui habitcnt ]a 
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G.uiane, ces LOlls Indicns me solliciLcnt conlilluellclllent 
ct me pressent d'envoyer chez eux des missionnaires pour 
y fairc des établissemcns semblables à cclui de K OIl1"OU. 
Quelle amplc nIoisson, si nous avions assez d'ouvricrs 
pour la recueillir! 
Le grand nOlnbre des families qui composent la peu- 
plade, ct dont les chefs sont encore jeunes, contriLuent 
beaucoup au bon ordre ct à la fervenr qu'on y voit régner. 
Depuis 23 ans que je me suis attaché à la nation des Ga- 
libis:1 ils out tous été sous ma conduite dès leur bas âge ; 
leur 11iété est solide, et c'est sur leurs exemples cJue se- 
forment les nouveaux venus, qui, presque sans y faire 
r
fle:xion , se laissent enlraÎner au torrent, el s'assujeuis- 
scnt avec mains de peine aux exercices ordinaires de la 
11lission. Je l'ai déjà dit, un lllissionnaire ne fera jamais de- 
fruitLien solide parmi ces barbares , s'il ne se fixe chez nne 
nation à laquelle il se consacre tout enticl'; il ne doit 
point s'écarter de ses néophytes : quelque abandonnées 
que lui paroissent d'autres nations qui l'environnent, it 
l1C peut faire autre chose que gémir sur leur malh
u- 
rcux sort, ou lcur procurer, s'il Ie peut, d'autrcs se- 
cours ; mais pour lui , il h.ut qu'il s'occupe sans cessc du 
soin de son troupeau, et qu'illui rebatte continuellement 
les mêmes vérités, sans se rebuter ni de Ia chute des uns, 
ni du peu tie faveur des autres. S-i j e pouvois réunir sous 
un coup d'æillcs chagrins et les dégoûts que j'ai ens à 
cssuyer depuis que je travaillc à la conversion des GaliLis, 
vons en seriez étonné. C'cst ccpendant nIa persévérance 
qui a aLtiré les bénédictions de Dieu ,sur la luission de 
KOUrOll:1 qu'on voit maintenant si bien établie, qu'clle a 
lllérité l'attcnLion particulière de Dlonseigncur le COlllte de 
l\Iaurcpas, dout Ie zèle pour l'éLablissenlenL dc la religion 
dans ces tCI'l'es infidèlcs, ct pour favanccnlcnl de nos co- 
lonics, llOUS fa! t rcs3cntil' chaquc anuée des cLfcts de la 
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libéralité de notre grand monarf}uc. Due protection si 
puissante cst bien capable de sontenir ct d'anilner les ou- 
vr
eI's évangé1iques dans les plus pénibles fonctions de 
leur ministère. . 
Après YOUS avoil' par1é de la Inission de [(ouroll, il faut 
VOllS entrctcnir du nouvel établissement qui sc fornlc à 
Ouyapoc, OÙ jc fis un voyage sur la fin de l'année dl'r- 
nière. En fouillant la terre pour les fondemens de l'église 
qui y a été Lâlie, nous fûmes fort surpris de trouver à 
quatre ou cinq picds une petite Dlédaille fort rouiJléc. Je 
,}a fis neltoyer, ct j 'y trou vai l'irnage de saillt Pierre,. c'cst 
ce qui me détermina à prendre ce prince des apõtres pour 
protecteur de la nouvelle église. l\lais conlßlent ceLte nlé- 
daille a-t-elle pu se trouver dans ces contrées ! Car cnfin 
les lndiens u'ont jamais connn de médailJe ni de 1110n- 
noie, et il ne paroît pas qu'aucun chréticn ail jamais ha- 
bité cette parlie du Nouveau-l\londe. Jc nl'olfl'C à vans 
fCl1voyer, si vous croycz qu'clle mérite I'attention d
 \'os 
sayans antiquétires. Son type paroit être des prcn11crs 
siècles du christianisme. Le père FauqZlc est Ic prenlicr jé- 
suite qui se soil établi à Ouyapoc. V ous counoissez son zèJc 
pour la con,-ersion de nos sau\-ages, et Ie talent (IU'il a de 
s'insinuer dans leur esprit. l\Iais sa santé, qui s'af}ûiLJit 
chaque jour, Ie met hors d'état de soutenir les fatigues in- 
séparables des missions indiennes. II fixera son séjour au 
fort d'Ouyapoc, oÙ) se trouvallt comme au centre de toutes 
les missions que nous espérons établir, il en aura la <Ii- 
rcction, et trouvera dans sa prudente éconOlllie de quoi 
fournir aux bcsoins des Dlissiollllaircs. II cst J:ì conllllC 
cnvirollllé dc difTércnlcs nations, et entrc aut res des 
jJlaraollcs, des JJlaourios, des TOll - K oyancs, des Pali- 
kOllrs:1 des 11/ ay"cs , des K arauariolls, etc. A trois jour- 
nécs du fort, je séjournai au prcmier carLel qlfe jc trou- 
,-ai, ct j'y ens de fréquclls ('lltrctiens avec ccux de ces 
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sauvages qui savoient Ie galibi. J'espère que la sem.ence 
que je jetai, cOllnue en passant, dans leurs cæurs, pro- 
duira un jour des fruits de bél1éJ.iction. 
De là je continuai ma route, et après deux jours de 
navigation au milieu des roches dont la rivière cst semée, 
ct des fréquens sauts qui s'y trouvcnt, j'arrivai chez la 
nation la plus rcculée des Pirious, et OÙ demeurent les 
capitail1es, dont deux enlendent fort bien Ie galibi. J'y 
trouvai Ie père Dayma, logé dans une miséraLle huue, 
livant comme ces pauvres sauvages, et passant]a journée, 
partie à la prière, partie à l'étude de leur langue et à 
l'instruction des enfans. Deux sauvages, qui savent les 
]angues de ces nations, lui scrvoient d'illtcrprètcs. II y a 
deux ans qu'il a fixé parmi eux son séjour. II m'a parlé 
d'un vaste emplacement, où toules ccs nations doi ven t se 
réunir; je l'ai vu et il est très-bien silué, mais il n'est pas 
du goût de lous les lndiens ; ceux d'en bas trouvent qu'il 
est trop éloigné, parce qu'il est à une denli-jourllée de la 
rivièrc Carnopi, et que d'ail1eurs cette conLrée est peu 
propre à la chasse ct à ]a pêche. C'est pourquoi je con- 
'Vins avec les capitaines qu'on chercheroiL plus has un 
autre elnplacenlent qui fût au gré de toutes ces nations, et 
que je viendrois moi - même y étaLlir la mission. lIs 111e 
promil'ent, de leur côté, d'y rassembler tous les Indicns 
qui leur sont soumis, d'abattre le Lois uécessaire pour 
aplanir Ie terrain, et d'y faire un plantage de cacao pour 
leur subsistancc. Je leur ajoütai que je portois encore mes 
vues plus loin, et que mon desscin étoiL d'étaLlir RIlC 
]nission chez les Ollayes et les Tal'I"upÙ, ct une autre chez 
les ArOlllayolos,. ils approuvèrent ce dessein, en nl'assu- 
rant qu'ils enverroient de leurs gens chez ccs peuplcs, 
pour les disposer à seconder les Lonnes intellLiohs que 
j'avois pour eux. Enfin, je leur demalldai (!ucltlucs - uns 
de leurs Iudiclls qui susscnt la langue galibi, afin de m'ap- 
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prendre ]a langue des Piriolls; ce qu'iIs nl'accordèrcnt 
avec plaisir. Tout Ie 10isir que je puis avoir, je l'elnpJoic 
à faire des grammaires et dcs dictionnaircs de tontcs lcs 
langues indiennes que j'ai apprises; j'abrègerai par là bien 
du travail à ceux de nos pères qui vicndront parlager nos 
travaux, ou nous remplacer après notre mort. 
II se présente une nlission bien plus in1portantc à éta- 
blir, et dont Ie projet est fort goûté de lllonsieur Ie gou- 
verneur et de monsieur l'intendant de Cayenne. Un grand 
nombre d'lndiens, qui déscrtent les pcupladcs qn"oJJt les 
Portugais vel'S Ie fleu\-e des Amazones, viennent ehafll1c 
jour chercher un asile sur nos tcrres, OÙ , quoiqu'ils SOiCllt 
chrétiens, ils se répandent de ëôté et ù'auLre, et vivellt 
sans aucun exerciee de religion. Vne grande mission por- 
tugaise, élablie à Purul:ouaré 
 a été presque abandonnée 
par les Indiens: cinquante de ces sauvages, qui étoiellt 
sons la conduite des révérends pères réeollets, sont venus 
à Kouroll. Je les ai trouvés bien instruits des vériLés de ]a 
reHgion, et i1 n'y a rien à eraindre pour eux, tandis qu'ils 
demeurerollt dans notre peuplade. l\Iais que devicndront 
les autres qui Dlènent une vie errante? ne perùront- ils 
pas bicntôt les sentimens de piélé qu'on leur a inspirés? 
Ceux D1ême qui son t à K o ZlI'Oll , peu vent - ils y dcmcul'cr 
long-temps? car Ie. caractère de ces nations, leurs nlæurs, 
leurs coulumes, leur langage, sont entièrement diLférens 
dcs mæurs ct du langage des Galibis, qui composcnt noLre 
I>euplade. II y a même entre eux je De sais queUe antipa- 
thie qu'on auroit peine à vaincre. Le dessein est done d'é- 
taLlir sur la rivière d'Jd prollogue une mission qui ne sera 
composée que de ces Indiens fugilifs, tant de ceux qui se 
8011t déjà réfugiés sur nos terrcs, que de ceux qui viellùrollt 
dans la suite. La situation d'A p,.ouagLlc, qni se trouvc eu- 
tre Cayenne et Ouyapoe, ct it peu pl'ès à égale ùistance, 
cst très-favoraLlc. 11 faudra leur aecordcr un vaste tcr- 
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rain, et DC donneI' retraite à aucun d'eux qu'à condition 
qu'ils iront habiter cette mission. Par ce nloyen-Ià ils nc 
seront point cxposés au risque de retonlber dans leurs 
premiers déréglemens, ni au danger de périr de misère, 
faute de secours. La colonie recevra de grands avantages de 
eet établissement; la mer est sou vent difficile à Lenir de- 
puis la poiute d'Aprouag.ue jusqu'à Ouyapoc. II s'y fait de 
continueJs naufrages, flute d
endl'oits où 1'0n puisse rcJâ- 
cher. Cette mission sera l'asile où se retircront ccux qui 
\"oyagent, jusqu'à ce que Ie tenlps devienne favorable pour 
se renlettre en mer. D'ailleurs, on cherche à ouvrir un 
chetuill pour aller par terre à la colonic naissante d'Ollya- 
poc. Les Indicns d'Aprouague rendront cc chemin prati- 
caLle ct auront soin de I'entretenir. Enfin, ils scront d'ull 
grand secours, soit 110ur la navigation, qu'ils entendent 
nlicux qu'aucune autre uatioll, soit pour défricher lcs 
terres et pour e01151ruire des cases et des canots. On sait 
que quand ces sauvages sont dispcrsés et errans daps les 
fon
t5, on n'en pent tireI' aucun service; au lieu que, 
cluanù ils sont rassemblés dans un même lieu, l'émulation 
se DIet parmi eux; Ie gain qu
ils font, et qui leur procure 
divers avantages, les rend actifs et laborieux. I..e chíunp 
cst ouvert, mon révérend père ; il ne s'agi t plus que de nOllS 
en voyer des ouvriers propres à Ie cultiver. Cc nouvel éta- 
})lissClllent demande un homme qui s'y livre entièrement, 
qui soit d'un zèlc illfatigable pour courir ccs fiers et aller 
chercher ces Indiens errans et fugitifs, et qui ait de la fa- 
ciHté à apprelldre les 1angues, surtout eelles des _4rollas 
et des lJlariolles. Ce sont principalemcllt ces deux nations 
qui, se voyant inquiétées par les Portugais, se ressouvien- 
nent qu'el1es ont été reçucs autrefois dans l'alliance des 
François, et viennent se réfugier chcz leurs anciens anlis. 
Je Ule repose entièrcment sur yotre zèle, dont vons nons 
donllez tant de p.reuves, et jc suis avec Lien du respect, etc, 
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LETTRE DU PÈRE F AUQUE 


AU rÈRE DE LA NEUVILLE. 


A Ouyapoc, Ie 2 juin lí35, 
I\IoN nÉVÉnE:ND PÈRE, j'attends que Ie père d'Auzilhac 
Tienne D)e l'cmplacer à Ouyapoc, et aussitôt je partirai 
pour ouvrir Ia Jnission des Pali/follrs. C'est la nation la 
plus noulbreuse de toutcs celles qui sont aux environs 
de ceUe cODtrée.. Je suis déjà connu de ces peuples, et je 
sens que fen suis aimé. Si ron veut gagneI' Ie creur et l'af- 
fcctioll de nos Indiens, il faut s'armer de bcaucoup d.e 
patience, pour supportel'l leurs grossièrctés et leurs dé- 
fauts, avoir avec eux un air ouvert et des manièrcs aisées, 
el être surtout attentif aux occasions de leur rendre ser- 
vice. C'est par ces manières franches et officieuses que Ie 
père Dayma s'est attiré l'amitié des Pi,.iollS, ct les a ras- 
scmblés dans une peupIaùe au nombre de plus de deux 
cents; cette mission, qu'il a élaLlie sons I'iuvocation de saint 
Paul, deviendra en peu de teJnps très-florissaute. 
Dans Ie voyage que je viens d'y faire avec 1'1. Lc 
Grand: lieutenant d'une cOlnpagnie de]a lnarille, nOllS 
tfouvâlnes sur notre route Ia nation des Cara1leJ. Ces. 
bons sauvages nous conlLlèrent d'anliliés et de caresses, 
ct je snis persuadé qu'on n'aura nulle peine à Ics réunir 
avec les PirioLLs. Ces deux nalions parlcnt Ia lIH

lnc lan- 
gue; elles sc resscmblcnt parfaitentcnt dans leurs Dlæurs 
et dans leurs usages, et les faDlillcs de part Cl ù'autre s'u- 
uissent volontiers par des alliances. Cc qui llle 1ft plai5ir, 
rut ùe voir parmi eux une grande quantité d'cllfans : cette 
jeuucsse, formée de bonnc hcure à Ia piété chréticul1c , sé 
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préservera plus aisément des vices úrdinaires aux sau- 
vages, ct conservera l'esprit du christianisme plus cous- 
tamment que leurs parens qui se sont convertis dans Ull 
âge déjà avancé. En approchant de la nouvelle peuplade, 
j'admirai l'ardeur avec laquelle une soixantaine d'lndiens, 
hommes, femmes et enfans, travailloient à défricher les 
terres de remp)acement où rOll doit hâtir l'église et Ie 10- 
gement du missiolln"aire. Pour peu qu'on 'connoisse Ie ca- 
ractère indolent des sauvages, et combien ils sont éloignés 
de tout travail tant soit peu pénihle, on ne doutera point 
que cette vivacité et cette ardeur dont 11s sont naturelle- 
ment incapables, lle soit l'effet d'une grâce singulière de 
Dieu, qui leur inspire un courage si extraordinaire. Je 
louai Ie zèlc qu'ils faisoient paroître pour élever ce saint 
édifice en ],honncur du vrai Dieu; je leur promis qu'aus- 
sitôt que l'église seroit achevée je viendrois les revoir., ct 
que j'anlènerois avec moi quelques François pour leur 
servir de parrains lorsqu'ils seroient en état de recevoir Ie 
baptême. C'est un honneur dont nos Indiens sont jaloux , 
parce qu'ils trouvellt un petit avantage dans les libéralités 
de ceux qui les ont tenus sur les fonts baptisnlaux. 
Enfiu, nous arrivâmes sur Ie soil' à la nâssion de Sailll- 
Paul: c'étoit un jour de réjouissance pour les sauvages, 
temps oÙ ils prennent leurs plus belles parures. Les hom- 
mes vinrent nous recevoir à la descente de nos canots, et 
nous conduisirent, avec des démonstrations de joie extraor- 
dinaires, à la case de leur missionnaire. Les femnIcs ne Ie 
cédèrent point à leurs maris, ct nous o{frirent à l'envi 
divers rafraÎchisscmens. Le lcnderrlaln nous "isitâmes 
toutes les cases de ccs bonnes gcns, qui manquoient d'ex- 
pressions pour nous télnoigner leur amitié ct leur recon- 
noissallce. Jc ne vous dissimulerai pas, mon révéreud 
père, que jc portois sccrètemcnt envic au père Da} nUl 
..Iu LOllheur qu'il a ùe travaillcr à Ia conversion dc ces 
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peoples; je ne les quittai qu'à regret, lorsque, après avoir 
demeuré trois jours avec eux, il fa])1.1t nous séparer. Lors- 
que Ie père Daynla aura gagné et réuni dans Ie même lieu 
lc l'este des Pi,.iollS dispersés çà et là dans les forêts, il 
sera chargé d'-une peuplade aussi nombreuse qu'e}]e Ie peut 
être dans ce lieu-Ià, eu égard à ce que les terres sont ca- 
pables de rapporter pour ]a subsistance de ses habitans. 
Je vous ai parIé dans d'autres lettrcs du gr:n:d capitaine 
Ananpiaroll, que Ia mort nous enleva il y a pen d'an- 
nées. J'ai enll'ctenu plusieurs fois ses deux fils, qui s'ap- 
pe])ent YarliJa et Yapo. L"un ct l'autre paroissent très- 
affectionnés à la religion et aux nlissionnaires. lIs m'ont 
appris que Ie capitaine des Ouayes, qui habite Ie haut du 
Calnopi, a dessein de s'approcher de 110US, et de descen- 
dre jusqu'à l'clnbouchure de celte rivière. S'jJ persiste dans 
sa résolution, comme il y a lieu de Ie croire, nous pourrol1s 
111acer là une mission qui scra composée de ceux de ccttc 
nation, auxquels se joindront les Tarol/pis, les A coquas, 
les Palullqllcs et les Nora3lles. Quoique ccUe mission, 
placée à l'embouchure du Can2opi, doive être d'un grand 
secours à celIe de Saint-Paul, dont cUe retirera pareille- 
ment de grands avantages, je ne cesse pas de tourner 
roes vues du côté des PaliA-ours, ct j'irai incessamment re- 
connoître leur pays. On m'a déjà fait une peinture très- 
désagréable de sa situation et de la persécution qu'on a 
à soulfrir des nUlrillgouills dont toutes ces terres sont 
couvertes. Je choisirai l'endroit Ie moins inconlmode pour 
y fixer noire deUlcure. l\Iais je crois qu'il faudra établir 
dans ceue contréc deux missions, parce que les Palikours, 
les .L
l ayels et ]es Carallarious qui occupcnt notre côtc, 
du côté des Amazones, sont des nations trop nombreuscs 
pour êtrc rasscmblées dans Ie mÎ'lllC Jieu. Dc Ià 110US pas- 
serons chez les ItOlllallcs. Ccs lndiens sont à tout moment 
dans la crainte de tombcr entre les D1aills des Portugais: 
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on les réduira plus aisénlenl que les autres sauvages d"a- 
lcntonr, parce qu'ils ont eu moins de commerce avec les 
Européens. En nous avançant ainsi peu à peu au ]arge, 
nous pourrons embrasscr touLe la Guiane françoise, c'cst- 
i:t -dire, Ie continent qui cst depuis les Amazoncs jusqu'à 
1JJaroni. Peut-être mênlC que la découverte de toutes ces 
tcrres deviendra très-avantageuse à Ia colonie. Lorsque 
ces missions scront toutes formées, nous espérons en éta- 
Llir cncore une autre à l'emhouchure de eette rivièrc 
.d'Ouyapoc, en y réunissant les Tol.'cyèlles, les ltIa1'"aollcs 
et les l"Iaollrious nos voisins. V ous savez déjà que les Gc- 
.libis de Sillllamal'i sont dans les plus favorables dispositions 
à J'égard des missionnaires. 1 
Voilà, con1me vous voyez, mon révérend père, une 
grande moisson : plus eUe est difficile à recueillir, plus 
cUe animera Ie zèle des ouvricrs évangéliques. Ces S[J.U- 
vages, tout grossiers, tout barbares qu'ils sont, ont été 
rachetés du sang de Jésus-Christ. Que ce motif cst puissant 
pour nous sontellir dans nos peines et dans nos fatigues! 
Jc ne prétends rien dissimulcr it ceux qui se sentent pres- 
sés de ,-euir partager nos travaux ; i1s auront affaire à des 
pcuples qui n'out rien que de rustique et de rchutanl dans 
leurs personnes, gens sans lois, sans dépendance, saus 
!)olitesse, sans éducation, en qui I'on ne trouve Dulle 
teinture de religion, et qui n'ont pas même les premiers 
11l'incipes des vertus morales; en un mot, à de vrais sauva- 
ges qui semblent n'avoir de l'homnle raisonnable que la fi.. 
gure; mais en cela même ne sont-ils pas plus digncs de notre 
cOlllpassion ct de nOlre zèle? On ne dira pas que je donne 
de nos sauvagcs un portrait flatté; Inais en nlème telnps 
je ne puis m'cJnpêcher d'avoucr qu'un missionnairc qui 
travaillc à leur conversion, trouve bien des avantages 
(jll'il n'auroit pas chez d'aulrcs naLÏons infidèJcs. lei il n'a 
l1i iclolàtrie à détruire, ni idolc à renverscr; il cst à l'aLl'i 
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des perséCUliol1s auxqueHes on doit s'attendre ailleurs de 
la part des puissances idolàtres; ses instructions trouvent 
des cæurs extrêmement dociles, et ron n'a jamais vu au- 
CUll sauvage former la moindre dit1ìculté sur les vérités 
qui Iui sont al1noncées. Enfin, il recueille en paix Ie fruit 
de ses sueurs et de ses travaux; car bien qu'il soil vrai que 
dans Ie nombre de ces néophytes qu'on a convertis à la 
foi, il s'en trouve de tièdes et de lauguissans, il n'est pas 
moins vrai qu'on ell voit un grand nonlbre qui conservent 
jus{!u'à la mort un fond adlnirable de piété, et qui, par 
leur assiduité à la prière, et dans tous les autres excrcices 
d'une vraie dévotioll, font paroître autant de ferveur 
qu'on en remarque en Enrolle parmi nos plus fréqucns 
congréganistes. Parmi les nations polies et civilisées, un 
Inissionl1aire a souvent à se précautionner contrc Ics at- 
teintes de la vaine gloire et contre les retours de l'amonr- 
propre. II n'a pas ici à craindre de selnLlables écueils, 
où viendroit se perdre Ie mérite de tous ses travaux; il 
passe sa vie dans l'obscurité, au milieu des bois, ll'ayant 
que Dieu pour témoin de ses ennuis, de ses sou{frances, 
de ses sueurs et de ses fatigues. Ah! qu'il est doux, mon 
révérend père, qu'il est consolant pour un ouvrier de 
l'Évangile, dont les vues sont bien épurées, de n'avoir que 
Dietl, au milieu de ces régions barhares, auquel il puissc 
avoir recours, de s'entretellir familièrement avec lui, de 
lui découvrir ses peines , de n'attendre de secours que de 
lui seul, ct d'être comme en droit de lui dire: Vous seul, 
ô mOll Dieu, vous êtes mon unique refuge, mon sou- 
tien, mon espoir, ma consolation, ma joie, en un mot, 
nlon Dieu et mon tout! Dells l1zeus et onl1lÏa. Jc me re- 
commande à vos saints sacrifices, et suis avec respect, etc. 
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